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ESQUISSE  D'UN  TRAITÉ  DE  SOCIOLOGIE 

Mémoire  lu  à  la  Société  de  Sociologie  dans  la  séance  du  26  juin  1873. 


Préliminaires 

§  1.  —  La  sociologie  est  la  science  des  phénomènes  sociaux; 
mais  ceci  n'est  pas  une  déflnition,  c'est  une  pure  tautologie. 

Qu'entend-on  par  phénomènes  sociaux?  En  quoi  se  distinguent- 
ils  des  phénomènes  biologiques  et  autres  ?  En  un  mot,  quelle  en 
est  la  caractéristique  ? 

Cette  définition  est  indispensable  pour  déterminer  et  circons- 
crire la  science  sociologique. 

Les  phénomènes  sociaux  sont  ceux  qui  concernent  la  réunion 
des  hommes  en  groupes  et  la  réunion  de  leurs  groupes  élémen- 
taires en  groupes  de  plus  en  plus  généraux. 

Ni  le  passé,  ni  le  présent  ne  nous  montrent,  en  fait,  une  société 
unique,  mais  de  nombreuses  sociétés  à  divers  degrés  de  dévelop- 
pement, ou  plutôt  diverses  agglomérations  humaines  à  l'état  de 
combinaison  plus  ou  moins  avancée. 

De  la  comparaison  de  ces  diverses  combinaisons  sociales  dans 
l'espace  et  dans  le  temps,  résultera  leur  classement  par  degré  de 
coordination,  et  la  constitation  d\m  type  social,  c'est-à-dire  de  la 
combinaison  la  plus  harmonique  possible,  de  même  qu'en  biologie 
le  type  vertébré,  et  spécialement  le  type  humain,  est  le  pivot  de 
tout  système  de  classement  du  règne  organique. 

Que  ces  sociétés  puissent  un  jour  se  combiner  en  une  seule 
société  les  coordonnant  toutes,  c'est  une  hypothèse  que  nous  pou- 
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vons  nous  poser,  sans  que  rien  nous  autorise,  quant  à  présent,  à 
affirmer  que  cet  idéal  puisse  être  plus  ou  moins  complètement 
réalisé. 

Toute  investigation  scientifique  doit  être  guidée  par  une  théo- 
rie provisoire,  sans  quoi  elle  n'aboutirait  qu'à  une  collection 
confuse,  non  à  la  constitution  d'une  science. 

Cette  théorie  se  déduit  du  fait  général  exprimé  par  la  défini- 
tion. 

Une  société  étant  une  combinaison  de  groupes  humains,  la 
société,  dans  le  sens  le  plus  général,  sera  la  combinaison  de  tous 
les  groupes  humains,  ou  la  constitution  de  Thumanité. 

La  combinaison  la  plus  parfaite  est  celle  oii  chaque  élément 
constituant  occupe  la  place  que  déterminent  ses  affinités  et  agit 
suivant  ses  propriétés  spécifiques. 

La  combinaison  sociale  présente,  en  outre,  cette  particularité 
qu^'elle  est  constituée  d'éléments  indépendants  dont  la  cohésion 
est  volontaire. 

Elle  doit  donc  être  harmonique  ethbre;  et,  au  point  de  vue  idéal 
et  théorique,  notre  définition  doit  être  complétée  comme  suit  : 

La  société  est  la  combinaison  harmonique  de  l'humanité,  libre- 
ment groupée  et  coordonnée  suivant  ses  affinités  et  aptitudes 
naturelles. 

De  cette  définition  émergent  les  conditions  essentielles  de  la 
société  typique,  qui  sont  : 

1'*  La  coordination,  le  classement,  en  un  mot,  l'ordre  : 

2°  L'accession,  persistance  et  action  volontaire  de  chaque  frac- 
tion du  tout,  la  hberté  ; 

3*^  La  conscience  et  la  volonté  dans  l'élément  d'appartenir  à  un 
système,  d'être  une  partie  du  grand  tout  social,  ce  que  nous  ap- 
pellerons le  CONSENSUS. 

Le  but  idéal  serait  donc  de  réaliser  la  cohésion  sociale  la  plus 
intime,  en  même  temps  que  l'expansion  la  plus  complète  de  Tindi- 
viduaUté. 

§  2.  —  L'élément  constituant  de  la  société  c'est  Thomme. 

Le  couple  bisexuel  est  la  molécule,  la  cellule  primordiale;  mais 
Tindivida  est  l'atome  social,  comme  l'indique  la  composition 
même  du  mot, 

La  sociologie  suppose  la  connaissance  préalable  de  l'homme,  la 
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détermination  des  aptitudes  qui  le  caractérisent  et  le  distinguent 
des  autres  animaux. 

Trois  aptitudes  sont  spéciales  à  Thomme  : 

Seul,  il  produit  et  accumule  pour  se  nourrir,  se  vêtir,  se  loger, 
se  divertir  ; 

Seul,  il  parle,  et  le  langage,  lui  permet  d'étendre  ses  relations 
dans  Tespace  et  de  les  continuer  dans  le  temps  par  la  tradition  ; 

Seul,  il  connaît,  ^'réfléchit,  prévoit  et  peut,  par  la  pensée,  s'é- 
tendre dans  l'immensité  et  Téternité. 

Ces  trois  aptitudes  spéciales  se  condensent  en  une  :  la  socia- 
bilité, d'où  elles  dérivent,  et  qui  est  la  véritable  caractéristique 
de  l'espèce  humaine. 

I  3 .  —  Si  nous  voulons  remonter  au  fait  ultime,  à  la  source  pri- 
mordiale de  la  sociabilité,  nous  reconnaîtrons  qu'au  fond  elle 
n'est  pas  autre  chose  que  l'expansion  de  l'individu,  ou  plutôt  du 
couple  humain  dans  l'espace  et  dans  le  temps. 

Compléter  notre  vie  en  l'alliant  à  celle  des  autres  et  la  prolon- 
ger dans  des  successeurs,  voilà  le  besoin  inconscient  qui  nous 
groupe  et  nous  associe. 

Vivre  et  persister,  ce  qui  se  résume  en  un  mot  :  être  le  pins 
possible,  voilà  le  commun  désir,  voilà  le  premier  moteur  social. 
C'est  lui  qui  produit  la  famille,  d'où  naissent  la  tribu,  la  cité  et  la 
nation . 

Cette  force  motrice  initiale  se  manifeste  sous  deux  aspects,  sui- 
vant qu'elle  assure  la  conservation  de  l'individu,  sa  concentration 
en  un  moi,  ou  suivant  qu'elle  pourvoit  à  son  extension  et  à  sa  per- 
pétuation dans  le  moi  collectif,  le  ]sous. 

II  y  a  force  de  concentration  analogue  à  l'attraction  et  force 
d'expansion  analogue  à  la  force  centrifuge. 

S  4.  —  Nous  voici  donc  amenés  à  reconnaître  une  surprenante 
conformité  entre  les  phénomènes  sociaux  et  les  phénomènes  cos- 
miques. Nous  devions  nous  y  attendre,  puisque  l'univers  est  un 
et  que  nos  divisions  et  classifications  existent  seulement  dans 
notre  esprit,  nécessitées  par  notre  faiblesse  mentale,  incapable, 
sans  cela,  de  rien  distinguer  dans  le  grand  tout. 

De  même  que  toutes  les  forces  physiques  se  ramènent  à  deux  : 
l'attraction  et  la  répulsion,  l'action  et  la  réaction,  dont  la  résul- 
tante est  le  MOUVEMENT  ; 
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De  même  que  toutes  les  forces  organiques  se  ramènent  à  deux  : 
l'assimilation  et  la  désassimilation,  d'où  résulte  le  mouvement 
vital,  la  VIE  ; 

De  même  toutes  les  forces  sociales  se  ramènent  à  deux  :  la  force 
individualisante  ou  égoïsme,  la  force  associante  ou  altruisme,  et 
leur  résultante  est  le  mouvement  social. 

Nous  sommes  donc  remontés  au  fait  primordial,  ultime  et  uni- 
versel, le  MOUVEMENT,  qu'il  serait  inutile  de  chercher  à  définir  ou 
expliquer.  C'est  la  manifestation  de  I'ètre,  lequel  est  comme  il  est, 

SUM   QUI  SUM. 

§  5.  —  La  société  étant  définie  une  combinaison,  ses  éléments 
constituants  ne  peuvent  être  ni  uniformes  ni  égaux  ;  autrement,  il 
n'y  aurait  qu'une  masse  homogène  et  non  une  combinaison. 

Les  hommes,  qui  sont  les  éléments  sociaux,  ne  peuvent  donc  être 
ni  uniformes  ni  égaux. 

Chaque  homme  est  lui-même  une  combinaison  d'éléments  qui 
donnent  des  manifestations  psychiques  différentes,  dont  la  résul- 
tante ou  moyenne  caractérise  Tindividu. 

La  sociologie  ne  sera  complète  qu'après  la  constitution  de 
réthologie  ou  science  du  caractère,  laquelle  fera  connaître  les 
caractères  élémentaires  et  les  combinaisons  de  plus  en  plus  com- 
plexes que  provoquent  leurs  affinités  et  répulsivités. 

C'est  elle  qui  déterminera  les  conditions  de  la  constitution  et  du  ■ 
développement  du  moi  et  du  nous. 

Non-seulement  cette  science  n'existe  pas  encore,  mais  sa  possi- 
bilité est  à  peine  entrevue  : 

Chaque  humain  tient  sa  caractéristique  de  deux  facteurs  : 

1°  L'atavisme,  c'est-à-dire  linfluence  de  ses  ancêtres  des  deux 
branches,  paternelle  et  maternelle,  dont  il  est  la  résultante  physi- 
que et  psychique  ; 

2°  Le  milieu,  les  circonstances  dans  lesquelles  il  est  né  et  s'est 
développé. 

L'atavisme  ou  hérédité  est  une  branche  de  la  biologie  peu  étudiée 
jusqu'à  présent,  et  sur  laquelle  il  n'existe  qu'une  hypothèse  provi- 
soire, la  Pangenesis  de  Darwin. 

Nous  pressentons  deux  sciences  futures,  deux  modes  supérieurs 
de  chimie,  pour  ainsi  dire  :  Une  chimie  physiologique,  qui  donnera 
la  clé  des  constitutions  et  tempéraments,  et  une  chimie  psycholo- 
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gique  qui  dévoilera  les  lois  de  la  formation  des  aptitudes  et  pen- 
chants constituant  le  caractère. 

Ces  deux  sciences,  dont  la  constitution  sera  le  complément  de 
la  sociologie,  sont  elles-mêmes  solidaires  de  ses  progrès;  et  telle 
est  la  dépendance  mutuelle  de  ces  trois  ordres  de  connaissances, 
physiologie  et  sociologie  des  races,  familles  et  individus,  que  l'on 
discute  encore  sur  la  vraie  place  à  attribuer,  dans  la  hiérarchie  des 
sciences,  à  Tanthropologie  et  à  la  psychologie. 

A  coup  sûr,  elles  forment  la  transition  entre  la  biologie  et  la 
sociologie,  de  même  que  la  chimie  organique  sert  d'engrenage 
entre  la  chimie  proprement  dite  et  la  science  des  phénomènes 
vitaux. 

Encore,  partout  et  toujours,  nous  revenons  aux  deux  principes 
fondamentaux  de  toute  connaissance,  la  connexité  dans  Tespace, 
et  la  continuité  dans  le  temps,  qui  nous  font  concevoir  l'unité  du 
Cosmos. 

§  6.  —  Certaines  conditions  physico-chimiques  étant  réahsées 
par  le  développement  de  notre  système  planétaire,  la  vie  devient 
possible  sur  notre  globe. 

Comment?  nous  l'ignorons.  C/est  un  fait  primordial. 

Dès  à  présent  nous  pouvons  la  concevoir  comme  une  transfor- 
mation du  mouvement  dont  les  manifestations  successives  se  clas- 
seraient ainsi  :  électricité  et  magnétisme,  chaleur^  lumière,  vie,  et 
enfin  pensée. 

Après  la  première  apparition  d'êtres  amorphes,  confus,  uni- 
sexuels,  ambigus,  la  séparation  des  sexes  se  déclare. 

Chaque  couple  nouveau  réalise  une  combinaison  des  premiers 
éléments  qui  se  sont  manifestés,  et  chaque  combinaison  se  dédou- 
blant, en  enfante  elle-même  de  nouvelles.  L'être  se  subdivise,  se 
ramifie,  et,  dans  les  ramifications  secondaires,  la  spéciahsation 
s'accentue  de  plus  en  plus. 

Une  première  bifurcation  s'accomplit  dans  le  monde  organique: 
le  règne  végétal  et  le  règne  animal  se  divisent  et  effectuent,  chacun 
de  son  côté,  leur  évolution  séparée,  de  plus   en  plus  divergente. 

Le  règne  animal  projeté  quatre  grandes  branches;  les  radiaires, 
les  mollusques,  les  annelés  ou  articulés,  les  vertébrés,  et  chaque 
branche  se  décompose  successivement  en  genres,  espèces,  races, 
variétés  et  individus. 

Du  tronc  des  vertébrés  nous  voyons  se  détacher  quatre  rameaux  : 
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les  poissons,  les  reptiles,  les  oiseaux,  les  mammifères;  et,  au  som- 
met de  la  série  des  mammifères,  apparaît  enfin  l'homme,  type 
suprême  du  monde  organique  à  nous  connu. 

Les  deux  agents  modificateurs  qui  provoquent  cette  réalisation 
progressive  de  toutes  les  puissances  de  I'etre  sont  : 

1°  Les  conditions  intérieures  de  l'être,  ses  aptitudes  ou  proprié- 
tés spécifiques,  qui  résultent  de  sa  constitution  intime  et  élémen- 
taire, et  de  révolution  accomplie  par  ses  ancêtres  ; 

:i"  Les  conditions  extérieures,  le  développement  des  circons- 
tances dans  lesquelles  il  vit,  et  qui  Tobligent  à  s^'y  adapter,  en  ma- 
nifestant toutes  les  énergies  qui  sont  en  lui. 

Le  monde  est  un  immense  champ  de  bataille,  la  lutte  pour 
l'existence  se  déclare  et  se  poursuit  entre  tout  ce  qui  a  vie,  et  le 
résultat  est  la  prééminence  des  êtres  les  plus  adaptables  au  milieu 
contemporain,  fait  que  Darwin  a  caractérisé  par  l'expression  :  la 
sélection  naturelle. 

Et  comme  le  milieu  cosmique  évolue  lui-même,  manifestant  suc- 
cessivement ses  puissances  de  plus  en  plus  spéciahsées,  l'être 
triomphateur  doit  être  celui  dont  les  aptitudes  sont  les  plus  nom- 
breuses, les  plus  amples  et  les  plus  énergiques. 

I  7.  —  Ici  doit  prendre  place  une  explication  nécessitée  par  les 
exagérations  auxquelles  a  donné  naissance  la  théorie  transfor- 
miste. 

II  y  a  dérivation,  filiation  des  espèces,  subdivision  et  spécialisa- 
tion progressives  des  manifestations  multiples  de  l'être. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  transmutation  des  espèces,  pas  plus  qu'il 
ne  peut  se  réaliser  de  transmutation  des  éléments  chimiques.  Une 
combinaison  quelconque  d'hydrogène  et  de  carbone,  HC,  pré- 
sentera un  caractère  spécifique  constant,  qui  ne  se  confondra 
jamais  avec  ceux  d^une  combinaison  d'autres  éléments  premiers. 
De  même  la  combinaison  organique  que  nous  appelons  pigeon, 
aura  beau  varier,  ses  modifications  présenteront  toujours  le  carac- 
tère typique  du  pigeon,  et  divergeront  de  plus  en  plus  des  combi- 
naisons qui  étaient  voisines  au  point  de  séparation  sur  Tarbre  de  la 
vie. 

Sans  cette  limitation,  le  transformisme  ne  serait  qu'une  sorte 
d'alchimie  biologique  ;  sans  cette  persistance  de  toute  différentia- 
tion  et  spécification  acquise,  la  notion  de  Tordre  disparaîtrait,  et  la 
science  tomberait  dans  la  confusion,  faute  de  classification  possible. 
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La  série  biologique  pourrait  se  comparer  à  un  arbre  gigantes- 
que, dont  les  racines  s'enfoncent  dans  les  profondeurs  d'un  passé 
incommensurable.  Plus  l'arbre  croit,  plus  ses  rameaux  se  multi-- 
plient,  se  difïerencient  et  se  compliquent.  Une  fois  embranché, 
chaque  rameau  suit  sa  propre  direction  divergente,  se  divisant  et 
subdivisant  jusqu'à  ce  qu'il  ait  réalisé,  exprimé  tout  ce  qu'il  avait 
en  puissance.  Le  faisceau  principal  monte  toujours  et  finit  par  lan- 
cer au  ciel  sa  couronne  qui  est  l'espèce  humaine . 

Chaque  rameau  ne  contient  donc  que  les  puissances  déjà  appa- 
rues dans  le  tronc  principal,  au  moment  où  il  s'en  sépare.  Ses  ra- 
mifications secondaires  ne  seront  jamais  que  des  subdivisions  des 
mêmes  puissances,  sans  pouvoir  réaliser  une  combinaison  d'ordre 
supérieur. 

Par  exemple  le  reptile,  l'oiseau  et  même  le  mammifère  peuvent 
avoir  eu  une  souche  commune,  dans  la  nuit  des  temps  ;  mais  plus 
ils  progressent  dans  leurs  routes  divergentes,  plus  ils  diffèrent,  et 
le  reptile  actuel  ne  peut  pas  plus  devenir  oiseau,  que  l'oiseau  ne 
peut  devenir  homme  ou  serpent. 

L'être  qui  est  devenu  l'homme  a  dû  passer  par  les  formes  infé- 
rieures delà  vie,  comme  il  y  passe  encore  dans  le  flanc  maternel; 
mais  il  portait  en  lui  l'avenir,  le  faisceau  des  énergies  dont  l'épa- 
nouissement devait  produire  l'humanité  agissante^,  aimante  et 
pensante. 

L'évolution  organique  semble  avoir  atteint  son  apogée  sur  notre 
terre,  parce  que  les  conditions  actuelles  de  notre  système  plané- 
taire permettent  d'espérer  une  période  immense  de  stabilité  rela- 
tive, vu  la  lenteur  du  refroidissement  terrestre  et  de  la  concen- 
tration solaire. 

Cette  observation  montre  combien  il  serait  imprudent  de  nier 
la  dérivation  des  espèces,  parce  que,de  nos  jours ;,  on  n'en  voit  pas 
apparaître  de  nouvelles.  Les  circonstances  géologiques  et  atmos- 
phériques, ardentes,  tourmentées  et  fécondantes,  pendant  la  for- 
mation em])ryonnairc  et  la  première  enfance  de  notre  globe,  ont 
fait  place  à  des  mouvements  plus  lents,  à  des  oscillations  dont 
l'amplitude  est  pour  nous  incommensurable. 

Un  adulte  s'étonnera-t-il  de  ce  qu'il  ne  lui  pousse  plus  de  dents 
ou  de  ce  qu'il  ne  grandit  plus  d'un  centimètre  par  mois  ? 

1 8.  —  Mais  la  vie  n'a  pas  épuisé  ses  puissances  dans  les  mani- 
festations organiques. 
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Par  la  pensée,  nous  pouvons  bien  concevoir,  dans  la  série  bio- 
logique, la  solidarité,  la  continuité  et  l'unité  ;  mais  ses  molécules 
constituantes  ne  se  sentent  pas  reliées,  dépendantes  les  unes  des 
autres,  et  l'ensemble  des  animaux  ne  forme  pas  un  tout. 

Le  sentiment  et  la  conscience  de  la  continuité,  de  la  solidarité 
et  de  l'unité  éclosent  dans  l'être  social,  et  forment  le  consensus,  le 
lien  intime  qui  le  constitue  et  en  fait  un  véritable  organisme. 

Voici  donc  apparaître  un  nouvel  ordre  d'existence,  I'être  col- 
LECTiF;,  constitué  d'êtres  agissants,  sentants  et  pensants,  chacun 
dans  son  individualité  ;  être  qui  a  sa  personnalité,  son  évolution 
propre,  son  mouvement  d'assimilation  et  de  désassimilation,  sa 
croissance,  son  apogée,  ses  maladies,  son  déclin  et  sa  disso- 
lution. 

C'est  comme  une  puissance  supérieure  de  la  vie,  un  mode 
d'existence  d'un  degré  plus  élevé. 

Les  diverses  combinaisons  sociales  sont  des  organismes  de  cet 
ordre. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  développer  la  comparaison  de 
rêtre  social  à  l'être  humain,  cela  ayant  été  trop  souvent  et  trop 
bien  fait  pour  que  nous  y  revenions. 

§  9.  —  Les  conditions  fondamentales  d'existence  et  d'évolution 
de  ces  êtres  collectifs  doivent  être  analogues  à  celles  des  simples 
organismes,  et  en  former  la  continuation,  la  dérivation  modifiée 
suivant  les  circonstances  nouvelles,  et  le  degré  supérieur  de  com- 
plication. 

Du  reste,  dans  le  système  des  planètes  comme  dans  la  structure 
de  la  feuille,  dans  le  système  nerveux  du  vertébré  comme  dans 
l'association  des  idées  qui  constitue  l'intelligence  humaine,  dans 
Torganisation  d'une  armée  comme  dans  la  composition  d'une  œu- 
vre littéraire  ou  scientitique,  les  conditions  de  l'ordre  et  du  déve- 
loppement sont  fondamentalement  les  mêmes. 

D'abord,  tout  est  confus  et  incohérent  :  les  affinités  attractives 
et  répulsives  provoquent  un  mouvement  oscillatoire  autour  de 
divers  points  moyens;  et  des  centres  se  constituent.  Le  mouve- 
ment continuant,  ces  centres  se  subdivisent  et  se  ramifient  suivant 
leurs  propriétés  constituantes,  formant  d'autres  distributions  et 
concentrations  secondaires.  Il  se  produit  un  mouvement  général 
d'intégration,  de  concentration,  et,  en  même  temps,  de  dififérentia- 
tion,  de  détermination  de  chaqae  propriété  spéciale  qui  s'affirme,  se 
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caractérise,  s'individualise  de  plus  en  plus.  Parallèlement,  pen- 
dant que  chaque  élément  se  détermine  et  se  caractérise,  ses  affini- 
tés positives  et  négatives  se  manifestent,  établissent  des  liens  de 
sympathie  ou  de  dépendance  qui  produisent  des  combinaisons;  et 
ces  combinaisons,  devenues  elles-mêmes  éléments  constituants, 
se  groupent  en  combinaisons  de  plus  en  plus  générales,  en  orga- 
nismes de  plus  en  plus  composés. 

Dans  ce  progrès  oscillatoire  de  la  confusion  vers  l'arrangement 
le  plus  adéquat  aux  propriétés  des  choses,  tout  ce  qui  est  contra- 
dictoire, réfractaire  à  l'ordre,  est  successivement  contrebalancé, 
réduit,  Umité  ou  éhminé  par  la  lutte  pour  l'existence  :  et  du  crible 
de  la  sélection  naturelle  sort  progressivement  la  coordination 
harmonique  des  éléments  constitutifs  du  cosmos. 

Le  mouvement  ascendant  d^évolntion  continue  jusqu'à  ce  que, 
chaque  élément  de  notre  monde  s'étant  déterminé,  individuahsé, 
puis  groupé  et  combiné  suivant  ses  propriétés  spécifiques,  l'é- 
quilibre s'étabht  ;  et  alors  règne  une  stabihté  oscillante  entre  cer- 
taines limites,  jusqu'à  ce  que  les  circonstances  extérieures,  agis- 
sant sur  un  ou  plusieurs  points  du  système,  déterminent  l'exagé- 
ration ou  l'atrophie  de  quelque  organe  essentiel,  d'où  résulte  la 
rupture  de  l'équilibre:  la  dissolution  se  prononce  et  suit  une  mar- 
che inverse  à  celle  de  révolution,  c'est-à-dire  un  retour  oscilla- 
toire vers  la  dispersion  confuse. 

Telle  est  la  formule  suprême  de  la  vie  et  la  clé  de  l'univers. 

Pour  quiconque  n'est  pas  initié  à  la  théorie  récente  de  l'évolu- 
tion, ce  qui  précède  sera  probablement  peu  intelhgible.  La  démons- 
tration ou  même  une  explication  suffisante  de  cette  formule 
demanderait  un  livre,  et  ce  travail  a  été  accompli  avec  surabon- 
dance de  détails  par  M.  Herbert-Spencer,  dans  la  seconde  partie 
de  son  livre,  Principes  premiers  *. 

Mais,  sans  nous  plonger  dans  des  investigations  transcendantes, 
peut-être  prématurées,  qui  sont  du  domaine  de  la  cosmologie  -,  il 
nous  suffira  de  remarquer  que  la  condition  de  l'ordre  dans  l'espace 
et  le  temps^  dans  le  monde  matériel  comme  dans  le  domaine  de  la 
connaissance  accessible  à  l'esprit  humain,  c'est  la  distinction, 
subdivision,  détermination,  caractérisation,  individualisation,  ce 


*  First  principles .  Londres.  1870. 

*  Cosmologie,  science  du  cosmos,  conception  du  monde,  synthèse  générale  des  connais- 
sances humaines. 
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qui  correspond  à  l'analyse  ;  puis  le  groupement  naturel  des  unités 
plus  ou  moins  composées  en  combinaisons  de  plus  en  plus  géné- 
rales, ce  qui  représente  la  synthèse. 

C'est,  en  un  mot,  la  classification,  la  sériation. 

De  la  série,  charpente  universelle  de  l'ordre,  colonne  vertébrale 
de  l'univers,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  graphique,  en  nous 
représentant  un  arbre  ou  un  squelette  ramifié  et  subramifié  indé- 
finiment, avec  cette  différence  toutefois,  que  la  série  n'est  ni  sim- 
ple ni  linéaire,  mais  composée  et  à  plusieurs  dimensions,  en  raison 
de  la  complication  croissante  des  phénomènes. 

Nous  pouvons  même,  mais  plus  difficilement  peut-être,  nous 
représenter  révolution  dynamique,  en  concevant  une  inultitude  de 
vibrations,  composées  elles-mêmes  de  vibrations  secondaires,  se 
reliant  en  spirale  et  formant  dans  leur  ensemble  une  immense 
vibration  ascendante  et  descendante. 

§  10.  —  Pour  appliquer  aux  phénomènes  sociaux  la  formule 
générale  de  l'ordre  et  du  progrès,  il  faut  déterminer  la  modifica- 
tion correspondante  aux  propriétés  nouvelles  qui  distinguent  ces 
phénomènes  et  en  justifient  la  classification  dans  une  nouvelle 
division  du  système  général  des  connaissances  humaines. 

Nous  avons  vu  que  le  grand  fait  nouveau  manifesté  dans  l'orga- 
nisme socialj  c'est  le  concours  d'éléments  isolés,  ayant  chacun 
leur  existence  propre  et  leur  évolution  individuelle. 

De  plus,  chacun  de  ces  éléments,  chaque  unité  constitutive  du 
corps  social  a  conscience  et  volonté. 

Pour  qu'une  société  puisse  être  rationnellement  assimilée  à  un 
être,  il  faut  qu'elle  ait  conscience  d'elle-même,  qu'elle  se  concen- 
tre en  un  moi  ou  plutôt  un  nous,  une  personnalité  collective,  com- 
posée elle-même  de  personnalités. 

Quand  l'espèce  humaine  est  éclose  sur  la  souche  de  l'animalité 
et  a  commencé  à  manifester  les  aptitudes  mentales  qui  consti- 
tuent son  titre  de  noblesse,  l'éveil  de  son  intelhgence  a  dû  suivre 
des  phases  analogues  à  celles  que  nous  voyons  se  dérouler  chez 
Peufant,  avec  cette  différence  capitale,  que  l'enfant  trouve,  à  son 
arrivée  dans  le  monde ,  une  nourrice ,  des  instituteurs ,  une 
tradition  et  un  milieu  social  déjà  formé,  tandis  que  l'huma- 
nité a  dû  créer  d'elle-même  tous  les  éléments  de  son  développe- 
ment. 
Tant  que  le  moi  social  ne  s'est  pas  reconnu  et  aflarmé,  la  société 


ESQUISSE  D'UN  TRAITE  DE  SOCIOLOGIE  15 

n'est  pas  encore  sortie  de  la  première  enfance,  celle  oii  la  vie  est 
encore  confuse  et  inconsciente. 

Il  faut  donc  que  le  concours  soit  conscient,  et  il  faut  aussi  qu'il 
soit  volontaire,  puisque  l'adhésion  remplace,  dans  le  corps  social, 
la  cohésion  qui  constitue  le  corps  matériel. 

Cela  résulte  d'ailleurs  de  la  définition  que  nous  avons  donnée 
de  la  société. 

La  formule  générale  de  révolution  doit  donc,  pour  son  applica- 
tion à  la  sociologie,  être  complétée  par  cette  nouvelle  condition  : 
du  groupement  fortuit  plus  ou  moins  spontané  ou  forcé,  et 
essentiellement  inconscient,  la  société  progresse  vers  le  groupev 
ment  conscient,  délibéré  et  volontaire. 

De  même  que  de  la  confusion  incohérente  à  la  coordination 
harmonique  réalisée  par  l'organisme  vivant,  l'évolution  n'a  pu 
s'accomplir  qu'à  force  de  lutte  et  de  temps,  de  même   le  passage 
du  groupement  quasi  animal  que  nous  pouvons  appeler  Pécorisme, 
à  l'association  volontaire,  ne  peut  être  le  résultat  que  de  longs 
efiforts  et  d'essais  multipliés. 
Cherchons  à  nous  rendre  compte  du  procédé  suivi. 
Sous  l'impulsion  de  l'égoïsme,  d'abord  exclusif,  puis  limité  et 
transibrmé  par  l'affinité  consanguine  en  un  altruisme  rudimentaire, 
une  première    combinaison    se   constitue,   le  groupe    familial. 
Parmi  ces  groupes  élémentaires,  le  plus  fécond,  le  plus  vivace,  le 
plus  puissant  s'assujétit  peu  à  peu  les  autres  et  les  entraîne  dans  sa 
sphère  d'action  qui  s'élargit  progressivement,  formant  Tune  après 
l'autre  la  tribu,  la  cité,  la  nation.  C'est  la  force  matérielle  qui  do- 
mine à  l'origine  ;  mais,  rencontrant  des  limites  dans  la  résistance 
ou  l'expansion  des  groupes  concurrents,  cette  force  doit  s'affiner 
et  se  compléter,  et  les  nécessités  de  la  lutte  provoquent  le  dévelop- 
pement des  aptitudes  mentales.  La  force  intellectuelle  s'unit  à  la 
force  physique,  et,  de  leur  action  combinée,  résulte  l'annexion, 
l'absorption  des  races  les  plus  débiles  de  corps  et  de  cerveau  par 
les  races  mieux  douées.  C'est  la  contrainte,  soit  matérielle,  soit 
morale,  qui  réunit,  hiérarchise  et  maintient  les  agglomérations 
humaines. 

En  même  temps  que  le  mouvement  de  coucentration  élargit  son 
action,  le  mouvement  inverse  et  simultané  de  distinction  et  de  dé- 
termination se  prononce.  Des  groupes  de  plus  en  plus  nombreux, 
des  individualités  déplus  en  plus  tranchées  développent  leurs  puis- 
sances et  viennent  disputer  aux  premiers  occupants  leur  place 
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au  soleil.  La  lutte  les  amène  peu  à  peu  à  la  surface,  et  plus  cette 
lutte  se  poursuit,  plus  deviennent  prédominantes  les  aptitudes  hu- 
maines sur  les  instincts  purement  animaux.  La  puissance  morale 
doit  triompher  finalement,  puisque  c'est  elle  qui  nous  distingue  du 
monde  inférieur.  La  force  doit  donc,  par  sa  généralisation  même, 
trouver,  avec  le  temps,  sa  hmite  dans  la  force  d'autrui  et  s'effacer 
peu  à  peu  devant  les  conquêtes  croissantes  de  la  hberté. 

Pour  ce  résultat  final  milite  une  raison  inéluctable  :  quelle  que 
soit  la  puissance  d'une  individuahté,  d'une  famille  ou  d'une  caste, 
qui  suit  son  intérêt  particuher,  elle  luttera  seule  pour  son  maintien 
et  son  accroissement,  tandis  que  toutes  les  autres  s'efforceront,  en 
commun  ou  isolément,  de  la  réduire,  la  contrebalancer,  la  domp- 
ter et  subjuguer.  Donnez  le  temps,  et  la  justice  triomphera,  parce 
que  tous  conspirent  et  conspireront  de  plus  en  plus  pour  elle. 

La  liberté,  c'est  la  possibilité  assurée  à  chacun  d'étendre  son 
être  jusqu'aux  limites  de  son  énergie,  de  se  développer  autant  que 
ses  forces  intrinsèques  le  comportent. 

La  justice,  c'est  la  hberté  pour  tous,  et,  par  conséquent,  la  hmi- 
tation  de  la  liberté  de  chacun  par  la  liberté  d'autrui. 

Si  donc  il  résulte  des  conditions  même  de  l'organisme  social, 
comme  nous  l'avons  vu,  qu'il  doit  se  constituer  par  le  consensus 
de  plus  en  plus  'complet  de  ses  éléments,  si,  d'autre  part,  ce  but  ne 
peut  être  atteint  d'emblée,  mais  progressivement  par  la  lutte  et  le 
développement  delà  conscience  et  de  la  volonté  individuelles;  nous 
devrons  trouver,  dans  l'évolution  sociale,  une  grande  phase  d'or- 
ganisation provisoire^  basée  sur  la  contrainte  physique  et  morale, 
ayant  sa  période  ascendante,  son  apogée  et  son  déchn,  puis  se 
résolvant  en  un  mouvement  progressif  vers  une  organisation  de 
plus  en  plus  harmonique,  c'est-à-dire  de  plus  en  plus  conforme  à 
la  nature  humaine  et  reposant  sur  l'adhésion  de  plus  en  plus 
consciente  et  consentie  de  ses  membres . 


II 


Théorie  provisoire. 

|H.  Ces  préhminaires  posés,  nous  pouvons  esquisser  la  théorie 
générale  qui  se  déduit  de  la  définition  de  l'objet  de  la  sociologie. 
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La  société  est  une  combinaison  d'ordre  supérieur  à  la  combi- 
naison biologique.  C'est  un  organisme  composé  d'organismes,  et 
par  conséquent  assujéti  d'abord  aux  lois  générales  qui  régissent 
l'existence  et  l'évolution  des  organismes,  puis  aux  conditions 
nouvelles  qui  résultent  de  son  caractère  d'être  collectif. 

Nous  pouvons  donc  appliquer,  par  analogie,  à  la  société  les 
lois  constatées  dans  Tétude  de  la  biologie,  pourvu  que  nous  te- 
nions constamment  compte  du  caractère  spécial  des  phénomènes 
sociaux.  Ceci  n'est  que  l'application  du  théorème  établi  par 
Auguste  Comte,  savoir  que  la  doctrine  d'une  science  inférieure 
sert  de  méthode  pour  la  constitution  de  la  science  qui  lui  est  immé- 
diatement supérieure  dans  le  système  des  connaissances  hu- 
maines. 

La  condition  caractéristique  du  nouvel  ordre  de  phénomènes, 
la  considération  que  nous  ne  devrons  jamais  perdre  de  vue,  c'est 
qu'au  lieu  d'être  liées  par  une  cohésion  matérielle  et  inscissible,  les 
parties  constituantes  du  corps  social  présentent  une  adhésion 
idéale  et  volontaire.  Ce  consensus  social  qui  tire  ses  premières 
racines  de  la  consanguinité,  s'effectue  d'abord  par  la  crainte, 
qu'occasionne  l'action  de  l'égoïsme;  puis  trouve  sa  base  défi- 
nitive dans  la  sympathie  ou  altruisme,  qui  est  une  manifestation 
supérieure  de  l'attraction  et  de  l'afïînité  matérielles. 

§  12.  —  Les  conditions  essentielles  de  la  vie  sont: 

1"  La  solidarité  et  corrélation  entre  les  divers  organes,  le  con- 
cours des  fonctions  particulières  au  fonctionnement  du  corps 
vivant  ; 

2°  La  continuité  harmonique  de  l'évolution  des  divers  organes 
et  du  corps  entier. 

Appliquons  ces  deux  lois  à  la  vie  sociale,  et  déterminons  les 
modifications  qu'y  apporte  la  complication  supérieure  des  phéno- 
mènes résultant  de  la  collectivité. 

La  société,  étant  une  conabinaison  d'organismes,  composés  eux- 
mêmes  d'individus,  ne  peut  présenter  une  existence  et  une 
évolution  normales  qu'à  la  condition  de  développer  de  concert  ses 
organes  essentiels;  et  cette  condition  ne  peut  être  réalisée  sans  le 
développement  simultané  de  ses  éléments  constituants,  c'est-à- 
dire  des  individus.  Telle  est  la  complication  qui  rend  si  lent,  si 
difficile  et  si  oscillatoire  le  progrès  social. 

Comme   en  une  machine,  si  un  organe  se  rouille,  s'engorge 

T.  XII  2 
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ou  s'échauffe^  produisant  une  exagération  ou  un  affaiblissement  de 
sa  fonction,  il  y  a  trouble  dans  le  fonctionnement  général,  et  le 
désordre  croît  en  raison  de  l'importance  de  Forgane  et  du  degré 
de  sa  lésion,  de  sorte  qu^il  peut  en  résulter  arrêt,  dislocation  et 
rupture  ; 

Comme  dans  le  corps  vivant  la  santé  est  compromise  par  l'excès 
ou  l'insuffisance  d^une  fonction,  et  Talfection  pathologique  est  pro- 
portionnée à  la  nature  de  Forgane  et  au  degré  de  sa  maladie  ; 

De  môme,  dans  le  corps  social,  pour  qu'il  y  ait  ordre  et  progrès 
il  faut  qu'il  y  ait  corrélation  dans  Févolution  partielle  de  chaque 
institution,  de  chaque  combinaison  d'individus,  et  même  de  tous 
les  individus. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  chaque  institution  et  chaque  individu 
doivent  atteindre  le  même  point  précisément  en  même  temps,  mais 
qu'ils  doivent  au  moins  marcher  tous  dans  le  même  sens  :  il  faut 
qu'une  certaine  moyenne  se  soit  établie,  que  les  divergences  n'ail- 
lent pas  jusqu'à  la  contradiction,  que  l'état  des  éléments  consti- 
tuants n'exclue  pas  la  possibilité  de  combinaison,  qu'enfin  un  cer- 
tain consensus  ne  soit  pas  irréahsable. 

Autrement  il  y  a  perturbation,  anarchie  et  dangerde  dissolution 
sociale  ^ 

Du  degré  de  réalisation  de  cette  condition  du  développement 
corrélatif  dépend  principalement  le  caractère  de  chaque  phase  de 
l'évolution  sociale. 

Quand  les  diverses  fonctions,  industrie  et  guerre,  morale  et 
droit,  religion  et  science,  marchent  à  peu  près  de  pair,  la  phase 
est  organique,  comme  l'a  vu  et  exprimé  H.  de  S.  Simon. 

Elle  est  critique,  quand  l'une  des  fonctions  a  pris  telle  avance 
qu'elle  doit  se  transformer  et  entraîner  la  transformation  et  la 
reconstitution  du  système  entier. 

Comme  Tordre  social  exige  un  certain  concours  plus  ou  moins 
volontaire,  c'est  l'évolution  mentale  qui  commande  le  mouvement, 
ainsi  que  l'a  découvert  et  démontré  Aug.  Comte  ;  et  le  concours 

'  Qui  ne  recoanaîtra,  dans  le  défaut  de  cette  condition  essentielle,  la  cause  de  la  dou- 
loureuse situation  de  la  France,  où,  sans  parler  de  la  couche  profonde  de  gens  de  toutes 
les  classes  encore  fétichistes,  témoin  les  miracles  quotidiens  qui  se  font  aux  chapelles  et 
aux  images,  l'on  peut  voir,  dans  la  chambre  représentant  la  nation,  Tassemblage  hétéro- 
gène de  savants  [rari  liantes  l)  émancipés  de  la  théologie  et  de  la  métaphysique,  ds 
retardataires  dont  l'état  mental  correspond  à  la  civilisation  d'il  y  a  mille  ans,  et  de 
métaphysiciens  tous  plus  ou  moins  saturés  des  chimères  de  l'absolu  ? 
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mental  exige  le  ralliement  général  à  mi  système  plus  ou  moins 
cohérent  d'opinions  fondamentales. 


§  13.  —  Non-seulement  il  y  a  corrélation,  mais  aussi  filiation  des 
phénomènes  sociaux. 

L^évolution  générale  étant  la  résultante  des  évolutions  indivi- 
duelles des  parties  constituantes,  et  ces  parties  dérivant  toutes  les 
unes  des  autres  par  filiation  à  la  fois  consanguine  et  tradition- 
nelle, aucun  phénomène  ne  peut  se  produire  dans  la  société,  sans 
avoir  des  antécédents  plus  ou  moins  latents,  des  racines  plus  ou 
moins  profondes  dans  le  passé  ;  et  la  sohdarité  dans  l'espace  se 
complète  par  la  continuité  dans  le  temps.  Gomme  l'a  dit  Aug. 
Comte,  le  présent  est  fils  du  passé  et  père  de  l'avenir,  et  chaque 
progrès  résulte  toujours  de  l'état  immédiatement  antérieur. 

Une  société  ne  peut  donc  sauter  une  phase  nécessaire  de  son 
développement,  pas  plus  qu'un  nouveau-né  ne  peut,  sauf  le  cas  de 
monstruosité  pathologique,  arriver  à  la  puberté  sans  passer  par 
l'enfance. 

Cette  nécessité  explique  l'insuccès  des  missionnaires  (malgré 
tant  de  points  de  contact)  à  convertir  en  chrétiens  les  sauvages 
fétichistes  ou  les  Chinois  boudhistes.  Elle  fait  comprendre  aussi 
l'impuissance  des  révolutionnaires  et  des  utopistes  qui  veulent 
faire  table  rase  du  passé  et  du  présent. 

§  14.  —  Il  y  a  toutefois  une  différence  capitale  dans  la  filiation 
des  phénomènes  sociaux  et  des  phénomènes  biologiques.  Tandis 
que  l'évolution  du  corps  vivant  est  strictement  continue,  marchant 
droit  à  l'apogée,  puis  déclinant  sans  retour^,  le  progrès  social  ne 
se  produit  que  par  oscillations,  et  un  système  social  supérieur  ne 
peut  se  constituer  sans  la  dissolution  préalable  du  système  infé- 
rieur. 

Au  risque  de  sembler  nous  répéter,  nous  devons  tenter  l'expli- 
cation abstraite  de  ce  phénomène,  qui  est  aussi  la  conséquence  de 
la  collectivité  de  l'organisme  social. 

Ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'âme  d'une  société,  c^est-à-dire  sa 
synthèse  intellectuelle  et  morale,  résulte  d'une  élaboration  sécu- 
laire à  laquelle  ont  concouru  tous  ses  ancêtres.  La  brièveté  de  la 
vie  humaine  ne  permet  à  chaque  individu  de  réaliser  qu'un  faible 
progrès  sur  l'état  mental  que  lui  ont  transmis  ses  prédécesseurs, 
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et  au  développement  duquel  il  concourt  avec  ses  contemporains. 
Il  arrive  dans  le  monde,  non  pas  avec  des  idées  innées,  mais  avec 
certaines  prédispositions  analogues  aux  instincts  animaux,  qui 
sont  des  habitudes  consolidées  par  l'hérédité.  Il  a  donc  reçu  du 
passé  une  impulsion  initiale  à  laquelle  il  obéit  forcément.  Le 
groupe  dont  il  fait  partie  suit  une  marche  qui  est  la  résultante  de 
celle  de  ses  unités. 

La  psychologie  scientifique,  basée  sur  la  psychologie  cérébrale, 
nous  apprend  comment  se  forme  la  synthèse  mentale  de  Tindividu 
et  de  l'espèce  humaine.  Sur  une  première  perception  des  rapports 
de  dissemblance  et  ressemblance,  s'est  élevé  tout  un  échafaudage 
de  distinctions  et  assimilations,  différenciations  et  intégrations, 
classifications  et  coordinations.  Entre  les  idées  se  manifestent  des 
affinités  électives  comme  entre  les  éléments  chimiques  ou  anato- 
miques,  une  sorte  de  cristalhsation  psychique  se  réahse,  des  com- 
binaisons d'idées  s'effectuent,  se  concentrent  en  combinaisons  de 
plus  en  plus  générales,  et  un  système  se  constitue  sur  les  notions 
fondamentales,  fournies  d'abord  par  l'intuition  et  l'empirisme. 

Quand  le  système  s'est  entièrement  coordonné^  toutes  ses  par- 
ties sont  cohérentes,  et  un  certain  équilibre  mental  est  réalisé, 
corrélatif  à  la  constitution  matérielle  et  morale  correspondante. 
La  base  de  ce  système  ne  peut  être  que  provisoire,  car  il  repose 
essentiellement  sur  une  conception  de  la  réahté  adéquate  aux 
notions  positives  acquises  au  moment  de  l'éclosion  de  l'idée  dont 
le  développement  Ta  produit;  et,  lorsque  les  assises  en  sont  ver- 
mioulues,  l'édifice  entier  doit  être  démoh  jusque  dans  ses  fonde- 
ments, pour  permettre  la  construction  du  nouvel  abri  temporaire 
de  rimmanité,  avec  les  mêmes  matériaux,  mais  transformés,  et 
sur  un  plan  analogue,  mais  se  rapprochant  davantage  da  type  su- 
prême de  l'ordre  universel. 

Pour  s'élever  à  une  conception  supérieure,  pour  passer,  par 
exemple,  de  la  conception  du  monde  dérivé  d'une  volonté  à  celle 
de  l'ordre  naturel  résultant  des  propriétés  des  choses,  il  est  im- 
possible que  la  transition  s'effectue  directement.  Le  système  an- 
térieur est  trop  cohérent  et  trop  enraciné  ;  il  faut  que  sa  décom- 
position soit  successive  et  progressive,  La  constatation  d'une  rela- 
tion constante  entre  deux  ou  plusieurs  phénomènes,  fait  naître 
l'idée  de  loi  naturelle  ;  une  première  scission  se  manifeste;  le  sys- 
tème, une  fois  entamé,  se  désagrège  de  plus  en  plus  ;  des  groupes 
entiers  d'idées  se  détachent,  et  le  mouvement  de  dissolution  cou- 
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tiniie,  jusqu'à  ce  que,  sur  le  terrain  déblayé,  se  reconstruise  le 
nouvel  édifice  mental  avec  une  autre  base. 

Bien  que  notre  sujet  comporte  peu  la  métaphore,  concevons, 
pour  faciliter  la  compréliension,  un  roc  surplombant  sur  la  mer. 
L'action  de  Tair  le  corrode  lentement,  les  vents  emportent  au  loin 
sa  poussière,  la  pluie  le  pénètre,  y  détermine  des  fissures  et  en- 
trame  ses  molécules  désagrégées,  eu  même  temps  que  les  ondes 
tumultueuses  minent  sa  base.  Il  résiste  longtemps,  mais  des  blocs 
se  détachent,  des  quartiers  de  roches  tombent  les  uns  après  les 
autres  dans  la  mer,  et  Taction  séculaire  des  eaux  les  divise,  les 
morcelle  et  les  pulvérise,  puis,  par  Te^cès  même  de  leur  division, 
les  molécules  se  regroupent  et  se  cimentent,  l'humus  se  forme, 
des  végétaux  et  des  arbres  y  prennent  racine,  la  vie  même  y  ap- 
paraît et  y  fourmille  ;  et,  si  Ashavérus  repassait  après  quelques 
siècles,  où  il  avait  laissé  un  cap  abrupt  et  désolé,  il  trouverait  une 
verte  colline  inclinant  doucement  vers  la  mer  ses  riantes  villas  et 
ses  jardins  luxuriants.  La  métamorphose  est  complète,  mais  elle  a 
exigé  des  siècles  d'efforts  combinés  ou  antagonistes  de  l'air,  des 
eaux  et  des  puissances  chimiques  ou  organiques  longtemps  em- 
prisonnées dans  le  roc  noirâtre. 

Il  en  est  de  même  dans  l'évolution  intefiectuelle,  morale  et  ma- 
térielle, et  dans  le  mouvement  social  qui  en  est  l'expression. 

Qu'on  nous  permette  un  autre  exemple  :  figurons-nous  la  dis- 
tance qui  sépare  Tétat  mental  d'Auguste  Comte  de  celui  de  Dante. 
Pour  la  combler,  il  a  fallu  la  longue  et  pénible  élaboration  à  la- 
quelle ont  présidé  successivement  Copernic,  Bacon,  Galilée,  Des- 
cartes, Newton,  Lavoisier,  Laplace,  Cuvier,  Bichat  et  autres,  la 
découverte  de  l'Amérique  et  du  télescope,  la  démolition  accomplie 
par  Voltaire  et  l'Encyclopédie,  et  enfin  les  pressentiments  de  la 
possibilité  d'une  science  sociale,  éclos  sous  Tinspiration  de  la 
révolution  française.  Malgré  toute  la  puissance  de  son  génie, 
Dante  n'aurait  pu  passer  à  l'état  de  savant  positif,  sans  la  disso- 
lution successive  de  toute  sa  synthèse  intellectuelle,  chose  d'au- 
tant plus  impossible  que  cette  synthèse  était  plus  cohérente  et 
plus  profondément  enracinée. 

Si  telle  est  la  condition  inéluctable  du  développement  d'un  indi- 
vidu, la  même  nécessité  doit  se  manifester  à  un  plus  haut  degré 
dans  révolution  de  la  masse,  évolution  qui  est  la  résultante,  la 
multiplication  des  développements  individuels. 

Dans  révolution  organique  de  l'homme,  nous  n'observons  qu'un 
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seul  phénomène  analogue,  la  chute  et  le  remplacement  de  la  pre- 
mière dentition.  Autrement,  la  croissance  du  corps  est  continue 
de  même  que  son  déclin. 

Posons  donc  cette  loi  caractéristique  de  la  sociologie  :  pour 
qu'une  société,  arrivée  à  un  certain  système  cohérent,  puisse  s'é- 
lever à  un  état  supérieur,  il  faut  que  ses  opinions,  ses  mœurs  et 
sa  structure  subissent  une  décomposition  qui  permette  la  recons- 
titution de  Tordre  social  sur  un  type  plus  élevé. 

Ceci,  remarquons-le  bien,  n'imphque  pas  contradiction  à  la  loi 
de  filiation  qui  a  été  définie  précédemment  (§13)  :  il  n'y  a  pas  so- 
lution de  continuité,  mais  lente  métamorphose,  comme  serait  le 
decrescendo  chromatique  d'un  accord  musical,  se  résolvant  en  une 
nouvelle  modulation. 

g  15.  —  Comme  corollaire  des  paragraphes  précédents  (gg  12,  13, 
14),  remarquons  que  l'action  de  la  masse  est  souveraine  sur  Fin- 
dividu  ;  d'invisibles  liens  l'enchaînent  si  étroitement  à  ses  ancêtres 
et  à  ses  contemporains,  qu'il  doit  suivre  la  direction,  commune  et 
mesurer  son  pas  sur  le  leur  ;  quel  que  soit  le  génie  d'un  homme, 
les  lois  de  corrélation  et  de  continuité  ne  lui  permettent  de  devancer 
son  époque  que  dans  des  limites  restreintes.  Au  contraire,  la 
puissance  d'action  de  l'individu  sur  la  masse  se  réduit  à  bien  peu  de 
chose  et  est  essentiellement  subordonnée  à  l'opportunité.  Plus  un 
homme  est  supérieur  à  son  siècle,  moins  il  sera  compris  et  moindre 
sera  son  influence  contemporaine.  Le  génie  est  le  gage  du  malheur 
et  ne  trouve  sa  consolation  qu'en  soi,  ont  dit  les  poètes.  Si,  au  con- 
traire, un  homme  résume  les  opinions  et  les  préjugés  de  la  géiié- 
rahté,  le  prestige  et  la  puissance  seront  son  partage.  Il  en  est  de 
même  pour  les  découvertes  scientifiques  ou  industrielles,  qui  restent 
stériles,  si  le  miheu  dans  lequel  elles  se  produisent  n'est  pas  mûr 
pour  les  faire  éclore  et  porter  leurs  fruits . 

§  16.  —  Dans  le  monde  vivant,  nous  voyons  coexister  des  ra- 
diaires,  des  articulés  et  des  vertébrés,  c'est-à-dire  des  combinai- 
sons organiques  de  plus  en  plus  complexes,  exprimant  chacune 
un  caractère  spécifique  qui  résume  à  un  titre  plus  élevé  les  com- 
binaisons inférieures  ;  mais  celles-ci  persistent,  au  moins  dans 
leurs  types  essentiels,  comme  pour  montrer  les  divers  degrés  de 
l'échelle  ascendante  de  la  vie. 

De  même,  parmi  les  sociétés,  nous  en  trouverons  dont  la  struc- 
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ture  imparfaite  nous  rappellera  la  confusion  et  la  simplicité  d'or- 
ganisation des  radiaires;  d'autres  nous  paraîtront  formées  de 
tronçons  juxtaposés  plutôt  que  soudés,  comme  cliez  les  articulés; 
enfin  les  sociétés  supérieures  nous  montreront  une  organisation 
sériée  analogue  à  celle  des  vertébrés. 

Dans  la  série  sociale,  comme  dans  la  série  organique ,  la  supé- 
riorité de  structure  sera  le  signe  et  la  condition  de  la  supériorité 
d'organisation. 

La  société  arrivée  à  la  coordination  la  plus  consistante  a  passé 
par  les  degrés  inférieurs  de  la  sociabilité,  comme  le  vertébré  a, 
par  son  embryogénie,  monté  les  échelons  inférieurs  de  Tanimalité. 

Comme  chaque  type  organique  diverge  et  se  précise  de  plus  en 
plus,  à  mesure  qu'il  s'éloigne  du  point  de  son  embranchement  sur 
le  tronc  commun  (§  6),  de  même  chaque  type  de  société  se  carac- 
térise de  plus  en  plus  à  mesure  qu'il  suit  son  évolution  spéciale; 
et,  dans  les  sociétés  barbares  ou  sauvages  encore  subsistantes, 
nous  ne  trouverons  que  les  traits  essentiels  des  phases  anté- 
rieures delà  civilisation.  A  travers  l'histoire,  nos  véritables  an- 
cêtres de  sang  et  de  tradition  se  reconnaîtront  à  un  certain  air  de 
famille  dans  les  opinions  et  les  mœurs,  mais  surtout  à  une  prédis- 
position marquée  pour  la  hiérarchie,  la  série,  l'unité,  prédispo- 
sition dont  nous  pourrions  retrouver  les  traces  jusque  dans  leurs 
aggloaiérations  rudimentaires,  si  jamais  elles  nous  étaient  connues. 

Diverses  sociétés  arrivées  à  un  certain  degré  de  développement 
s'y  sont  arrêtées,  comme  absolument  impuissantes  à  le  dépasser, 
et  y  persistent  jusqu'à  ce  que  la  concurrence  des  sociétés  voisines, 
la  multiplication  de  leur  population,  quelque  circonstance  nouvelle 
enfin,  provoque  leur  déchn,  leur  dissolution  ou  leur  absorption 
dans  d'autres  combinaisons  sociales  plus  énergiques. 

La  capacité  évolutionnelle,  l'énergie  progressive  d'une  société 
(g  7}  dépend  de  la  race  ou  mieux  des  races  qui  l'ont  constituée, 
de  la  fihation  de  ses  traditions,  et  des  circonstances  de  chmat,  de 
voisinage  et  autres  dans  lesquelles  elle  s'est  formée  et  développée. 
Les  ancêtres  et  le  milieu  déterminent  son  évolution  et  le  terme 
auquel  elle  peut  atteindre.  Quand  elle  a  exprimé  toutes  ses  puis- 
sances, elle  s'arrête  ;  et,  si  une  autre  société  la  dépasse,  elle  lui 
'transmet  le  flambeau  de  la  civilisation,. 

Et  quasi  cursores  vUaî  lamjxula  iradv/at ,  (Lucrèce)  *. 

'  A  cet  affaissement  de  certaines  sociétés,  il  y  a  une  autre  cause  dont  la  détermination 
appartient  à  la  phj'siologie.  Après  l'apogée,  s'il  n'y  a  pas  infusion  d'un  nouveau  sang   par 
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Dans  le  monde  organique,  la  lutte  pour  Texistence  a  donné  la 
prééminence  aux  êtres  qui  possédaient  au  plus  haut  degré  les  ca- 
ractères distinctifs  de  Tanimalité  ;  de  même  le  temps  amène  le 
triomphe  des  sociétés  qui  sont  le  mieux  douées  des  qualités  spé- 
cialement humaines. 

g  17.  —  Nous  pouvons  entrevoir,  dans  un  lointain  avenir,  la 
possibilité  du  ralhement  et  de  la  subordination  des  combinaisons 
intérieures  à  la  société  supérieure  qui  groupera  Téhte  de  Thuma- 
nité;  mais,  par  l'accroissement  de  la  population  et  la  prépondé- 
rance des  groupes  les  plus  puissants,  celles  de  ces-  combinaisons 
inférieures  qui  ne  pourront  se  modifier  dans  la  proportion  néces- 
saire pour  rendre  ce  ralliement  et  cette  subordination  possibles, 
devront  nécessairement  être  éhminées  et  disparaître,  comme  ont 
disparu  les  formes  primitives  que  la  paléontologie  nous  révèle. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  toutes  les  sociétés  susceptibles  d'ar- 
river à  Torganisation  assimilée  par  nous  au  système  vertébré, 
doivent  se  fondre  en  une  seule  unité;  que,  par  exemple,  la  civi- 
lisation allemande  puisse  un  jour  absorber  les  ci vihsa tiens  anglo- 
saxonne  et  latine,  ce  qui  serait  contraire  au  principe  d'impossi- 
bilité de  transmutation  des  éléments  premiers  du  concert  universel 
(g  7)  ;  mais  de  la  théorie  sociologique  se  déduit  la  possibilité  de 
l'établissement  de  relations  générales  de  plus  en  plus  intimes  entre 
les  diverses  sociétés  supérieures,  d'où  naîtra  une  confédération 
générale  qui  constituera  l'humanité. 

Tandis  que  l'animalité  ne  sera  jamais  ralhée  qu'incomplète- 
ment à  l'homme,  son  type  suprême,  les  sociétés  pourront  se  coor- 
donner entre  elles  et  former  un  organisme  d'un  ordre  encore  supé- 
rieur à  l'organisme  social.  L'organisme  social  est  composé  d'in- 
dividus ou  groupes  d'individus  :  l'humanité  sera  composée  d'orga- 
nismes sociaux. 

TeUe  est  la  nouvelle  et  suprême  propriété  caractéristique  mani- 
festée par  les  phénomènes  sociaux,  nous  pourrions  dire  les 
phénomènes  humains. 


alliance  avec  des  variétés  affines,  il  se  manifeste  comme  un  épuisement  de  la  sève  dans  une 
race,  de  même  que  dans  une  famille  fermée,  ou  un  homme  arrivé  à  la  limite  de  la 
virilité.  L'hypothèse  de  la  pangenèse  (Darwin)  pourrait  fournir  une  exphcation  de  ce 
phénomène  Nous  ne  serions  que  la  menue  monnaie  de  nos  ancêtres  ;  et,  à  force  de  subdivi- 
sions, les  deniers  ultimes  ne  valent  pas  grand  chose. 
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§  18.  —  Les  fonctions  caractéristiques  de  l'humanité  se  ramè- 
nent à  trois  : 

1^  Les  relations  externes  inférieures  avec  la  planète  qu^elle 
habite,  ses  minéraux,  végétaux  et  animaux  :  I'industrie,  qui 
comprend  la  production,  circulation  ei  consommation  de  tout  ce 
qui  concourt  à  la  satisfaction  des  besoins  de  l'homme  en  société; 

2°  Les  relations  internes  des  membres  de  la  société  entre  eux, 
les  liens  de  sympathie  qui  constituent  la  famille  et  la  patrie,  dont 
l'expression  est  la  morale  et  le  droit; 

3°  Les  relations  externes  supérieures  de  l'humanité,  sa  concep- 
tion du  monde  qui  s'exprime  dans  la  religion  et  la  science. 

Et  ces  trois  fonctions  se  relient  et  coordonnent  dans  I'association 
ou  GROUPEMENT  HIERARCHIQUE,  caractéristique  fondamentale  de 
l'humanité. 

La  valeur  relative  à\me  fonction  ou  de  la  propriété  correspon- 
dante, dans  un  être  quelconque,  s'apprécie  suivant  le  degré  de  sa 
conformité  à  son  caractère  spécifique.  Ainsi  les  fonctions  et  qua- 
lités humaines  valent  en  raison  de  leur  concours  au  but  de 
Thamanité  qui  est  la  sociabilité.  Plus  elles  s'éloignent  de  Tani- 
malité,  plus  elles  sont  grandes  et  nobles.  L'animal  mange,  boit, 
dort/  s'amuse,  fait  l'amour  et  la  guerre.  Que'ques-uns  des  ani- 
maux supérieurs  réalisent  quelque  ébauche  d'industrie,  d'affection 
familiale  passagère  et  arrivent  même  à  ce  certain  mode  de  grou- 
pement que  nous  avons  appelé  Pecorisrae;  mais  l'activité  réelle- 
ment productive,  le  sentiment  de  l'extension  et  de  la  continuité  de 
la  famille,  d'où  naît  la  morale,  la  préoccupation  de  deviner 
l'énigme  de  soi-même  et  du  monde,  enfin  la  conscience  de  la 
solidarité  et  de  l'ordre  dans  Tespace  et  dans  le  temps,  de  l'homme 
avec  ses  semblables  et  avec  le  monde,  ne  se  révèlent  que  dans 
l'homme  et  exclusivement  dans  l'homme  en  société. 

§  19.  —  En  même  temps  que  l'évolution  sociale  se  déroule  sui- 
vant la  formule  que  nous  avons  établie,  passant  de  la  confusion 
incohérente  à  la  coordination  harmonique  par  un  double  mouve- 
ment de  détermination  et  de  combinaison,  la  même  évolution  doit 
être  accomplie  par  chacun  des  organes  ou  chacune  des  fonctions 
du  grand  organisme  collectif;  et,  pour  que  l'évolution  soit  normale, 
chacune  de  ces  fonctions  doit  se  développer  parahèlement  (§§  12 
et  13). 
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(A)  Ainsi  Findustrie,  qui  peut  se  définir  l'application  de  l'activité 
de  riiomme  à  la  satisfaction  de  ses  besoins,  doit  avoir  commencé 
par  le  mode  animal,  la  chasse,  le  pillage,  la  rapine,  le  vol  et 
la  conquête,  tous  termes  d^me  même  série  où  prime  la  force.  Le 
vainqueur  a  imposé  le  travail  au  vaincu,  quand  il  a  trouvé  éco- 
nomie à  ne  plus  s'en  nourrir  directement.  La  production, 
d'abord  confuse,  s'est  divisée  et  spécifiée  par  les  nécessités  de  la 
concurrence  vitale,  et  chaque  progrès  de  la  division  du  travail  a 
marqué  une  nouvelle  étape  vers  son  affranchissement.  Le  régime 
du  travail  forcé  se  métamorphose  progressivement^  et,  au  heu  de 
la  force  brutale,  invoque  de  plus  en  plus,  pour  sa  justification,  les 
décrets  insondables  de  la  Providence,  ou  les  nécessités  naturelles, 
ce  qui  est  tout  un.  Le  mouvement  de  dissolution  continuera  jusqu'à 
ce  que  l'excès  de  la  division  du  travail  provoque  un  nouveau 
groupement,  de  nouvelles  combinaisons,  une  nouvelle  coordi- 
nation libre  et  raisonnée  de  l'industrie,  reposant  sur  l'échange 
entièrement  volontaire  et  conséquemment  équitable  des  ser- 
vices. 

L'activité  guerrière  et  brutale  se  résoudra  donc,  avec  le  temps, 
en  activité  industrielle  et  pacifique. 

Il  n'en  peut  être  autrement,  si  la  société  a  pour  objet  la  combi- 
naison harmonique  de  l'humanité. 

(B) — La  morale  suivra  un  développement  correspondant.  De 
régoïsme  individuel,  agent  de  la  conservation  de  l'individu,  sor- 
tira l'égoïsme  famihal,  agent  de  la  conservation  de  l'espèce,  lequel^ 
par  son  extension  dans  l'espace  et  le  temps,  se  transformera  en 
altruisme,  en  amour  de  la  patrie  et  en  ce  sentiment  de  la  frater- 
nité universelle  si  heureusement  exprimé  parle  mot  humanité. 
A  cette  évolution  morale  présidera  d'abord  la  contrainte,  l'obéis- 
sance à  la  volonté  d'un  ou  de  plusieurs  êtres  surnaturels  ;  puis, 
l'indépendance  humaine,  prenant  conscience  d'elle-même,  s'aftran- 
chira  peu  à  peu  de  toute  tutelle,  et  le  moi  s'élèvera  orgueilleux  sur 
les  ruines  de  l'ancienne  cohésion  morale.  Mais  le  moi  ne  pourra 
durer  dans  cet  isolement,  parce  que  au  fond  de  sa  nature  parle  la 
sympathie  qui  lui  défend  de  rester  seul,  et  une  nouvelle  morale 
s'édifiera  sur  le  sentiment  et  la  connaissance  de  la  soHdarité  hu- 
maine . 

L'homme  comprendra  qu'il  est  matériellement  et  moralement  la 
résultante  de  ses  ancêtres,  qu'il  ne  pourrait  vivre  sans  eux  et 
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sans  le  concours  de  ses  contemporains,  et  qu'il  se  continuera  dans 
ses  enfants. 
Le  MOI  se  reconnaîtra  comme  un  simple  élément  constituant  du 

NOUS. 

Le  droit,  qui  est  l'expression  sociale  de  la  morale,,  se  développe 
avec  elle.  A  l'origine,  la  volonté  arbitraire  de  quiconque  dispose 
de  la  force  constitue  la  loi.  Ces  volontés  finissent  par  se  concen- 
trer en  une  seule,  celle  de  Dieu  ou  de  l'Empereur,  son  délégué  : 
puis  vient  le  morcellement,  la  dissolution  et  le  remplacement  de  ce 
droit  arbitraire  parle  droit  naturel.  Le  but  sera  près  d'être  atteint, 
lorsqu'on  neprétendra  plus  faire  des  lois,  c'est-à-dire  les  inventer, 
mais  lorsqu'on  s'efforcera  de  découvrir  celles  qui  règlent  né  cessai- 
ment  les  relations  humaines,  de  sorte  qu'à  l'obéissance  aveugle 
envers  un  être  suprême  succédera  la  soumission  raisonnée  aux 
conditions  de  ce  qui  est. 

(C.)  —  Dans  l'ordre  intellectuel,  nous  découvrirons  une  marche 
parallèle.  Lors  de  l'éveil  confus  de  la'  connaissance,  l'homme 
imaginera,  inventera  et  supposera,  et  ne  pourra,  malgré  tous  les 
efforts  de  sa  fantaisie,  imaginer  que  des  êtres  fondamentalement 
semblables  à  lui;  ces  êtres,  toutefois,  lui  paraîtront  supérieurs, 
parce  qu'il  les  aura  dotés  de  l'exagération  de  toutes  les  qualités 
qu'il  prise  le  plus  eu  lui-même.  De  la  confusion  primitive  émerge- 
ront peu  à  peu  des  divinités  de  plus  en  plus  déterminées  et  de  plus 
en  plus  générales,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  concentrent  en  un  seul 
Etre  suprême,  réalisant,  agrandies  à  Tinfini,  toutes  les  plus  hautes 
facultés  de  la  nature  humaine.  Le  mouvement  inverse  se  pronon- 
çant, des  causes  secondes  viendront  se  greffer  sur  la  cause  pre- 
mière et  réduire  peu  à  peu  sa  fonction  providentielle,  d'abord 
universelle,  à  celle  desimpie  moteur  initial.  Alors  l'esprit  humain 
peuplera  le  monde  de  forces  occultes,  d'agents  impondérables, 
d'entités  enfin,  avec  lesquelles  il  se  familiarisera  plus  tard,  les  ob- 
servant, les  soumettant  même  à  ses  expériences,  jusqu'à  ce  que 
l'analyse  soit  descendue  à  l'atome  se  mouvant  de  soi.  La  connais- 
sance humaine  serait  alors  pulvérisée,  si  le  mouvement  de  recom- 
position n'était  provoqué  par  les  excès  même  de  l'analyse  :  la 
science,  reconstituant  les  combinaisons,  découvrant  leur  connexion 
et  leur  enchaînement,  constatera  ce  qui  est  et  nous  en  fera  con- 
naître les  conditions  d'existence,  dans  la  limite  que  nous  pouvons 
atteindre. 
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Le  dogme  ne  constitue  pas  toute  la  religion  :  outre  le  désir  de 
comprendre  ce  monde  dans  lequel  il  flotte  avec  la  terre,  Thomme 
sent  le  besoin  d'admirer,  d'adorer,  de  ne  pas  se  trouver  seul  en 
face  du  vide,  de  se  sentir  appuyé  et  relié  à  quelque  chose  d'im- 
mensément supérieur  à  lui.  Le  dogme  évanoui,  ce  sentiment  per- 
siste et  devra  trouver  sa  satisfaction  raisonnable.  Primus  in  orhe 
deos  fecit  limor  :  dans  sa  première  manifestation,  c'est  une  vague 
terreur  de  puissances  mystérieuses  cachées  dans  tout  ce  qui  nous 
entoure,  une  admiration  puérile  du   monde  extérieur  qui,  pour 
notre  débile  cerveau,  est  un  miracle  perpétuel.  L'humanité  gran- 
dit :  la  terreur  devient  du  respect,  de  la  vénération,  nuances  de 
la  crainte  de  l'inconnu,    qui  vont    s'aflfaibhssant.    L'admiration 
prend    le  dessus  et  se  transforme  en  amour,   incarnant  l'objet 
religieux  dans  la  forme  humaine.  L'homme  alors  s'adore  sans  le 
savoir,  et  nous  avons  vu  que,  à  cet  égard,  le  sentiment  religieux 
trouvera  son  aliment  dans  l'amour  de  l'humanité.  Mais  l'amour  de 
Dieu  comprend  quelque  chose  de  plus  encore  :  c'est  l'adoration 
inconsciente  du  monde,  dont  Dieu  est  la  personnification.  Ainsi 
considéré,  l'amour  divin  a  eu  son  plus  ample  essor  dans  le  chris- 
tianisme et  principalement  dans  le  mysticisme  dont  le  livre  de 
rimitatiou  fut  la  sublime  expression.  Non  moins  que  la  doctrine 
de  Bouddha,  ce  mysticisme  avait  pour  dernier  terme  l'anéantis- 
sement de  la  personnalité,  l'absorption  en  Dieu,  c'est-à-dire  dans 
le  grand  tout.  La  réaction  devait  se  faire  et  elle  a  marché  à  pas- 
précipités.  Nous  en  sommes  venus  à  ce  point  que  chacun  se  fait 
son  petit  Bon  Dieu  et  adore  sa  petite  persoune,  son  moi,  sans  se 
douter  qu'il  n'est  rien  par  lui-même,  mais  doit  tout  aux  autres, 
surtout   aux  morts  qui  lui  ont  créé  l'industrie,  la  morale  et  la 
science.  La  renaissance  de  l'aspiration  la  plus  haute  de  l'huma- 
nité est  inévitable  ;   mais  l'adoration  servile   de  l'inconnu   fera 
place   à   une  admiration  raisonnée  de  l'ordre   universel,   à  une 
tendresse  compatissante  pour  ses  imperfections,  hélas  !  trop  réel'es, 
à  un  désir  passionné  de  contribuer,  pour  sa  petite  part,  à  l'amé- 
liorer dans  la  mesure  du  possible,  à  un  amour  enfin  s  étendant 
hors  de  nous,  hors  même  de  notre  globe,  à  toute  la  nature.  Se 
sentir  relié  au  monde  et  solidaire  de  son  évolution,  être  dévoué  au 
bien,  ardent  à  poursuivre  le  mieux,  résigné  à  ce  qui  ne  peut  être 
évité,   c  est  l'essence  même  du  sentiment  religieux.  M'est-ce  pas 
plus  beau  q^ae  \e  sa>we-qui-peut  Vimvevs,e\,   par  peur  de  fantômes 
auxquels  aboutit  la  doctrine  du  salut  personnel  et  sohtaire  ? 
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(D.)  —  Il  nous  reste  à  considérer  révolution  de  la  fonction  pivo- 
tale  de  la  société,  de  celle  qui  constitue  et  maintient  la  cohésion  du 
corps  social  et  en  détermine  la  structure  ;  c'est  la  fonction  dite 
politique  dont  le  gouvernement  est  l'organe. 

Le  gouvernement  est  le  pivot  de  toute  société  et  en  résume  les 
caractères  spécifiques,  comme  la  structure  exprime  le  type  de  tout 
être  vivant. 

A  l'origine,  chacun  tyrannise  autant  qu'il  peut,  dans  sa  famille 
et  autour  de  soi  :  les  plus  forts  subjuguent  les  autres,  et  la  con- 
centration successive  des  tyrannies  constitue  les  grands  empires, 
jusqu'à  ce  que  un  monarque  puisse  dire,  sans  scandahser  ses 
sujets  :  l'Etat  c^'est  moi.  Aller  au  delà  dans  cette  voie  n'est  pas 
possible,  et  le  mouvement  de  décomposition  de  l'autorité  ne  peut 
se  faire  attendre. 

Le  roi  a  besoin  de  ministres,  lesquels  limitent  déjà  son  action; 
il  faut  des  règles,  une  constitution  ;  bientôt  une  charte  plus  ou 
moins  octroyée  détermine  et  réduit  son  pouvoir,  qu'il  lui  faut 
plus  tard  partager  avec  un  parlement,  puis,  de  concession  en 
concession,  abandonner  enfin  au  peuple  souvebain. 

La  dissolution  du  gouvernement  s'arrêtera-t-elle  là  ?  Non!  Si 
la  formule  de  l'évolution  sociale  (§  10)  est  vraie,  l'autorité  doit  se 
résoudre  dans  la  liberté,  le  gouvernement  se  transformer  en  admi- 
nistration, et  la  fonction  de  l'Etat  être  réduite  à  assurer  et  centra- 
liser les  relations  collectives  de  ses  associés  :  une  agence  des  affaires 
générales,  rien  de  plus. 

C'est  ce  qu'ont  déjà  vu  et  proclamé  les  économistes,  c'est  la 
vérité  si  simple  qu'exprimait  P.-J.  Proudhon,  avec  sa  brutahté 
ordinaire  de  parole,  en  posant  pour  idéal  de  la  société  l'anar- 
chie dans  le  stricte  sens  étymologique,  bien  entendu. 

Cette  élimination  de  tout  commandement  d'un  homme  ou  d'une 
collection  d'hommes  n'implique  ni  désordre,  ni  incohérence,  ni 
confusion  égahtaire. 

Quand  la  liberté  aura  fait  tomber  toutes  les  entraves  qui  empri- 
sonnent l'individuahté,  le  besoin  môme  d'expansion  poussera 
celle-ci  à  se  combiner  avec  les  autres  individualités,  suivant  ses 
affinités  attractives  et  répulsives,  ce  qui  ne  sera  possible  qu'à  la 
condition  de  s'adapter  aux  exigences  de  l'expansion  d'autrui. 
Abandonnées  à  elles  mêmes  dans  un  milieu  favorable,  les  molécu- 
les matérielles  se  combinent  chimiquement  et  se  subordonnent 
structuralement,  par  l'action   de  leurs    propriétés    spécifiques. 
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Aussi  nécessairement  les  molécales  sociales,  dans  et  par  la  liberté, 
devront  se  combiner,  subordonner,  hiérarchiser  et  réahser  pro- 
gressivement la  sériation  ou  coordination  naturelle  de  tous  les  or- 
ganes et  sous-organes  sociaux,  et  de  tous  leurs  éléments  consti- 
tuants. 

Vouloir  déterminer  à  priori  cette  société  future  serait  une  entre- 
prise aussi  vaine  que  Feût  été  pour  Aristote  la  prétention  de  devi- 
ner notre  civilisation  actuelle,  avec  ses  chemins  de  fer,  ses  télé- 
graphes et  ses  parlements.  Nous  pouvons,  tout  au  plus,  nous  en 
faire  une  vague  idée,  eu  concevant  une  grande  compagnie,  dans 
laquelle  chacun,  à  la  fois  associé  et  concourant  au  but  social,  qui 
est  la  satisfaction  des  besoins  de  tous,  finit  par  trouver,  le  plus 
approximativement  possible,  la  fonction  correspondante  à  ses 
aptitudes  et  la  rémunération  proportionnelle  à  ses  services 
effectifs. 

§  20.  —  Tel  est  donc  le  caractère  générai  de  l'évolution  sociale 
ou  la  formule  du  progrès  :  transform.ation  de  l'activité  militaire  en 
activité  industrielle,  absorption  de  Tégoïsme  dans  l'altruisme,  dont 
la  plus  haute  expression  est  l'amour  de  l'humanité,  élimination 
des  hypothèses  théologiques  et  des  hypothèses  métaphysiques  par 
la  science,  remplacement  du  gouvernement  par  une  simple  admi- 
nistration, conciliation  de  l'autorité  avec  la  hberté  et  harmonisa- 
tion de  Tindivdu  dans  l'association. 

Le  passage  de  chacun  de  ces  termes  à  l'autre,  qui  en  est  la  con- 
tre-partie, ne  peut  s'effectuer  sans  une  phase  intermédiaire,  et  ainsi 
se  trouve  confirmée  la  grande  loi  découverte  par  Aug.  Comte  et  dont 
il  a  développé  l'application  principale  en  démontrant  que  du  ré- 
gime théologique  l'humanité  marche,  à  travers  une  période  méta- 
physique, au  régime  positif  et  scientifique. 

Cette  loi  rentre,  d'ailleurs,  dans  la  formule  générale  de  l'évolu- 
tion (§'  10),  par  laquelle  nous  avons  tenté  de  résumer  la  constitution 
progressive  de  Tordre  dans  Tunivers. 

.§21.  — La  théorie  que  nous  venons  d'exposer  doit,  quanta 
présent,  être  considérée  comme  provisoire,  parce  qu'elle  résulte 
de  déductions  tirées  d'une  définition  à  ^n'oW  de  la  société. 

Pour  lui  donner  droit  de  cité  dans  la  science,  il  faut  reconsti- 
tuer cette  théorie  par  la  voie  de  l'induction,  la  contrôler  et  con- 
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firmer  par  une  exploration  objective  des  phénomènes  généraux 
de  la  société  :  sans  cette  contre-épreuve,  il  ne  resterait  de  ce  qui 
précède  qu'une  théorie  de  plus  dans  le  pandémonium  philoso- 
phique . 

Elle  était  nécessaire,  car  Tesprit  humain  s'égarerait  dans  la  con- 
templation des  phénomènes,  s'il  n'avait  d'abord  esquissé  un 
cadre  pour  les  y  enserrer,  et  une  méthode  pour  les  classer  eii 
groupes  de  plus  en  plus  généraux,  comme  l'a  lumineusement 
expliqué  Aug.  Comte  dans  les  P''  et  28<^  leçons  do  son  cours 
immortel. 

«  Les  hypothèses  et  les  théories,  a  dit  aussi  Claude  Bernard, 
»  sont  les  auxiliaires  de  la  méthode  expérimentale,  et  elles  sont 
j)  indispensables,  comme  les  échafaudages  sont  nécessaires  pour 
»  construire  une  maison.   » 

Il  est  utile  de  remarquer  qu'au  fond  elle  est  le  développement, 
le  prolongement  jusqu'aux  phénomèneè  sociaux  de  l'hypothèse  né- 
bulaire  de  Laplace  et  de  ses  extensions  successives  aux  phénomè- 
nes inorganiques,  et  qu'elle  concorde  avec  les  inductions  géné- 
rales résultant  des  derniers  travaux  scientifiques. 

Elle  présente  donc  les  caractères  qui  légitiment  une  liypothèse: 
la  conformité  générique  aux  lois  naturelles  déjà  reconnues  et  la 
possibihté  de  vérification  par  l'expérience  dans  le  passé  et  dans 
l'avenir. 

GUARIX  DE  VlTRY. 


DE  LA  MATIÈRE,  DE  LA  VIE  ET  DE  L'ESPRIT 


Des  recherches  de  l'ordre  sociologique  m'ont  fait  sentir  com- 
bien, non-seulement  la  parole,  mais  la  pensée  elle-même,  se  trouvent 
souvent  embarrassées  par  des  mots  auxquels  l'usage  a  imposé  les 
acceptions  les  moins  précises,  pour  ne  pas  dire  les  plus  contra- 
dictoires. Il  y  a  plus  d'un  an,  j'exprimais  dans  cette  revue  le  désir 
de  voir  former  une  nomenclature  scientifique,  spéciale,  faite  pour 
la  philosophie,  à  l'aide  de  laquelle  il  nous  fût  possible  de  nous 
comprendre  les  uns  les  autres  en  toute  certitude,  sans  avoir  besoin 
d'accompagner  chaque  mot  de  périphrases  sans  fin;  nomenclature 
qui,  du  même  coup,  prêterait  un  appui  à  notre  esprit,  en  donnant 
par  elle-même  plus  de  précision  à  nos  pensées. 

M.  Littré,  frappé  de  ce  besoin,  a  présenté,  pour  la  sociologie, 
un  certain  nombre  de  mots  que  nous  ne  devons  pas  oublier.  Ces 
mots  sont  absolument  indispensables  à  cette  science  ;  mais  nous 
pensons  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  son  domaine  qu'une 
pareille  réforme  doit  être  opérée.  Des  mots  nouveaux  ont  une 
raison  d'être  évidente  dans  une  science  nouvelle  ;  mais  ils  ont  une 
raison  d'être  aussi  dans  les  sciences  anciennes,  lorsqu'une  nou- 
velle conception  du  monde  est  venue  modifier  la  signification 
qu'il  convient  d'attribuer  aux  mots  qu'elles  ont  mis  en  usage. 

Des  mots  nouveaux  ne  constituent  pas,  tant  s'en  faut,  une  nou- 
velle conception  du  monde.  ~  Non.  —  Mais  une  nouvelle  con- 
ception du  monde  ne  s'entend,  ne  se  propage,  ne  s'affirme  qu'à 
l'aide  de  mots  spéciaux,  bien  définis,  bien  compris.  Nous  n'atta- 
chons pas  au  Verbe  la  même  importance  que   firent  saint  Jean, 
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les  alchimistes  et  les  sorciers;  mais,  expérimentalement,  nous 
constatons  que  partout  où  apparaît  une  idée  nouvelle,  une  théorie, 
un  système,  une  science,  partout  les  mots  nouveaux  apparaissent 
aussi.  —  Certes,  cela  n'est  pas  niable  dans  Tordre  scientitlque,  où 
chaque  science  a  son  langage,  ses  mots,  qu'elle  a  soin  de  choisir 
en  dehors  du  laugage  vulgaire,  pour  éviter  toute  équivoque,  toute 
fausse  interprétation.  A  toutes  les  époques,  la  philosophie  a  pro- 
cédé de  même  ;  n''avons-nous  pas  vu  le  catholicisme  s'accommoder 
des  idoles  barbares  et  parvenir  à  faire  rentrer  leur  culte  dans  son 
culte  général,  en  se  bornant  à  les  baptiser  à  sa  convenance? 

Aujourd'hui  que  la  philosophie  positive  a  jeté  un  jour  nouveau 
sur  toutes  les  branches  du  savoir  ;  aujourd'hui  que,  depuis  le 
nombre  jusqu'aux  révolutions  sociales,  tout  se  trouve  embrassé 
dans  une  même  conception  scientifique;  aujourd'hui  que  lan- 
cienne  philosophie  agonise  et  n'a  plus  d'autre  résultat  que  d'em- 
pêtrer la  pensée  humaine  dans  des  liens  subtilement  noués,  nous 
pensons  qu'il  serait  urgent  de  couper  radicalement  ces  entraves, 
en  bannissant  de  notre  langage  les  mots  qu'elle  nous  a  légués, 
pour  en  choisir  d'autres  dont  la  signification  serait  exclusivement 
appropriée  aux  conceptions  modernes. 

Ces  tentatives  doivent  être  subordonnées  aux  lois  de  la  plus 
stricte  prudence  ;  car  tout  mot  nouveau  qui  ne  s'impose  pas  par 
son  utilité  est  funeste  et  tombe;  mais  il  serait  puéril  aussi  de  se 
laisser  maintenir  dans  Tinaction  par  cette  crainte,  car  on  sait 
quelles  sont  les  limites  qu'on  peut  atteindre  sans  danger.  La  no- 
menclature du  chimiste  est  plus  étendue  que  le  vocabulaire  du 
physicien  ;  les  termes  propres  de  la  biologie  sont  plus  nombreux 
que  ceux  de  la  chimie  ;  la  sociologie  ne  doit  pas  hésiter  à  se  faire 
une  langue  contenant  autant  de  mots  au  moins  que  la  langue 
parlée  par  les  biologistes. 

A  côté  de  ces  mots  nouveaux,  naturellement  réclamés  par  une 
science  nouvelle,  nous  avons  dit  qu'il  pouvait  convenir  d'en  adop- 
ter quelques-uns  relatifs  aux  autres  sciences.  —  Ici,  les  chances 
et  le  danger  de  dépasser  des  limites  raisonnables  sont  minimes, 
les  expressions  du  langage  scientifique  s'incorporant  presque 
toutes  à  notre  philosophie  telles  qu'elles  sont.  Il  y  a  là  tout  un 
héritage  dont  nous  profitons  sans  avoir  rien  à  y  changer.  Les 
seuls  termes  qu'il  nous  paraisse  utile  de  modifier,  ce  sont  ceux  qui 
servent  à  déterminer  l'objet  même  et  la  base  de  chaque  science.  On 
voit  combien  ces  modifications  pourront  rester  restreintes  ;    mais 
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leur  utilité  nous  est  démontrée  par  cette  observation  que  c'est  pré- 
cisément sur  l'objet,  sur  la  base  de  chaque  science  que  se  sont 
exercées  les  spéculations  métaphysiques.  Peu  jaloux  de  suivre  le 
savant  dans  ses  patientes  recherches  de  détail,  le  métaphysicien 
s'est  arrêté  sur  le  seuil  de  chaque  science  ;  c'est  là  qu'il  a  imposé 
ses  conceptions  à  priori  et  subjectives,  c'est  là  qu'il  a  fait  plier  les 
mots  à  son  usage  personnel  en  leur  imposant  une  signification 
transitoire  ;  c'est  de  là  que  nous  voulons  le  repousser  en  aban- 
donnant des  mots  dont  Tusage  ne  peut  donner  lieu  qu'à  des  con- 
fusions entre  lui  et  nous. 


S  II 


Dans  la  détermination  de  la  base  de  toute  science  interviennent 
les  deux  termes  qui  figurent  dans  le  titre  de  cet  article  :  la  matière 
et  l'esprit.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  spéculations  auxquelles 
ils  ont  donné  lieu,  sans  accorder  môme  aux  idées  qui  ont  cours 
aujourd'hui  relativement  à  eux  d'autre  intérêt  qu'un  intérêt  pure- 
ment rétrospectif,  nous  devons  reconnaître  l'influence  de  ces  idées 
sur  le  langage  général  et  vulgaire.  Notre  langue,  après  tout,  est 
telle  que  nous  l'ont  léguée  nos  devanciers,  elle  est  métaphysique; 
elle  reste  métaphysique  malgré  nous,  et  c'est  à  chaque  fois  un 
effort  qu'il  nous  faut  pour  ne  pas  voir,  entre  la  matière  et  l'esprit, 
l'antithèse  qu'y  ont  découverte  les  métaphysiciens  et  que,  nous 
aussi,  nous  apprenions  à  y  reconnaître  quand  on  nous  enseignait 
les  rudiments  de  la  grammaire  française. 

Cet  effort,  cette  lutte  contre  une  action  réflexe  est  une  gêne  pour 
le  raisonnement  comme  pour  la  discussion,  les  mots  qui  les  causent 
se  présentent  constamment  à  nous  et  nécessitent  toujours  de 
longues  périphrases.  C'est  pourquoi,  nous  allons  étudier  dans  cet 
article  les  idées  qui  sont  sous  ces  mots  ;  nous  allons  chercher  à 
déterminer  la  conception  positive  de  la  matière,  afin  de  justifier 
l'emploi  d'un  mot  diflféremt  de  celui  que  les  métaphysiciens  ont 
rendu  impropre  à  notre  usage. 

Qu'est-ce  que  lamatiôr-e?  —  Ce  mot  ne  peut  pas  être  logique- 
ment défini  par  d'autres  mots,  puisque  l'idée  qu'il  comporte  ne 
peut  être  ramenée  à  d'au;tres  idées  préalablement  définies.  Nous 
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ne  pouvons  nous  payer  de  l'artifice  de  Moïse  voulant  placer  dans 
la  bouche  de  son  dieu  une  définition  de  soi-même;  nous  ne  pou- 
vons admettre  que  la  matière  soit  définie  quand  on  dit  qu'elle  est 
ce  qui  est,  car  celte  définition  n'est  qu'une  pétition  de  principes, 
la  matière  et  Tétre  n'étant  que  deux  formes  grammaticales  diffé- 
rentes qui  correspondent  aune  même  idée. 

La  matière,  qui  se  trouve  à  la  base  des  sciences,  n'est  pas  plus 
définissable  verbalement  que  ne  Test  la  ligne  droite,  qui  se  trouve 
à  la  base  de  la  géométrie.  Il  est  scientifique  de  savoir  se  passer  de 
la  définition  verbale  de  Tune  comme  de  celle  de  l'autre;  il  est  scien- 
tifique de  ne  pas  s'affecter  de  notre  impuissance.  L'enchaîne- 
ment infini  des  définitions  est  aussi  impossible  que  l'eiichaÎDement 
infini  des  causes.  Ce  qui  supplée  à  ces  définitions,  ce  qui  détermine 
l'homme  à  s'en  passer,  c'est  la  certitude  objective  que  ses  sembla- 
bles sont  avec  lui  en  une  telle  conformité  d'organisation  et  de 
puissance,  que  la  même  idée  peut  être  évoquée  en  eux  et  en  lui 
par  un  même  mot  privé  de  définition  logique.  Je  dis  que  cette  cer- 
titude est  une  certitude  objective  ;  c'est  qu'en  effet  elle  découle  de 
ce  fait  d'observation,  que  les  déductions  comparables  de  l'idée 
attachée  au  même  mot  sont  identiques. 

Voyez  en  géométrie,  par  exemple.  La  ligne  droite  ne  peut  être 
définie  ;  qui  donc  m'est  garant  que  j'attache  à  ce  mot  la  même 
idée  que  vous  ?  Qui  ?  c'est  l'identité  des  conséquences  que  nous  ti- 
rons vous  et  moi  de  notre  idée  ;  conséquences  comparables  les 
unes  aux  autres  d'une  manière  purement  objective,  conséquences 
qui  sont  toujours  identiques. 

Mais  à  quelles  conditions  un  même  mot  peut-il  ainsi  correspon- 
dre à  une  même  idée?  Cette  propriété  serait-elle  quelque  puissance 
occulte?  Non,  bien  entendu,  et  le  résultat  s'obtient  parmi  procédé 
fort  naturel.  Ce  procédé,  nous  ne  le  demanderons  pas  à  la  pure  lo- 
gique, car  nous  préférons  toujours,  pour  trouver  les  lois  de  la 
raison,  nous  adresser  aux  sciences  où  le  raisonnement  est  en 
pleine  activité  sur  un  objet,  au  lieu  de  celles  où  il  ne  fait  que 
s'exercer  sur  lui-même;  c'est  aux  mathématiques  que  nous  avons 
recours,  à  la  géométrie  en  particuher,  qui,  moins  abstraite  que  la 
science  des  nombres,  laisse,  plus  facilement  qu'elle,  comprendre 
la  nature  des  procédés  qu'elle  emploie. 

Que  fait  donc  la  géométrie  pour  déterminer  l'idée  de  la  hgne 
droite  qu'elle  ne  peut  défi.nir  ?  Elle  commence  par  faire  appel  aux 
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mots  du  langage  vulgaire  ;  elle  évoque  des  images  tirées  des  con- 
ditions de  la  vie  ordinaire.  Eu  agissant  ainsi,  elle  bénéficie  d^un 
coup  de  toutes  les  observations,  de  toutes  les  expériences  faites 
jusque-là  par  l'élève  d'une  manière  plus  ou  moins  inconsciente. 
Puis,  se  trouvant  en  présence  d'une  idée,  vague  encore,  mal  dé- 
terminée, mais  réelle,  elle  Tamende,  elle  la  corrige,  elle  la  précise 
au  moyen  d'à  peu  près  successifs,  d'analogies,  de  comparaisons. 
Après  tous  ces  soins,  le  géomètre  n'est  pas  encore  bien  sûr  d''avoir 
communiqué  une  idée  de  ligne  droite  identique  à  celle  qu'il  pos- 
sède ;  il  fait  alors  faire  quelques  pas  à  Télève  dans  la  science,  c'est 
là  qu'il  reconnaît  si  l'idée  est  venue  telle  qu'il  voulait  la  faire  éclo- 
re  ;  sinon,  il  la  corrige  encore,  il  renouvelle  ses  efforts,  et  bientôt, 
à  telle  réponse,  à  telle  objection,  il  s'aperçoit  que  le  phénomène  de 
l'abstraction  s'est  produit  et  que  la  ligne  droite  est  conçue  comme 
la  géométrie  l'exige. 

Ainsi  donc,  pour  ces  mots  dont  la  déiînition  logique  nous  est  im- 
possible, la  géométrie  enseigne  de  partir  d'abord  du  mot  et  de  l'i- 
dée vulgaires,  de  tâcher  de  préciser  cette  idée  au  moyen  de  compa- 
raisons, de  figures,  de  gestes  même,  empruntés  à  la  vie  commune, 
c'est-à-dire  à  notre  opinion  inconsciente  de  chaque  jour.  Cela  fait, 
dès  que  nous  supposons  que  nous  approchons  du  but,  dès  que  nous 
avons  lieu  de  penser  que  l'idée  se  développe  en  autrui  telle  qu'elle 
est  en  nous,  nous  allons  plus  avant,  nous  examinons  cette  idée 
sous  ses  différentes  faces,  nous  raisonnons  sur  elle,  nous  dévelop- 
pons les  conséquences  qu'elle  comporte  ;  si  nous  nous  rencontrons 
d'accord  les  uns  et  les  autres  dans  nos  raisonnements,  si  nos  consé- 
quences se  montrent  identiques,  c'est  qu'identique  aussi  est  l'idée 
que  nous  attachions  tous  au  mot  que  nous  ne  pouvions  définir.  Dès 
que  cette  certitude  est  acquise,  il  convient  de  rendre  l'idée  immua- 
ble, de  la  désigner  par  un  mot  qui  diffère  du  mot  vulgaire  dont  elle 
procède,  afin  de  pouvoir  dorénavant  profiter  du  travail  prépara- 
toire auquel  on  s'est  livré,  sans  avoir  à  redouter  l'ingérence  ulté- 
rieure des  influences  dont  on  est  parvenu  à  en  dégager  la  con- 
ception. 

C'est  en  nous  conformant  à  ces  indications  que  nous  allons  exa- 
miner la  matière  et  l'idée  qu'il  importe  d'attacher  scientifiquement 
à  ce  mot. 
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D'après  ce  qui  précède,  nous  commençons  par  prendre  le  mot 
matière  avec  l'acception  que  lui  donne  Tasage  du  langage  général; 
nous  ne  définissons  rien,  nous  nous  bornons  à  évoquer  Tidée  vul- 
gairement attachée  à  ce  mot,  sans  nous  préoccuper  d'aucune  consi- 
dération particulière  de  qualité  ou  d'esscDce .  L'idée  est  vague,  mais 
elle  est  commune  à  tous  les  hommes,  elle  nous  est  commune,  aux 
métaphysiciens  et  à  nous.  Nous  la  précisons  un  peu  à  l'aide  de  mots 
auxquels  nous  n'entendons  pas  attacher  pour  le  moment  d'i- 
dées rigoureusement  définies,  à  l'aide  de  mots  auxquels  nous  con- 
servons Tindétermination  du  langage  ordinaire  ;  nous  disons,  par 
exemple,  que  la  matière  est  étendue,  qu'elle  est  susceptible  de 
mouvement,  qu'elle  est  divisible,  qu'elle  s'attire,  autrement  dit, 
qu'elle  est  pondérable,  etc C'est  en  accumulant  toutes  ces  pro- 
priétés, sur  lesquelles  nous  sommes  renseignés  par  notre  expé- 
rience de  chaque  jour,  sinon  encore  par  la  science,  que  nous  par- 
venons à  déterminer  l'idée  qui,  logiquement,  est  restée  indéfinis- 
sable . 

Ce  procédé  est  légitime  ;  nous  savons  qu'il  a  réussi  en  géomé- 
trie; la  fécondité  en  est  démontrée,  dans  le  cas  particulier  qui  nous 
occupe  ici,  par  les  résultats  qu'il  a  produits  dans  chacune  des  éco- 
les philosophiques.  Dans  chacune  d'elles,  en  effet,  on  s'entend,  on 
se  comprend,  et  les  déductions  de  l'idée  générale  se  montrent  en 
accord  les  unes  avec  les  autres.  Comment  se  fait-il  donc  que, 
d'une  école  à  l'autre,  il  n'en  soit  plus  ainsi?  Comment  se  fait-il 
qu'un  spiritualiste,  un  matérialiste  et  un  positiviste,  parlant  de  la 
matière,  ne  peuvent  se  comprendre,  et  arrivent  par  des  raisonne- 
ments, justes  de  part  et  d'autre,  à  des  conséquences  contradictoi- 
res entre  elles  ? 

Fermer  volontairement  les  yeux  à  l'évidence,  surtout  dans  les 
spéculations  abstraites,  c'est  un  cas  de  pathologie  mentale,  qui  est 
à  l'état  exceptionnel,  et  dont  nous  devons  négliger  l'influence  dans 
l'analyse  du  phénomène  qui  se  présente  ici.  C'est  à  la  différence  qui 
règne  entre  les  points  de  départ,  qu'il  nous  faut  attribuer  les  con- 
tradictions de  ces  conséquences. 
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Mais  pourquoi  ces  différences,  si  le  procédé  que  nous  indiquons 
pour  obtenir  Tidentité  des  idées  est  réellement  [légitime  et  fécond? 
—  Ces  différences  tiennent  à  ce  que,  dans  Ténumération  des  pro- 
priétés qn'il  convient  d'attribuer  à  la  matière  pour  en  déterminer 
l'idée,  telle  école  s'arrête  à  tel  point,  telle  autre  va  plus  loin.  Un 
philosophe  s'arrête  à  la  propriété  d'étendue,  tel  autre  à  celle  de 
durée,  tel  autre  à  celle  de  mobilité,  etc..  C'est  bien  toujours  le 
même  procédé  qu^on  applique,  mais  on  ne  l'applique  pas  de  la 
même  manière,  on  Tapphque  plus  ou  moins  complètement.  La 
contradiction  des  conséquences  s'explique  donc  et  ne  prouve  rien 
contre  la  valeur  du  procédé  lui-même. 

La  cause  primordiale  des  dissidences  étant  reconnue,  c'est  à 
elle  qu'il  faut  s'attaquer.  La  question  qui  se  pose  est  donc  de  sa- 
voir à  quel  point  on  doit  s^arrêter  dans  l'énumération  des  pro- 
priétés qui  servent  à  déterminer  l'idée  de  matière. 

Qui  nous  guidera  ici  ?  En  philosophie  positive,  la  réponse  à  une 
pareille  question  est  toujours  connue  à  l'avance,  elle  est  toujours 
la  même.  Avant  de  l'aborder,  il  y  a  heu,  croyons-nous,  de  cons- 
tater d'abord  que  toutes  les  restrictions  apportées  à  l'énoncé  des 
propriétés  de  la  matière,  ont  été  justes  et  légitimes  en  leur  temps. 

On  sait  sous  quelle  influence  s'est  exercée  l'investigation  de 
Thomme  sur  le  monde  ;  ou  sait  que,  pour  des  causes  psychiques, 
il  se  plut  à  concevoir  Tuniversalité  des  phénomènes  comme  clas- 
sés en  une  série  rectiligne  continue,  dont  chaque  terme  était  relié 
à  ses  deux  voisins  par  la  relation  de  la  cause  à  l'effet  ;  on  sait 
que,  sans  s'inquiéter  s'il  présumait  de  ses  forces  ou  des  condi- 
tions du  monde,  il  se  posa  pour  problème  d'arriver  à  la  connais- 
sance du  premier  terme  de  la  série^  dont  devaient,  d'après  lui, 
dériver  tous  les  autres. 

Il  serait  peu  philosophique  de  regretter  qu'il  ait  ainsi  existé  une 
manière  de  voir  que  Texpérience  n'a  pas  vérifiée.  Nous  ne  savons 
pas  encore  si  les  choses  auraient  pu  se  passer  autrement  ;  et,  tant 
que  la  preuve  n'en  sera  pas  faite,  nous  devons  nous  montrer  re- 
connaissants envers  une  conception  qui,  malgré  son  inexactitude, 
présida  d'une  manière  féconde  aux  recherches  de  Thomme,  en 
excitant  les  curiosités  et  flattant  les  impatiences.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  conséquence  immédiate  de  cette  prétention  était  de  porter 
chaque  philosophe  à  réduire,  autant  qu'il  croyait  le  pouvoir  faire, 
le  nombre  des  propriétés  fondamentales,  c'est-à-dire  dont  toutes 
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les  autres  devaient  être  regardées  comme  des  conséquences. 
Tenons  pour  de  grands  efforts,  et  qui  n'ont  pas  été  sans  exercer 
de  salutaires  influences,  toutes  les  tentatives  faites  dans  ce  sens, 
depuis  Aristote,  qui  ne  reconnaît  à  la  matière  que  l'étendue,  l'im- 
pénétrabilité et  la  divisibilité,  jusqu^à  Leibnitz,  qui  ne  lui  accorde 
que  Tunité,  la  simplicité  et  l'étendue.  Reconnaissons  que  ces  ef- 
forts ont  été  légitimes,  tant  que  la  science  n'eut  pas  démontré  que 
la  voie  dans  laquelle  on  s'engageait  était  mauvaise,  et  que  la  pré- 
tention qui  présidait  aux  recherches  était  soit  en  disproportion 
avec  la  puissance  logique  de  l'homme,  soit  en  contradiction  avec 
les  conditions  effectives  du  monde. 

Ce  qui  fut  légitime  et  fécond  dans  le  passé  serait  maintenant 
illégitime  et  stérile.  La  science  a  démontré  son  aptitude  exclusive 
à  présider  aux  investigations  humaines  ;  elle  a  pris  la  matière 
pour  objet  de  ses  études,  c'est  elle  qui  nous  dira  quelles  sont  les 
propriétés  qu'il  convient  de  lui  attribuer,  quelles  sont  les  généra- 
les, quelles  sont  les  particulières,  quelles  sont  celles  qui  dépen- 
dent les  unes  des  autres,  quelles  sont  ceUes  qui  sont  restées  irré- 
ductibles jusqu'à  ce  jour. 

Suivons-la  donc  dans  son  étude,  et  réglons-nous  sur  elle  pour 
compléter  la  détermination  de  l'idée  qui  nous  occupe  ici. 

Les  sciences  particulières,  en  s'affirmant  et  eu  se  déclarant  irré- 
ductibles les  unes  aux  autres,  nous  indiquent  que  les  propriétés  qui 
font  l'objet  principal  des  études  de  chacune  d'elles,  sont  des  pro- 
priétés qui  ne  peuvent  être  déduites  les  unes  des  autres  par  une 
simple  opération  logique.  Nous  devrons  donc  tenir  compte  de 
toutes  ces  propriétés  dans  notre  définition  indirecte  de  la  matière. 
Pour  cela,  deux  moyens  peuvent  être  employés  :  ou  bien  on  attri- 
buera à  la  matière  toutes  ses  propriétés  générales  scientifiques;  ou 
bien  on  abstraira  quelques-unes  de  ces  propriétés,  on  réservera 
le  mot  matière  au  résidu  obtenu,  et  on  lui  restituera  au  besgin 
à  l'aide  de  quahflcatifs  les  propriétés  dont  on  l'avait  abitrairement 
dépouillée.  Ces  deux  procédés  peuvent  être  justifiés  l'un  et 
l'autre  ;  mais  au  moins  importe-t-  il  de  s'entendre,  car,  à  les  em- 
ployer concurremment,  comme  cela  se  fait  chaque  jour,  on  ne 
peut  qu'aboutir  à  des  confusions,  qui  rendent  nécessaire  d'insis- 
ter un  peu  sur  ce  point . 

Rien,  par  exemple,  n'empêcherait  logiquement  de  donner  le 
nom  de  matière  au  corps  que  le  géomètre  étudie  sous  ses  trois 
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dimensions .  Il  suffirait,  pour  parvenir  en  partant  de  là  à  la  con- 
ception générale,  d'ajouter  successivement  les  épithètesde  mobile, 

de  pesante,  de  divisible Les  géomètres  sont  entrés  dans  cette 

voie  d'abstraction,  et  Comte  les  a  blâmés  à  jaste  titre  ^d'avoir 
donné  à  leurs  volumes  le  nom  de  solides. 

On  pourrait  partir  de  moins  loin,  et  donner  le  nom  de  matière  à 
ce  qui  est  étendu,  qui  est  mobile,  qui  a  une  masse  et  une  certaine 
cohésion  ;  c'est  ce  que  fait  la  mécanique  lorsqu'elle  étudie  ce 
qu^'elle  nomme  les  systèmes  matériels. 

On  pourrait  aussi  bien  partir  du  corps  pesant  tle  la  physique  ;  et 
on  ne  serait  pas  en  désaccord  avec  la  science,  si  on  se  réservait 
d'ajouter  immédiatement  que  la  matière  a  d'autres  propriétés  gé- 
nérales, sans  lesquelles  elle  ne  se  présente  jamais,  et  dont  l'énu- 
mération  suivrait  aussitôt. 

Cette  manière  de  parvenir  à  la  définition  de  la  matière  ne  serait 
en  contradiction  ni  avec  la  science,  ni  avec  la  logique.  Mais  elle 
n'oflFre  aucun  avantage  qui  lui  soit  propre,  tandis  qu'elle  présente 
le  grave  inconvénient  de  se  prêter  facilement  à  la  formation  de 
conceptions  inexactes,  et  de  ne  pas  être  d'accord  avec  Tidée  géné- 
rale et  vulgaire  qui  nous  sert  de  point  de  départ. 

Nous  savons  en  effet  que  la  pure  habitude  logique  de  l'abstrac- 
tion a  conduit  et  conduit  encore  aujourd'hui  à  attribuer,  en  toute 
bonne  foi,  une  réalité  objective  à  certaines  conceptions  abstraites  ; 
le  même  danger  se  représenterait,  si  l'on  convenait  d'affecter  un 
mot  spécial  et  fondamental,  comme  celui  de  matière,  à  un  certain 
état  abstrait  conçu  seulement  pour  la  facihté  des  recherches.  On 
risquerait  de  glisser  sur  la  pente  métaphysique,  d'en  arriver  à  la 
conception  d'un  suhstratum,  et  de  lui  attribuer  d'une  manière  in- 
consciente une  réalité  objective  qui  ne  serait  justifiée  par  rien. 

Aussi  repoussons-nous  cette  manière  de  faire.  Nous  pensons 
qu'il  convient  au  contraire  d'attribuer  à  la  matière  toutes  celles  de 
ses  propriétés  générales  irréductibles  sans  lesquelles  aucune  ma- 
nifestation n'apparaît  jamais  dans  le  monde. 


§  IV 


Ainsi  le  mot  matière,  au   lieu  de  correspondre  à  un  concept 
abstrait  sans  réalité  objective,  comprendrait  de  lui-même  l'en- 
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semble  des  propriétés  sans  lesquelles  aucun  phénomène  ne  se 
produit.  Nous  nous  garderons  donc  d'interrompre  arbitrairement 
la  série  à  tel  ou  tel  point  ;  c^'est  l'étude  de  la  matière  qui  nous  in- 
diquera quelles  sont  les  propriétés  qui  doivent  intervenir  dans 
l'idée  qu'il  nous  importe  ici  de  concevoir. 

Or,  il  est  des  propriétés  sans  lesquelles  la  matière  se  rencontre  ; 
ce  sont  les  propriétés  d'organisation  ;  il  conviendra  de  tenir 
compte  de  ce  fait  et  de  distinguer  la  matière  organisée  de  la  ma- 
tière non  organisée.  Mais,  de  quelle  nature  cette  distinction  doit- 
elle  être  ?  Faut-il  entendre  qu'il  y  a  deux  espèces  de  matière,  ayant 
des  propriétés  différentes,  indépendantes  Tune  de  l'autre  ?  Si  oui 
—  ce  que  l'esprit  a  pu  être  en  droit  de  supposer  —  il  conviendra 
de  rendre  cette  conception  manifeste,  en  les  désignant  l'une  et 
l'autre  par  des  noms  différents  et,  en  quelque  sorte,  symétriques. 
Si  oui,  il  conviendra  d'employer  pour  l'une  un  terme  tel  que 
matière  organiqu'e,  en  dénommant  l'autre,  matièy^e  inorganique. 

Mais  cette  première  conception  logique  ne  s'est  pas  vérifiée. 
On  a  reconnu  que  toute  matière  peut  se  trouver  à  l'état  inorga- 
nisé ;  que  les  propriétés  qu'elle  possède,  quand  elle  est  à  cet  état, 
ont  une  telle  généralité  qu'elles  persistent  avec  leurs  conditions 
phénoménales  et  leurs  lois,  lorsqu'une  matière  inorganisée  vient 
à  passer  pour  une  cause  quelconque  à  l'état  d'organisation. 

Toute  dénomination  étant  purement  conventionnelle,  ces  ex- 
pressions de  matière  organique  et  de  matière  inorganique  sont 
sans  doute  claires  pour  nous.  Mais  ne  peut -on  pas  reconnaître, 
qu'en  conséquence  même  de  leur  forme,  elles  entraînent  impli- 
citement avec  soi,  elles  évoquent  des  subtilités  métaphysiques 
dans  les  esprits  qui  ne  sont  pas  absolument  familiarisés  avec  notre 
philosophie  ?  Ces  deux  termes  sont  d'abord,  l'un  par  rapport  à 
l'autre,  dans  un  état  d'opposition  que  rien,  dans  le  fait,  ne  jus- 
tifie. Puis,  accoler  ainsi  au  même  mot  matière  deux  épithètes  op- 
posées, n'est-ce  pas  faire  supposer  par  le  langage  la  réahté  d'un 
substratum  mystérieux  qui  se  manifesterait  sous  deux  formes  dif- 
férentes? Diviser  le  monde  en  deux  règnes,  celui  de  la  matière  or- 
ganique et  celui  de  la  matière  inorganique,  n'est-ce  pas  exposer 
l'esprit  à  se  poser  cette  question  vide  de  sens  :  «  Qu'est-ce  que  la 
«  matière  quand  elle  n'est  ni  organique  ni  inorganique  ?  » 

Ces  deux  termes  opposés  peuvent  faire  croire,  qu'entre  la  ma- 
tière organique  et  la  matière  inorganique,  il  y  a  quelque  chose  de 
commun,  mais  que  ce  quelque  chose  n'est  ni  l'une  ni  l'autre. 
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C'est  la  conception  du  substratum^  de  la  matière  première  ;  cette 
conception  ayant  disparu  devant  les  faits,  il  peut  y  avoir  lieu  de 
faire  disparaître  les  désignations  qui  lui  correspondaient. 

La  chose  commune  à  ces  deux  matières,  ce  sont  les  propriétés 
de  la  matière  inorganique.  Toutes  les  qualités,  toutes  les  lois  du 
monde  inorganisé  se  retrouvent  dans  le  monde  organisé  et  le  ré- 
gissent. La  matière  première,  le  substratum  scientifique  doit  donc 
être  la  matière  inorganisée,  à  laquelle  Torganisation  vient  ajouter 
de  nouvelles  propriétés. 

Aussi  pensons-nous  qu'il  conviendrait,  pour  désigner  ces  deux 
états,  de  ne  pas  conserver  deux  expressions  entre  lesquelles  existe 
une  opposition  apparente.  Nous  croyons  qu'il  serait  mieux  et  plus 
conforme  à  notre  conception  de  désigner  par  un  seul  mot  la  ma- 
tière première  de  la  science,  celle  qui  a  les  propriétés  de  nombre, 
d'étendue,  de  mouvement  et  les  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques ;  puis,  ce  mot  adopté,  on  lui  ajouterait  une  épithète  quand  il 
faudrait  Uii  joindre  les  i^ropriétés  qui  résultent  de  Torganisation. 

C'est  en  nous  préoccupant  des  propriétés  de  la  matière  que 
nous  venons  d'arriver  à  la  conclusion  précédente;  que  devient- 
elle,  si  nous  faisons  intervenir  la  nature  même  des  éléments  consi- 
dérés ? 

Nous  avons  dit  que  toute  matière  organisée  peut  passer  à  l'état 
inorganisé  ;  la  réciproque  n'est  pas  vraie,  ou  du  moins  n'est  pas 
démontrée.  Ne  conviendrait-il  pas  alors  de  distinguer  deux  classes 
parmi  les  éléments  du  monde  inorganisé,  ceux  qui  peuvent  jouir 
des  propriétés  de  Torganisation  et  ceux  qui  n'en  sont  pas  suscep- 
tibles ?  Cette  distinction  serait  de  droit  ;  elle  peut  être  utile  dans 
les  subdivisions  spéciales  d'une  science  particulière  ;  mais  les  re- 
cherches scientifiques  ont  montré  qu'elle  est  sans  importance  pour 
les  considérations  générales.  Les  éléments  organiques,  en  temps 
qu'ils  ne  sont  pas  organisés^  c'est-à-dire  l'oxygène,  l'azote,  le  car- 
bone, l'hydrogène,  pris  en  dehors  des  organisations,  se  mani- 
festent avec  des  propriétés  absolument  identiques  à  celles  des  élé- 
ments inorganiques.  En  conséquence,  la  distinction,  qui  existe 
effectivement,  n'a  qu'un  intérêt  secondaire  pour  la  philosophie, 
puisqu'elle  ne  correspond  à  des  distinctions  générales  ni  dans  les 
propriétés  ni  dans  les  sciences. 

En  restant  donc  dans  les  conditions  de  notre  conclusion,  on 
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pourrait  convenir  crentendre  par  matière  ce  que  nous  avons 
désigné  provisoirement  par  le  terme  de  ^matière  inorganisée  ;  mais 
nous  aurions  à  craindre  de  prêter  à  des  malentendus  en  détour- 
nant ce  mot,  pour  notre  usage,  des  acceptions  différentes  de 
celle-ci  que  beaucoup  lui  attribuent.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
sans  surcharger  la  mémoire  ni  embarrasser  le  langage,  nous 
prendrons  dans  la  langue  mère  le  mot  étymologique  de  l'expres- 
sion française. 

Ainsi,,  pour  nous,  materia  prendra  la  signification  générale  et 
précise  de  matière  organique  ou  inorganique  qui  n'est  pas  à  l'état 
d'organisation.  La  materia  présente  en  puissance  ou  en  action  les 
propriétés  qu'étudient  les  mathématiques,  la  physique  et  la  chi- 
mie ;  elle  n'offre  d'ailleurs  aucune  des  propriétés  qui  sont  l'objet 
spécial  de  la  biologie  et  de  la  sociologie,  bien  que  quelques- 
uns  de  ses  éléments  soient  capables  de  les  posséder,  lorsqu'ils  sont 
placés,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  dans  un  état  ]3articu- 
lier  qu'on  nomme  l'état  d'organisation.  La  materia  est  toujours 
avec  les  propriétés  dont  nous  venons  de  parler;  elle  n'est  pas 
sans  la  moindre  d'entre  elles.  La  science  peut,  par  un  artifice, 
étudier  les  lois  de  ces  propriétés  indépendamment  les  unes  des 
autres  ;  l'homme  peut  les  abstraire  en  vertu  d'une  qualité  intellec- 
tuelle ;  mais  cet  artifice  et  cette  qualité,  qui  correspondent  aux 
propriétés  de  l'objet  et  du  sujet,  n'entraînent  aucune  réaUté 
effective. 

Il  est  bien  entendu  qu'en  cherchant  à  déterminer  ainsi  l'idée 
de  matière,  je  n'ai  aucune  prétention  d'en  obtenir  une  connais- 
sance absolue.  Ceci  est  de  toute  évidence  pour  nous  ;  mais  les 
philosophes  éprouvent  en  général  une  telle  diflfîculté  non-seule- 
ment à  partager,  mais  même  à  concevoir  les  manières  de  voir 
scientifiques,  qu'il  sera  bon,  encore  un  temps,  d'insister  souvent 
sur  ce  point  pour  leur  épargner  de  formuler  des  objections  sans 
valeur. 

Notre  idée  de  la  matière  ne  peut  être  absolue,  sans  quoi  elle  ne 
pourrait  entrer  dans  la  conception  positive  du  monde,  à  la  défini- 
tion de  laquelle  elle  serait  contradictoire.  Notre  idée  a  pour  carac- 
tère de  se  montrer  aujourd'hui  d'accord  avec  l'état  des  sciences  ; 
nous  ne  sommes  pas  assez  métaphysiciens  pour  prétendre  marcher 
au-dessus  des  savants;  nous  marchons  dans  leurs  rangs,  toujours 
tout  prêts  à  profiter  des  découvertes  qu'ils  peuvent  faire.  L'idée 
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de  la  matière,  telle  que  nous  la  définissons  aujourd'hui,  peut  n'être 
pas  celle  que  la  philosophie  positive  devra  accueillir  demain,  de 
même  que  les  conditions  des  propriétés  scientifiques  peuvent 
n'être  pas  demain  ce  qu'elles  sont  aujourd^'hui.  Toujours  étroite- 
ment liée  à  la  science,  notre  philosophie  se  maintient  en  état  de 
progresser  avec  elle. 

Je  prends  un  exemple,  pour  que  les  philosophes  puissent  voir 
qu'il  n'est  possible  d'être  dans  le  vrai  qu'à  la  condition  de  rester 
dans  le  relatif. 

J'ai  dit  que  la  materia  devait  être  conçue  comme  ne  pouvant 
être  objectivement  dépouillée  de  ses  propriétés  physiques  ni  de  ses 
propriétés  chimiques.  Pourquoi  l'ai- je  dit?  C'est  parce  que  les  phy- 
siciens et  les  chimistes  nous  assurent  n'être  pas  en  état,  au- 
jourd'hui, de  placer  l'objet  de  leurs  recherches  dans  des  conditions 
telles  que  l'une  de  ces  propriétés  disparaisse.  Mais  que  l'étude  de 
la  dissociation  se  poursuive,  et  qu'on  reconnaisse  scientifiquement 
que,  dans  certaines  conditions  de  température  et  de  pression,  les 
propriétés  chimiques  ne  se  manifestent  plus  ;  qu'on  reconnaisse 
encore  que,  dans  certaines  conditions  de  pression,  les  propriétés 
physiques  disparaissent  à  leur  tour  ;  qu'on  reconnaisse  même 
que,  dans  des  conditions  inconnues  aujourd'hui,  de  nouvelles  pro- 
priétés apparaissent...  chacune  de  ces  découvertes  entrera  du 
même  coup  dans  notre  philosophie  et  modifiera  notre  conception 
générale  comme  elle  modifiera  les  théories  de  la  science.  Et  la 
seule  philosophie  qui  sera  apte  à  faire  corps  avec  elle  est  celle  qui 
vit  en  une  telle  communion  avec  la  science  qu'elle  n'en  puisse  re- 
cevoir de  démenti.  L'idée  change.  Oui,  sans  doute  ;  et  c'est  bien 
le  moins,  puisque  nous  voulons  qu'elle  soit  progressive!  Mais  elle 
change,  sans  nous  contraindre  à  nous  contredire. 


§   V 


Passant  maintenant  à  l'étude  de  l'organisation,  nous  aurons, 
pour  en  désigner  l'objet,  l'expression  de  materia  organisée.  Les 
deux  expressions  materia  et  materia  organisée  ne  sont  plus  en 
opposition  l'une  avec  l'autre  ;  la  forme  de  la  dernière  indique  na- 
turellement qu'on  va  se  retrouver  en  présence  de  toutes  les  pro- 
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priétés  qui  constituent  l'objet  désigné  par  le  substantif,  et  que  de 
nouvelles  propriétés^  annoncées  par  Tépithète,  vont  apparaître. 

Ainsi  la  materia  organisée,  c'est  la  materia  avec  toutes  ses  pro- 
priétés et  ses  lois,  placée  dans  un  état  spécial  qui  lui  en  confère 
de  nouvelles.  Nous  disons  :  materia  organisée  et  non  maie7''ia 
orga?iique,  parce  que  nous  entendons  désigner  un  état  et  non  une 
aptitude.  Ces  deux  expressions  sont  souvent  confondues,  et  em- 
ployées l'une  pour  l'autre  ;  en  insistant  sur  ce  point,  nous  n'avons 
pas  Tintention  de  leur  attribuer  des  significations  nouvelles,  mais 
seulement  d'en  rappeler  le  véritable  sens. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que,  parmi  les  éléments  que  com- 
prend la  materia,  il  est  possible  de  distinguer  deux  classes  :  les 
uns,  qui  peuvent  se  rencontrer  en  état  d'organisation;  les  autres 
qui  ne  le  peuvent  pas.  Si,  pour  une  étude  spéciale,  on  a  besoin  de 
les  distinguer  les  uns  des  autres,  il  conviendra  d'employer  les 
deux  mots  d'organiques  et  d'inorganiques.  Mais  cette  distinction 
reste  sans  importance  comme  sans  intérêt  dans  une  étude  géné- 
rale, puisqu'elle  ne  correspond  à  une  démarcation  ni  entre  les 
propriétés  ni  entre  les  sciences  ;  les  propriétés  physiques  et  les 
propriétés  chimiques  du  chlore  sont  du  même  ordre  que  celles  de 
l'oxygène,  les  méthodes  qui  les  étudient  sont  identiques.  Ce  qui 
constitue  la  biologie,  ce  n'est  pas  de  faire  porter  ses  études  sur 
des  objets  organiques,  mais  bien  sur  des  objets  organisés;  ce  qui 
sépare  d'elle  la  chimie,  c'est  que  cette  dernière  est  inapte  à  étudier 
l'organisation,  qui  disparaît  au  contact  du  moindre  de  ses  réac- 
tifs. Cette  remarque  est  bien  simple,  mais  n'a-t-elle  pas  échappé 
aux  expérimentateurs  qui  pensent  par  exemple  parvenir  à  con- 
naître la  composition  du  sang  vivant,  en  soumettant  du  sang  mort 
à  des  procédés  du  même  ordre  que  ceux  qui  servent  à  faire  l'ana- 
lyse d'un  calcaire? 

Réservons  donc  le  terme  d'organique  pour  les  études  particu- 
hères,  pour  la  partie  de  la  chimie  qui  prépare  les  recherches  du 
biologiste,  en  déterminant  les  propriétés  spécifiques  des  corps  qui 
ont  passé  par  l'état  d'organisation  ;  et  employons,  au  contraire,  le 
terme  d'organisé  \)0\xv  quahfler  l'objet  de  la  biologie, 

Les  propriétés  qui  résultent  de  l'organisation  de  la  materia  nous 
restent  inconnues  dans  leur  essence,  mais  elles  peuvent  être  défi- 
nies par  les  conditions  qui  les  caractérisent.  Ces  conditions  sont 
celles  d'un  arrangement  spécial,  non  permanent,  dont  la  conser- 
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Tation  temporaire  résulte  du  renouvellement  constant  des  éléments 
qui  concourent  à  sa  formation.  Tant  que  cet  arrangement  est  en- 
tretenu par  Tassimilatien  et  la  désassimilation,  c'est  la  vie  ;  lorsque 
le  renouvellement  s'arrête,  les  éléments  retournent  aux  conditions 
générales  de  la  materia,  en  passant  par  des  dispositions  transitoires 
d'organisation,  dont  l'ensemble  constitue  Tétat  de  mort  de  l'arran- 
gement considéré . 

Il  en  est  ainsi  du  moins  dans  le  cas  abstrait,  où  la  loi  générale 
existerait  à  l'abri  des  perturbations  que  les  autres  organismes  lui 
font  subir  ;  mais  les  conditions  concrètes  sont  si  exceptionnelles, 
qui  permettraient  aux  éléments  organisés  de  se  dissocier  sans  être 
entraînés  de  nouveau  dans  le  courant  des  assimilations  et  des  dés- 
assimilations,  que  rétude  de  la  décomposition  effective  ne  présente 
qu'un  intérêt  bien  minime  en  regard  de  celui  que  présente  l'étude 
de  l'organisation  en  activité.  C'est  donc  sur  cette  dernière  que 
l'attention  doit  être  exclusivement  portée  ;  aussi  peut-on  consi- 
dérer la  vie  individuelle  et  la  vie  collective  comme  étant  les  objets 
des  sciences  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

Sous  cette  restriction,  et  en  la  comprenant  comme  nous  venons 
de  faire,  nous  pouvons  dire  que  toute  materia  organisée  vit,  que  la 
vie  est  la  propriété  générale  de  la  materia  organisée.  Pas  plus  ici 
que  là,  nous  n'avons  à  objectiver  nos  abstractions;  pas  plus  nous 
n^avons  à  concevoir  la  vie  sans  materia  organisée,  que  l'espace  sans 
materia  ;  pas  plus  la  materia  organisée  sans  vie,  que  la  materia 
sans  étendue. 


§  VI 


Si  nous  poursuivons  L'examen  de  la  materia,  si  nous  comparons 
les  uns  aux  autres  les  divers  états  d'organisation  qu'elle  présente, 
nous  reconnaissons  qu'à  certains  états  viennent  correspondre  des 
phénomènes  spéciaux  ;  des  phénomènes  qui  dépendent  de  la  pro- 
priété générale  de  vie,  mais  qui,  tout  en  restant  subordonnés  à 
ses  lois,  n'en  demandent  pas  moins  une  étude  particulière.  Ces 
phénomènes  auxquels  donne  lieu  une  certaine  materia  organisée 
lorsqu'elle  est  placée  dans  certaines  conditions,  ce  sont  les  phéno- 
mènes de  l'esprit. 
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Nous  ne  savons  pas  plus  définir  l'essence  de  l'esprit  que  nous 
ne  savons  définir  l'essence  de  la  vie ,  l'essence  de  la  materia.  Il 
est  inutile  d'y  prétendre  ;  mais  il  est  en  même  temps  indispensable 
de  convenir  de  ce  qu^on  entend  par  ce  mot  ;  car  il  suffit  de  l'em- 
ployer pour  évoquer  d'un  coup  toutes  les  conceptions  les  plus  hété- 
rogènes. Sans  descendre  dans  leur  examen,  nous  allons  faire  pour 
Fesprit  ce  que  nous  avons  fait  pour  la  materia ,  et  chercher  à  cir- 
conscrire indirectement  l'idée  correspondante,  de  façon  à  nous 
mettre  à  Tabri  des  malentendus. 

On  voit,  d'après  la  manière  dont  cette  question  vient  s'offrir  à 
notre  examen,  que  les  phénomènes  dont  il  s'agit,  phénomènes 
que  nous  désignons  provisoirement  par  le  mot  esprit,  sont 
considérés  par  nous  sous  leur  aspect  le  plus  général.  Nous  négli-  ' 
geons  les  nuances  et  les  restrictions  dont  ce  mot  est  parfois  ac- 
compagné dans  le  langage  ;  nous  ne  tenons  pas  compte  des  distinc- 
tions que  Ton  peut  établir  entre  Tesprit  proprement  dit,  l'intelli- 
gence, l'âme,  les  passions,  la  conscience,  etc.;  nous  réunissons  au 
contraire  toutes  ces  idées  particuhères  en  une  idée  générale,  et 
c'est  cette  idée  générale  que  nous  allons  chercher  à  déterminer. 

La  tâche  est  ici,  en  elle-même,  plus  difficile  que  celle  qui  était 
relative  à  la  matière  ;  mais  elle  se  trouve  facilitée  par  la  discussion 
précédente,  par  ce  que  nous  avons  dit  de  la  matière  et  de  la  vie. 
Ainsi  il  est  clair  d'après  ce  qui  précède,  que  nous  n'avons  pas  à 
chercher  dans  l'esprit  quelque  puissance  étrangère  à  la  materia, 
soit  par  son  origine,  soit  par  la  nature  de  ses  manifestations  ;  il 
est  clair  que  nous  n'attachons  à  cette  idée  ni  une  conception 
subjective,  ni  une  hypothèse  invérifiable. 

L'idée  commune  attachée  à  Vesprit  conçu  dans  sa  généralité, 
est  vague  comme  était  l'idée  commune  attachée  à  la  matière. 
C'est  encore  ici,  de  cette  idée  vague,  indéterminée,  que  nous 
allons  partir.  Mais  les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes.  Tout  à 
l'heure,  nous  avons  pu  parler  des  propriétés  générales  de  la 
matière  ;  nous  avons  pu  préciser  l'idée  qu'elle  comporte  à  l'aide 
de  ses  propriétés,  car  l'étude  en  a  été  faite  d'une  manière  scienti- 
fique. Ici,  la  position  du  problème  est  différente  ;  il  ne  s'agit  plus 
d'un  objet  que  l'on  puisse  définir  en  en  examinant  des  propriétés 
connues,  il  s'agit  d'une  de  ses  propriétés  même.  Dans  ce  cas,  que 
peut-on  prétendre,  que  doit-on  faire? 

Fidèle  à  notre  principe  et  à  notre  conception  générale,  c'est  à  la 
science  que  nous  demandons  de  nous  indiquer  la  marche  à  suivre. 
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La  géométrie  nous  a  appris  tout  à  Tlieure  comment  il  faut  définir 
un  objet  irréductible  ;  la  physique  va  nous  montrer  comment  il 
convient  de  déterminer  les  propriétés  fondamentales. 

Voyons,  par  exemple,  comment  opère  le  physicien  à  l'égard  de 
rélectricité  dynamique. 

Dès  que  le  fait  fondamental  est  constaté,  s'amuse-t-il  à  en  scruter 
l'essence,  à  imaginer  quelque  principe  surnaturel,  dont  le  phéno- 
mène qu''il  étudie  n'est  qu'une  des  moindres  manifestations  ? 
Sépare-t-il  ce  principe  de  la  matière,  et  le  fait-il  partir,  quand  le 
courant  est  interrompu,  pour  quelque  long  voyage  vers  des  ré- 
gions inconnues  ?  —  Oh  !  sans  doute,  il  en  a  été  ainsi  ;  et  il  n'y  a 
guère  de  conception  mystique  qui  n'ait  été  appliquée  à  ce  phéno- 
-  mène.  Mais  quand  ?  à  l'origine  des  recherches.  Et  que  sont  deve- 
nues ces  conceptions  ?  toutes  sont  tombées  devant  Texamen. 

Aujourd'hui  que  l'étude  de  ce  fait  est  rentrée  dans  le  cadre 
scientifique,  l'électricité  dynamique  n'est  plus  naturellement  qu'une 
des  propriétés  de  la  matière.  On  ne  la  définit  pas  autrement  qu'en 
énonçant  les  conditions  dans  lesquelles  elle  se  manifeste,  et  qu'en 
faisant  connaître  les  phénomènes  auxquels  elle  donne  naissance. 
Quelles  sont  les  conditions  ?  le  contact  de  deux  corps  non  identi- 
ques. Quels  sont  les  phénomènes?  tous  ceux  dont  l'ensemble 
constitue  la  science  de  l'électrodynamique. 

Ainsi;,  rien  de  subjectif:  des  conditions  et  des  faits  ;  et,  comme 
conséquence,  ceux  mêmes  qui  cherchent  à  concevoir  l'essence  de 
cette  propriété,  et  qui  sont  séparés  par  les  conceptions  les  plus 
opposées,  ceux-là  même  s'entendent  lorsqu'ils  parlent  de  l'électri- 
cité dynamique. 

Si  nous  les  imitons,  si  les  spirituahstes  et  les  matérialistes  peu- 
vent prendre  ici  la  position  qu'on  a  prise  là  ;  s'ils  peuvent,  en 
réservant  autant  qu'il  leur  plaira  toutes  leurs  conceptions  subjec- 
tives, examiner  un  fait  et  sentir  la  nécessité  de  lui  donner  un 
nom,  on  quittera  la  tour  de  Babel  pour  travailler  à  un  édifice 
d'une  prétention  moindre  sans  doute,  mais  aussi  d'une  moindre 
vanité. 

Que  l'esprit  soit  indépendant  de  la  materia,  qu'il  lui  survive, 
qu'il  préside  à  ses  lois,  toutes  ces  questions  restent  indifférentes, 
puisqu'elles  échappent  à  la  vérification  ;  par  cela  même,  elles 
doivent  être  bannies,  tant  sous  la  forme  de  l'aifirmation  que  sous 
la  forme  de  la  négation.  L'idée  qu'il  convient  de  se  former  de 
V esprit,  doit  être  maintenue  dans  le  domaine  objectif,  s'exerçant 
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dans  des  conditions  relatives,  se  manifestant  par  des  phénomènes 
positifs. 

Quelles  sont  ces  conditions,  quels  sont  ces  phénomènes  ?  C'est 
dans  leur  détermination  que  consistera  la  définition  qui  nous  im- 
porte. 

Comment  peut-on  répondre  à  cette  double  question  ?  Un  méta- 
physicien montant  sur  le  Sinaï  arriverait  à  nous  avec  une  réponse 
dont  la  profondeur  serait  proportionnée  à  l'importance  du  pro- 
blème, avec  une  réponse  qui  semblerait  porter  en  elle,  à  Tétat  de 
déductions,  tous  les  phénomènes  qui  se  peuvent  rencontrer. 
Notre  philosophie,  au  contraire,  ne  comportant  point  de  révéla- 
tion, s'abstient  de  résultats  aussi  transcendantaux  ;  elle  donne 
comme  réponse  aux  questions  qu'on  lui  pose,  l'état  des  connais- 
sances scientifiques.  Nous  savons  que  les  propriétés  de  lamateria, 
organisée  ou  non,  ne  se  déduisent  pas  toutes,  ni  de  la  même 
manière,  d'un  principe  ou  d'une  définition.  Cette  facihté  se  ren- 
contre, il  est  vrai,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  la  science  de  la 
déduction,  dans  la  mathématique.  Mais  combien  il  en  est  autre- 
ment, à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  pesanteur  pour  arriver  à 
Torganisation  I  —  Là  bas,  la  définition  était  grosse  de  toutes  ses 
conséquences;  connue  depuis  longtemps  dans  son  intégrité,  elle  se 
prête  aujourd'hui  encore  à  l'étabhssement  de  faits  dont,  sans  elle, 
la  réalité  objective  ne  serait  pas  soupçonnée.  —  Ici,  la  définition 
voit  sa  position  modifiée  comme  son  rôle  ;  elle  n'entraîne  pas  des 
conséquences  qu'on  vérifie  ;  au  contraire;,  elle  résulte  de  faits 
directement  établis  ;  elle  n'est  pas  connue  dans  son  intégrité,  elle 
est  au  contraire  indéfiniment  perfectible^,  car  chaque  nouveau 
fait  connu  tend  à  la  compléter. 

Cette  remarque  nous  met  en  position  de  comprendre  et  de  carac- 
tériser notre  définition.  Elle  doit  se  borner  à  rappeler  en  termes 
généraux  les  conditions  de  l'esprit  et  les  phénomènes  qu'il 
entraîne,  en  s'en  tenant,  en  toute  rigueur,  aux  connaissances 
objectives  établies  aujourd'hui. 

Les  conditions,  c'est  la  présence  d'une  certaine  matéria  orga- 
nisée, désignée  sous  le  nom  de  materia  nerveuse;  les  phénomènes 
sont  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  produits  par  la  matéria  non  ner- 
veuse. 

Pour  rouler  sur  une  transformation  de  mots,  cette  définition 
n'est  pas  une  pétition  de  principes  ;  elle  se  tient  en  l'état  de  la 
science,  puisqu'elle  e.mprunte  au  savant  les  mots  qui  lui   sont  pro- 

T.  XII  < 
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près,  avec  le  sens  qu'il  leur  attribue  ;  elle  est  relative  et  progres- 
sive, puisqu'elle  reste  prête  à  accueillir  toutes  les  découvertes  qui 
se  feront  en  biologie. 

Que  la  materia  organisée  nerveuse  soit  de  mieux  en  mieux  étu- 
diée ;  qu'on  dévoile  les  conditions  d'organisation  qui  la  distinguent 
du  reste  de  la  materia  organisée,  qu'on  reconnaisse  quels  sont  les 
éléments  qui  concourent  à  sa  formation,  que  Ton  constate  les  con- 
ditions de  son  existence  et  celles  de  sa  désorganisation,  les  actions 
et  les  réactions  qui  la  caractérisent...  tout  cela,  contribuant  à 
caractériser  cette  materia,  servira  à  mieux  déterminer  les  condi- 
tions de  l'esprit. 

D'autre  part,  qu'on  étudie  objectivement  les  manifestations  de  la 
materia  nerveuse,  qu'on  les  observe,  qu'on  les  analyse,  qu'on  les 
compare,  qu'on  les  ordonne  d'après  leur  généralité....  tout  cela, 
contribuant  à  distinguer  ces  phénomènes  de  ceux  qui  sont  pro- 
duits par  la  materia  organisée  non  nerveuse,  servira  à  mieux 
déterminer  les  phénomènes  de  l'esprit. 

L'importance  des  phénomènes  spéciaux  à  la  materia  organisée 
nerveuse,  de  ceux  qu'elle  produit  et  qu^elle  produit  seule,  l'impor- 
tance de  ces  phénomènes  est  telle  que  leur  étude  a  de  tout  temps, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  préoccupé  la  générahté  des 
penseurs.  Et,  malgré  tant  d'efforts,  tandis  que  les  autres  sciences 
s'affirmaient  en  marchant,  à  peine  ces  métaphysiciens  sont-ils 
parvenus  à  recueillir  sur  la  science  de  l'esprit  quelques  données 
éparses  qu'aucun  lien  ne  sait  réunir  dans  une  doctrine  scientifi- 
que '.  C'est  que,  malheureusement,  au  lieu  d'observer  les  phéno- 
mènes, on  en  a  voulu  percevoir  l'essence  et  les  causes  premières; 
c'est  que,  chacun  s  opiniâtrant  dans  sa  conception  subjective,  les 
résultats  obtenus  restent  précaires  et  contradictoires  comme  ces 
mêmes  conceptions.  Allons -nous  exprimer  le  vœu  que  chacun, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  consente  à  sacrifier  ses  propres  opi- 
nions? Non,  car^,  nous  le  savons,  c'est  une  condition  humaine  que 
l'attachement  persévérant  aux  croyances,  aux  idées  qu'on  a  une 
fois  admises,  et  surtout  qu'on  a  défendues  ;  et  nous  savons  com- 
bien sont  rares  les  hommes  capables  d'exercer  sur  eux-mêmes 
l'opération  de  la  table  rase. 

*  Cet  arrêt  s'applique  à  l'école  psychologique  française  ;  mais  il  ne  s'applique  pas  à  l'école 
anglaise,  qui  étudie  l'esprit  dans  ses  facultés  et  ses  manifestatilons  d'une  façon  empirique  et 
très-fructueuse. 
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Ne  nous  retardons  donc  pas  à  exprimer  le  regret  que  tous  les 
philosophes  et  les  penseurs  ne  soient  pas  de  la  taille  de  Descartes  ! 
Prenons  l'homme  tel  qu'il  est  avec  ses  affections,  ses  faiblesses  et 
ses  croyances.  Que  chacun  conserve  pour  son  usage  les  idées,  les 
aspirations,  les  convictions  qui  sont  en  lui  ;  que  chacun  attribue  à 
l'âme,  à  Tesprit,  au  cœur,  telle  provenance,  tel  avenir,  telle  no- 
blesse qu'il  lui  plaira.  Peu  nous  importe,  pour  l'heure;  mais 
ce  que  personne  ne  saurait  nier,  c'est  que  la  materia  organisée  ner- 
veuse existe,  et  qu'elle  donne  lieu  à  des  phénomènes  spéciaux  qui 
ne  sont  pas  manifestés  là  où  cette  materia  n'est  pas.  Ces  phéno- 
mènes peuvent  être  observés,  analysés,  expérimentés  même  dans 
une  certaine  mesure  ;  il  y  a  là  lieu  à  une  science,  il  y  a  là  une  pro- 
priété objective  d'une  certaine  materia.  Cette  propriété  doit  être 
étudiée  sans  plus  de  préoccupation  étrangère  qu'on  n'en  apporte 
à  l'étude  de  l'étendue,  du  mouvement,  de  la  chaleur,  de  l'affi- 
nité. Cette  propriété,  qui  embrasse  dans  sa  généralité  toutes 
les  manifestations  plus  ou  moins  bien  désignées  par  les  expres- 
sions d'esprit,  d'intelhgence,  d'âme,  de  conscience....  nous  la 
dénommerons  par  l'expression  consacrée  pour  la  materia  qui  sert 
de  base  à  ces  manifestations,  nous  l'appellerons  la  quahté  ner- 
veuse. 

Voici  donc,  à  grands  traits,  la  base  de  notre  conception  actuelle 
du  monde.  Partout  la  materia  manifestant  sans  arrêt,  sans  lacune, 
toutes  les  propriétés  qu'embrassent  les  sciences,  de  la  mathémati- 
que à  la  chimie  ;  rien  sans  ces  propriétés,  nulle  propriété  seule. 
Dans  ce  tout,  une  certaine  partie  de  materia,  qui  à  ces  premières 
propriétés  en  joint  de  nouvelles^,  c'est  la  materia  organisée  qui  vit  ; 
nulle  materia  organisée  sans  vie,  nuhe  vie  sans  materia  organisée. 
Poursuivant  l'analyse,  une  certaine  partie  de  materia  organisée, 
materia  nerveuse,  qui,  aux  propriétés  du  monde  inorganisé,  à  la 
propriété  de  la  vie,  en  joint  une  dernière  ;  nulle  materia  ner- 
veuse sans  cette  propriété,  nulle  qualité  nerveuse  sans  cette  ma- 
teria . 


Si  l'on  se  place  à  ce  point  de  vue,  si,  pour  parler  le  langage  de 
la  métaphysique,  on  reconnaît  avec  la  science  que  les  propriétés 
dont  nous  parlons  senties  conditions  de  la  matière  ;  si  l'on  n'ou- 
blie pas  que  la  faculté  que  nous  possédons  de  les  séparer  d'elle  ne 
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correspond  à  aucune  réalité  objective;  que  deviennent  toutes  ces 
conceptions  dans  lesquelles  on  cherche  à  mettre  en  parallèle, 
sinon  en  opposition,  la  matière  et  ses  propriétés?  Que  devien- 
nent ces  théories  qui  prétendent  étudier  comme  des  êtres  réelle- 
ment indépendants  l'esprit  et  la  matière,  la  vie  et  la  matière,  la 
force  eXVà  matière?  Peuvent-elles  nous  rappeler  autre  chose  que 
Sganarelle  avec  la  forme  et  le  chapeau  ?  Faisons  sincèrement  dis- 
paraître ces  antithèses  mystiques;  restons  sévèrement  au  point  de 
vue  scientifique,  qui  s^en  tient,  dans  ces  cas,  à  l'étude  des  phéno- 
mènes suivants  :  Action  d^un  corps  animé  d^une  certaine  vitesse 
sur  un  autre  corps  ;  action  delà  materia  organisée  sur  la  materia; 
action  de  la  materia  organisée  nerveuse  sur  la  materia  —  C'est 
ainsi  que  la  mécanique  entend  Texpression  de  force  et  matière, 
c'est  notre  droit  au  moins  de  suivre  son  exemple. 

Il  serait  inutile  de  développer  ici  l'intérêt  qui  se  trouve  à  resti- 
tuer aux  phénomènes  les  conditions  objectives  qui  les  accom- 
pagnent ;  inutile  d'insister  sur  les  dangers  qui  résultent  du  pro- 
cédé contraire;  inutile  au  moins  d'apporter  à  Tappui,  comme 
exemples,  toutes  les  aberrations  qui  n'ont  été  que  les  conséquences 
logiques  d'une  vicieuse  position  de  la  question.  Rappelons  seule- 
ment que  c'est  pour  avoir,  contrairement  aux  prescriptions  et  à 
l'exemple  de  la  science,  négligé  de  faire  entrer,  dans  les  défini- 
tions du  genre  de  celle  qui  nous  occupe,  l'énoncé  des  conditions 
phénoménales  de  la  propriété  à  définir,  que  les  métaphysiciens 
n'ont  pu  parvenir  ni  à  s'entendre  ni  à  éviter  les  conclusions  les 
plus  extravagantes.  Tenter  de  définir  une  propriété  sans  s'inquié- 
ter de  l'objet  qui  la  présente,  n'est  pas  seulement  contraire  aux 
règles  de  la  science,  c'est  contraire  même  aux  règles  de  la  pure 
logique.  Où  en  arrive-t-on,  et  forcément  et  malgré  soi,  si  l'on 
tente  de  percevoir  les  choses  de  l'esprit  en  dehors  de  l'objet  qui 
les  manifeste  ?  à  attribuer  sans  motif,  et  par  pur  dévergondage  de 
l'imagination,  ces  propriétés  spéciales  aux  corps  qui  s'en  mon- 
trent les  moins  susceptibles.  Qui  m'empêchera  d'attribuer  la  mé- 
moire à  ma  lampe,  la  colère  à  ma  plume?  Qu'on  ne  dise  pas  au 
moins  que  j'exagère.  Un  des  derniers  numéros  de  la  Revue 
scientifique  renferme  une  longue  étude  sur  la  conscience  des 
plantes!...  Oh!  sans  doute,  il  est  toujours  possible  de  trouver 
quelque  propriété  commune  entre  les  plantes  et  nous  ;  on  peut,  par 
un  habile  détour,  appeler  cela  sensibilité,  et  la  conscience  est 
trouvée.    Mais    la  conscience  !   comment  l'entendez-vous    cette 
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chose  de  l'esprit,  que  vous  reconnaissez  aux  plantes.  —  Pardon  ! 
ma  question  est  indiscrète,  car,  autant  qu'il  m'en  souvienne,  l'étude 
dont  il  s'agit  provient  de  la  nation  qui  entreprit  et  mena  à  fin 
l'incendie—-  non  la  moralisation  de  Saint-Cloud. 


§   VII 


Je  ne  saurais  laisser  passer,  sans  en  dire  quelques  mots,  une 
question  qui  se  présente  ici  d'une  manière  tout  à  fait  incidente, 
mais  qui  touche  de  trop  près  aux  bases  de  notre  philosophie,  pour 
qu'il  soit  possible  de  l'ajourner. 

Je  veux  parler  des  conséquences  que  semble  entraîner,  pour  la 
classification  des  sciences,  la  division  que  nous  venons  de  faire 
de  leur  objet  en  materia,  en  materia  organisée  et  eu  materia  orga- 
nisée nerveuse.  Il  peut  sembler  en  effet  que,  de  même  qu'une 
science  spéciale  a  été  constituée  pour  étudier  la  materia  organisée, 
de  même  il  y  aurait  lieu  d'en  intercaler  une  autre,  entre  la  biologie 
et  la  sociologie,  dont  le  but  serait  l'étude  de  la  materia  organisée 
nerveuse. 

Une  pareille  conséquence  résulterait  plutôt,  à  notre  avis,  d'un 
besoin  exagéré  de  symétrie  logique,  que  d'une  juste  préoccupa- 
tion des  conditions  objectives  de  la  science.  Les  manifestations 
de  la  materia  nerveuse,  en  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'étude  indi- 
viduelle de  l'être,  sont  en  effet  excessivement  restreintes.  La  mé- 
thode expérimentale  directe  est  à  peine  apphcable  ;  et  c'est  surtout 
dans  les  phénomènes  collectifs,  dans  ceux  de  la  sociologie,  qu'il 
convient  d'étudier  ces  manifestations. 

Dans  les  questions  d'ordination  et  de  constitution  des  sciences, 
il  ne  suffit  pas  de  se  préoccuper  d'une  symétrie  logique  relative 
à  la  nature  de  leur  objet  ;  il  faut,  avant  tout,  rechercher  dans 
quelles  conditions  cet  objet  se  présente  à  l'étude,  et  avec  quels 
moyens  cette  étude  peut  être  faite.  Ainsi,  dans  les  phénomènes 
dont  nous  parlons,  deux  choses  sont  à  étudier:  d'une  part,  la  na- 
ture, l'état  de  la  materia  organisée  qui  présente  la  qualité  ner- 
veuse; d'autre  part,  les  résultats  de  cette  qualité^  de  manière  à 
établir  les  lois  qui  unissent  les  conditions  aux  phénomènes.   Or, 
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tandis  que  l'examen  de  ces  conditions,  c'est-à-dire  l'étude  de  la 
nature  et  de  l'état  de  la  materia  nerveuse  est  essentiellement  de 
l'ordre  biologique,  d'autre  part  l'expérience  a  démontré  que  les 
phénomènes  qu'elle  entraîne,  sont  des  faits  de  relation,  de  suc- 
cession, bien  plas  que  des  faits  individuels  ou  instantanés. 

C'est  donc  à  juste  titre  que,  malgré  ses  caractères  spécifiques, 
la  materia  organisée  nerveuse  n'est  pas  prise  pour  l'objet  d'une 
science  spéciale.  Une  comparaison  permet  de  rendre  plus  sensi- 
bles les  raisons  qui  militent  eu  faveur  de  la  répartition  de  son 
étude  entre  la  biologie  et  la  sociologie.  Cette  comparaison  est 
tirée  de  ce  qui  se  passe  relativement  à  la  chimie  organique  ;  là, 
comme  ici,  l'étude  générale  d'une  propriété  est  répartie  entre 
deux  sciences,  l'une  l'examinant  dans  son  état  d'activité,  l'autre 
appliquant  sa  méthode  à  déterminer  les  conditions  inférieures 
des  phénomènes.  Arracher  aujourd'hui  un  être  au  milieu  dans 
lequel  il  vit,  l'étudier  indépendamment  des  actions  et  des  réac- 
tions qu'il  exerce  et  qu'il  subit  dans  l'organisation  sociale  dont 
il  fait  partie,  n'est-ce  pas  du  môme  ordre  qu'enlever  des  élé- 
ments à  une  substance  organisée,  et  les  analyser  en  y  suspendant 
la  vie  ? 


§  VHI 


Conclusions. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  cherché  à  déterminer  les 
conditions  objectives  qui  doivent  servir  de  base  à  notre  concep- 
tion philosophique  du  monde.  Nous  les  avons  puisées  dans  la 
science,  les  examinant  avec  la  plus  grande  prudence,  repoussant 
tout  ce  qui  n'était  pas  revêlu  du  caractère  de  la  certitude. 

A  quoi  bon  alors  votre  philosophie,  puisqu'elle  n'est  tout  au 
plus  qu'une  table  des  matières  des  connaissances  scientifiques  ? 

Permettez.  —  Pour  accepter  les  faits  qui  doivent  servir  de  base 
à  notre  conception  générale  du  monde,  il  est  de  règle  chez  nous 
de  ne  nous  laisser  influencer  par  aucune  hypothèse,  aucune 
théorie,  aucune  aspiration.  Ce  que  nous  demandons  à  la  science, 
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c'est  de  nous  fournir,  comme  points  de  départ,  les  faits  pleine- 
ment établis  au  sujet  desquels  il  n'existe  ni  incertitude,  ni  dis- 
cussion, même  entre  les  écoles  scientifiques  ;  ne  voulant  pas  bâtir 
sur  le  sable,  nous  exigeons  une  rigueur  expérimentale  absolue 
des  faits  sur  lesquels  nous  entendons  nous  appuyer.  C'est  une 
condition  de  solidité  pour  l'édifice  que  nous  voulons  construire  ; 
et,  si  nous  en  restions  là,  nous  n'aurions  en  effet  qu'une  table 
des  matières,  et  le  reproche  serait  peut-être  acceptable  ;  mais 
notre  rôle  est  bien  différent  !  Nous  avons  dit  nos  points  de  départ  ; 
voici  maintenant  notre  méthode. 

Elle  consiste  à  imprégner  notre  esprit  des  faits  que  nous  avons 
rappelés, c'est-à-dire  des  conditions  objectives  du  monde;  elle 
consiste  à  ordonner,  à  comparer  ces  conditions  entre  elles. 

Et  notre  résultat  est  de  tirer  de  cette  coordination  et  de  cette 
comparaison  une  conception  du  monde  qui  soit  en  harmonie  avec 
la  science  et  qui  en  facilite  les  progrès. 

C'est  ici  qu'interviennent  les  hypothèses,  c'est  ici  que  notre 
philosophie,  passant,  comme  disent  les  métaphysiciens,  du  do- 
maine des  faits  dans  celui  des  idées,  revêt  un  caractère  idéal. 
Avant  de  nous  engager  dans  cette  voie,  rappelons,  en  deux  mots, 
ce  que  doivent  être  nos  hypothèses,  nos  inductions  si  l'on  veut. 
Elles  doivent  partir  de  faits  objectivement  étabhs  et  aboutir  à  des 
faits  objectivement  vériflables  ;  en  un  mot,  elles  doivent  être 
semblables  à  celles  que  font  les  savants  tant  qu'ils  restent  dans  le 
domaine  de  la  science. 

Ceci  bien  entendu,  et  qui  nous  place  du  coup  dans  une  voie  où 
les  métaphysiciens  paraissent  mal  préparés  à  nous  suivre,  appli- 
quons notre  méthode,  et  voyons  de  quelle  manière  nous  pouvons 
concevoir  le  monde. 

Que  renferme-t-il  ?  Trois  choses  jusqu'ici  pour  nous,  la  materia, 
la  materia  organisée,  la  materia  organisée  nerveuse,  toutes  trois 
présentant  les  propriétés  de  la  materia,  les  deux  dernières  pré- 
sentant en  outre  les  propriétés  de  la  materia  organisée,  la  dernière 
présentant  des  propriétés  spéciales.  Voilà  le  point  de  départ  ;  qui 
niera  que  cela  soit?  S'il  y  a  autre  chose,  nous  ne  le  connaissons 
pas,  et,  ne  le  cojuiaissani  pas,  nous  avons  la  pudeur  de  ne  pas 
chercher  à  nous  tromper  nous-mêmes,  en  'lui  donnant  un  nom  à 
l'aide  duquel  nous  puissions  être  tentés  de  le  faire  entrer  dans  l'é- 
numération  de  nos  connaissances. 

Ainsi,  étant  donnée  quelque  materia  organisée  nerveuse,  nous 
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savons  qu'on  peut  la  placer  dans  des  conditions  telles  que  sa  qua- 
lité spéciale  disparaisse,  et  qu'elle  reste  avec  les  seules  propriétés 
de  la  matéria  organisée  ;  cette  dernière  peut  perdre  aussi  les  pro- 
priétés qui  résultent  de  son  organisation,  et  être  ramenée  aux  con- 
ditions générales  de  la  materia.  Partons  de  là  pour  faire  une 
hypothèse  ;  il  est  naturel  de  se  demander  si,  parmi  les  propriétés 
qui  restent,  il  n'en  est  pas  qu'on  puisse  enlever  à  la  materia,  j'en- 
tends sans  lesquelles  elle  puisse  exister. 

Bien  des  choses  nons  conduisent  à  faire  cette  hypothèse.  En 
premier  lieu,  nous  remarquons  que,  si  nous  passons,  dans  l'ordre 
hiérarchique,  de  la  propriété  de  l'étendue  à  la,  qualité  nerveuse, 
nous  nous  trouvons  successivement  en  présence  de  propriétés  de 
généralité  décroissante  :  l'étendue  partout^  et  se  manifestant  tou- 
jours d'une  manière  identique;  la  pesanteur  partout,  mais  pou- 
vant se  manifester  par  des  phénomènes  opposés  ;  l'électricité  par- 
tout, mais  seulement  en  puissance,  et  réclamant,  pour  apparaître, 
le  contact  de  deux  éléments  différents  au  moins  quant  aux  con- 
ditions de  structure  ou  de  chaleur  ;  Tafflnité ,  partout  en  puis- 
sance, mais  ne  se  manifestant  plus  que  dans  des  conditions  élec- 
tives,  etc Cette  remarque  nous   permet  de  supposer  que 

certaines  de  ces  propriétés,  que  nous  sommes  tenus  aujourd'hui 
de  considérer  scientifîqueraent  comme  intégrantes  de  la  matière, 
disparaîtraient  peut-être ,  même  en  puissance  ,  dans  certaines 
conditions.  Lesquelles  ?  Si  la  chose  est  possible,  les  premières 
dont  on  parviendra  à  dépouiller  la  materia  seront,  sans  aucun 
doute,  les  moins  générales,  ce  sont  les  chimiques,  c'est  l'affi- 
nité. 

Et  cette  hypothèse,  qui  part  d'un  fait  et  qui  est  suggérée  par  la 
hiérarchie  des  sciences,  touche  en  quelques  points  à  sa  vérifica- 
tion. —  Ensuite  l'électricité?  Et  la  chaleur?  Pourquoi  non?  Des 
recherches  sont  faites;  ne  parle-t-on  pas  de  la  détermination  du 
zéro  absolu  ?  — L'attraction  ?  — Nous  savons  que  les  conditions 
thermiques  la  modifient  singulièrement. 

Irons-nous  plus  loin  ?  —  Non  ;  car  il  ne  suffit  pas  qu'une  hypo- 
thèse soit  véri fiable  en  elle-même,  il  faut  aussi  que  sa  vérification 
ne  soit  pas  trop  éloignée  de  nous.  —  Les  propriétés  de  mouve- 
ment, de  durée  et  d'espace  se  montrent  à  nous  avec  un  caractère 
de  permanence  et  de  généralité  qui  rendrait  aujourd'hui  toute  spé- 
culation sur  elles  par  trop  ambitieuse. 

En  nous  élevant  ainsi  au-dessus  du  domaine  scientifique,  mais 
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sans  perdre  de  vue  qu'aucune  de  nos;  hypoîhèses  partielles  ne 
peut  nous  arrêter  que  parce  qu'elle  est  vérifiable,  et  ne  peut  avoir 
de  valeur  que  quand  elle  sera  vérifiée,  voici  ce  que  serait  le  monde  : 
une  matière  étendue,  en  mouvement,  portant  en  elle-même,  à 
l'état  de  puissance  latente,  toutes  les  propriétés  que  nous  avons 
signalées  ;  les  circonstances  se  font,  quelques-unes  de  ces  pro- 
priétés apparaissent,  suivant  leur  ordre  de  généralité,  les  unes  se 
manifestant  dans  toute  matière,  les  autres  réclamant  des  conditions 
particulières,  des  éléments  spéciaux.  Et  cela  dure,  et  les  cnxons- 
tances  se  font  ;  de  nouvelles  propriétés  surgissent,  toujours  dans 
Tordre  de  généralité  qu'elles  présentent  aujourd'hui,  la  spécialisa- 
tion allant  en  s'effacant.  Et  cela  dure,  et  les  circonstances  se  font, 
et  les  propriétés  chimiques,  qui  ne  s'exerçaient  peut-être  encore 
que  dans  des  cas  restreints,  étendent  leur  empire;  et  l'organisation 
parait.  Et  cela  dure,  et  les  circonstances  se  font  ;  et  les  propriétés 
chimiques  s'étendent  à  toute  matière,  et  l'organisation  se  généra- 
hse  et  la  qualité  nerveuse  apparaît. 

Et  le  monde  avait  duré,  et  le  monde  durera  ! 

Et  quand  nous  étudions  les  propriétés  actuelles  de  la  matière, 
quand  nous  déterminons  leur  ordre  de  superposition,  d'après 
leur  ordre  de  généralité,  nous  voyons  en  elles  les  témoins  d'époques 
et  de  mondes  dont  nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  ;  témoins 
d'ordres  inconnus,  de  conditions  inimaginables,  mais  témoins  aussi 
éloquents  que  les  terrains  le  sont,  pour  le  géologue,  des  âges  de 
la  terre. 

Et  le  monde  avait  duré  et  le  monde  durera. 

Et  qui  sait  le  passé  et  les  propriétés  peut-être  disparues  ?  Et  qui 
sait  l'avenir  et  les  propriétés  que  la  matière  réserve  pour  ces 
temps  ? 

Quand  ces  témoins  sont  là  pour  nous  parler  de  ces  époques 
devant  lesquelles  les  époques  géologiques  sont  comme  anéanties; 
quand  ils  sont  là  pour  nous  faire  penser  aux  propriétés  disparues 
et  couvrir  nos  esprits  du  brouillard  qu'évoque  la  moindre  idée  de 
ces  états,  perdus  dans  le  temps  où  aucun  des  phénomènes  que 
nous  voyons  n'était  ;  pour  nous  faire  penser  au  temps  où  les  phé- 
nomènes que  nous  voyons  ne  seront  plus,  peut-on  s'empêcher  de 
voir  le  monde  comme  une  immense  chaîne  aux  innombrables 
anneaux,  dont  cinq  ou  six  mailles  incomplètes  sont  devant  nos 
yeux?  et  la  dernière  venue,  la  plus  incomplète  puisqu'elle  est  la 
moins  générale,  la  maille  de  la  materia  organisée  nerveuse  a  dit  : 
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«  A  moi  seule,  je  reconstruirai  la  chaîne  tout  entière,  je  trouverai 
«  la  relation  entre  ce  que  j'ignore  et  ce  que  je  ne  connais  pas;  je 
»  trouverai  l'absolu,  parce  que  je  suis  supérieure  aux  mailles  que 
j  j'accompagne  !  » 

Et  alors  on  ne  sait  plus  devant  quelle  imm.ensité  on  doit  être  le 
plus  confondu,  ou  devant  l'immensité  du  temps,  ou  celle  de  l'espace, 
ou  devant  l'immensité  de  l'inconnu  ou  devant  celle  de  l'infatuation 
des  métaphysiciens. 

L.  André-Nuytz. 
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oa  (les  cellules  animales  et  végétales,  (la  protoplasnia  et  des  élémeuîs 
normaux  et  palliologiques  qui  en  dérivent 


Par  Ch.  ROBIN 

De  l'Institut  et  de  l'Académie  de  médecine,  professeur  d'histologie  à  la  Faculté. 
Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1873. 


Théorie  cellulaire. 

Dans  la  substance  organisée  des  plantes  et  des  animaux 
il  est  des  formes  élémentaires  irréductibles  en  parties  plus 
simples  autrement  que  par  destruction  phj^sique  ou  chimique  leur 
enlevant  l'individualité  statique  et  mécanique.  La  cellule  est  une 
de  ces  formes  :  on  la  définit  élément  anatomique  sphéroïdal,  po- 
lyédrique ou  aplati,  dont  les  dimensions,  généralement  égales  en 
tous  sens,  ou  à  peu  près,  varient  entre  un  millième  de  millimètre 
et  un  dixième  (grandeur  qu'ils  dépassent  beaucoup  dans  nombre 
d'ovules  et  de  cellules  végétales),  constitué  par  une  masse  ou 
corps  creux  ou  plein,  granuleux  ou  homogène,  et  pourvu  sou- 
vent d'un  ou  de  plusieurs  noyaux,  avec  ou  sans  nucléole  dans  le 
noyau. 

La  théorie  cellulaire  comprend  trois  points  :  1°  la  constitution 
des  plantes  et  des  animaux  par  des  parties  analogues  dites  cellules; 
2°  la  manière  dont,  par  leur  évolution  (métamorphose),  elles  arri- 
vent aux  états  qu'elles  présentent  chez  l'adulte  ;  3°  le  mode  de 
génération  des  cellules . 

Ce  n'est  point,  on  le  pense  bien,  par  l'étude  directe  sur  l'adulte 
qu'on  a  obtenu  des  résultats  recelés  si  loin  du  regard.  Il  y  a  fallu 
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et  l'analyse  végétale  et  l'analyse  embryologique.  M.  Robin  a  con- 
sacré iiu  long  chapitre  à  l'histoire  de  la  théorie  cellulaire.  Rien  ne 
fait  mieux  la  critique  d'une  théorie  qu'un  bon  historique  ;  et  celui- 
là,  rédigé  avec  un  soin  extrême,  est  de  main  de  maître.  Je  vais  le 
résumer  pour  Tinstruction  du  lecteur. 

Mirbel,  fondant  Tanatomie  générale  des  plantes  à  peu  près  dans 
le  même  temps  que  Bichat  fondait  l'anatomie  générale  des  animaux, 
étabht  le  premier  (1802)  que  les  tissus  végétaux  sont  formés  d'un 
seul  et  même  tissu  membraneux  différemment  modifié;  il  démontra 
l'absence  des  fibres  admises  par  hypothèse  et  considérées  comme 
reliant  entre  elles  les  diverses  parties  constituantes  des  plantes. 
«  Les  tubes  et  les  vaisseaux  des  plantes,  dit-il,   ne  sont  que  des 
»  cellules  très-allongées.  Le  végétal  est,  dans  l'origine,  formé 
»  essentiellement  d'un  simple  tissu  cellulaire,  qui  subit  des  mo- 
»  difications  par  reff"et  du  développement.  Le  végétal  se  compose 
»  tout  entier  d'une  masse  utriculaire,  l'utricule  étant  le  seul  élé- 
»  ment  constitutif  dont  nous  puissions  reconnaître  l'existence  au 
»  moyen  de  Tobservation  directe.  Mais,  puisque,  dans  une  innom- 
>  brable  quantité  de   cas,  la  transformation  des   utricules    en 
»  trachées,  tubes  annulaires,  fausses  trachées,  tubes  poreux,   est 
»  évidente,  nous  ne  saurions  refuser  d'admettre  comme  une  con- 
»  séquence  naturelle  et  nécessaire,  que  tous  les  tubes  de  cette 
»  nature,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  place  qu'ils  occupent  dans  le 
»  végétal,  ont  commencé  par  être  des  utricules.   Ceci   n'est  plus  - 
»  une  vue   de  l'esprit,  une  simple  hypothèse  ;    c'est  une  vérité 
»  démontrée,  un  fait  matériel   qui  se   rattache  à  la  science  et 
»  se  place  sur  cette  extrême  limite  de  nos  connaissances  positives, 
»  passé  laquelle  il  n'y  a  plus  carrière  que  pour  l'imagination. 
»  Voilà  donc  le  végétal  ramené  à  sa  simplicité  originelle.  Ne  per- 
»  dons  pas  de  vue  cependant  que  cette  simphcité  n'exclut  pas  les 
»  différences  essentielles  entre  les  utricules  des  diverses  espèces. 
»  Ces  différences,  insaisissables  à  la  naissance  de  la  plante,  sont 
»  rendues  sensibles  à  l'aide  du  temps,   par  les  développements, 
»  les  métamorphoses,  l'agencement   si  varié  des  utricules.  De  là 
»  résultent  les  formes  organiques  qui  distinguent  et  caractérisent 
»  les  espèces,  soit  à  l'extérieur,  soit  à  l'intérieur.  Cette  théorie 
»  est-elle  applicable  aux  animaux  comme  aux  végétaux  ?  Ou  bien 
»  les  deux  grandes  classes  des  êtres  organisés  seraient-elles  sou- 
»  mises  à  des  lois  différentes  ?  C'est  sur  quoi  je  m'abstiendrai  de 
•»  me  prononcer.  La  question  est  grave  ;  il  ne  suffit  pas,  pour  la 
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»  résoudre  à  la  pleine  satisfaction  des  physiologistes,  de  con- 
»  dure  par  analogie  ;  des  observations  directes  sont  indispen- 
»  sables.  » 

Dans  cette  théorie ,  M.  Robin  élève  haut  l'intervention  de 
Dutrochet,  disant  qu'il  est,  en  fait,  le  promoteur  de  l'idée  que  les 
animaux  et  les  végétaux  se  développent  de  la  même  manière,  et 
de  cette  autre  que  les  uns  et  les  autres  dérivent  de  cellules.  C'est 
la  comparaison  entre  l'organisation  des  végétaux  et  celle  des  ani- 
maux qui  le  conduisit  à  cet  important  résultat.  «  Les  corpuscules 
»  globuleux,  dit  Dutrochet,  qui  composent,  par  leur  assemblage, 
y>  tous  les  tissus  organiques  des  animaux,  sont  véritablement  des 
»  cellules  globuleuses  d'une  excessive  petitesse,  lesquelles  parais- 
»  sent  n'être  réunies  que  par  une  simple  force  d'adhésion  ;  ainsi 
»  tous  les  tissus,  tous  les  organes  des  animaux  ne  sont  vérita- 
»  blement  qu'un  tissu  cellulaire  diversement  modifié.»  Pourtantla 
conception  de  Dutrochet  n'eut  pas  en  ses  mains  la  même  influence 
qu'en  celles  de  Schwann.  Cela  tient  à  ce  qu'il  ne  décrivit  ana- 
tomiquement,  d'une  manière  bien  exacte,  que  ce  qui  se  rapporte 
aux  plantes. 

C'est  à  Schwann  qu'appartint  l'honneur  d'achever  la  démonstra- 
tion de  la  théorie  cellulaire  et  de  l'incorporer  définitivement  à  notre 
avoir  scientifique.  Après  avoir  montré  que  l'embryon  est  d'abord 
formé  de  cellules,  et  indiqué  les  analogies  entre  les  cellules  ani- 
males et  les  cellules  végétales,  il  admet  que  les  tissus  de  l'animal 
parfait  sont  composés  d'éléments  qu'il  classe  ainsi  qu'il  suit  : 
1°  des  cellules  isolées,  indépendantes  (globules  de  la  lymphe,  du 
sang,  du  pus,  etc.);  2°  des  cellules  indépendantes  mais  réunies, 
adhérentes  ensemble  (épiderme,  corne,  cristallin)  ;  3°  des  cel- 
lules dans  lesquelles  les  parois  seules  sont  soudées  et  confon- 
dues les  unes  avec  les  autres  (  cartilage ,  os ,  dents  )  ;  4"  des 
fibres-cellules,  ou  des  cellules  indépendantes  s'allongeant  en  un 
ou  plusieurs  faisceaux  de  fibres  (tissu  cellulaire,  tissu  des  tendons, 
tissu  élastique)  ;  5°  des  cellules  dans  lesquelles  la  paroi  de  la 
cellule  et  la  cavité  sont  confondues  chacune  l'une  avec  l'autre  : 
tels  seraient  les  tissus  nerveux,  les  muscles,  les  vaisseaux  capil- 
laires. L'animal  se  trouve  de  la  sorte  formé  entièrement  de 
cellules  comme  le  végétal,  mais  seulement  métarmorphosées. 
«  Cette  hypothèse,  dit  M.Robin,  a  été  incontestablement  confirmée 
»  par  l'observation  quant  à  ce  qu'elle  a  de  plus  général  et  pour  le 
»  plus  grand  nombre  des  éléments.  » 
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A  ce  qui  fat  fait  naguère  encore  dans  Tinterprétation  des  phéno- 
mènes biologiques,  il  faut  comparer  ce  qui  vient  d'être  fait. 

L'anatomie  générale,  fondée  par  Bichat,  ramena  à  trois  tissus 
fondamentaux  toute  la  trame  des  corps  vivants  :  le  tissu  végéta- 
tif, doué  de  la  seule  propriété  de  nutrition,  le  tissu  musculaire  et  le 
tissu  nerveux  pourvus  en  sus  l'un  de  la  contractilité,  l'autre  de 
toutes  les  fonctions  de  la  névrilité.  Ces  trois  propriétés  fondamen- 
tales sont  dites  vitales  et  organiques  :  vitales,  parce  qu^elles  ne  se 
montrent  que  dans  les  corps  auxquels  appartient  le  genre  d'ac- 
tivité dit  la  vie  ;  organiques,  parce  qu'elles  sont  indissolublement 
liées  à  un  élément  anatomique  qui  en  est  le  siège.  Cette  triparti- 
tion  qui  reste  vraie,  car  elle  est  fondée  sur  des  faits  certains,  est 
maintenant  dépassée;  l'analyse  a  pénétré  plus  avant  dans  la  re- 
cherche des  dernières  parties  de  l'organisme,  et  Ton  est  parvenu 
à  la  cellule  et  à  la  théorie  cellulaire. 

Selon  cette  manière  de  voir,  le  tissu  disparaît;  et  ce  qui  est  à 
connaître,  c'est  le  rôle  spécial  que  remplit  dans  Téconomie  chaque 
élément,  en  raison  des  quaUtés  dernières,  irréductibles,  qui  lui 
sont  inhérentes.  Nous  retrouvons  bien  les  trois  propriétés  fonda- 
mentales attribuées  aux  trois  tissus  fondamentaux;  mais  elles  sont 
descendues  plus  profondément  dans  l'intimité  de  la  substance  vi- 
vante, et  c'est  aux  cellules  qu'elles  appartiennent,  la  névrilité  aux 
cellules  nerveuses,  la  contractihté  aux  cellules  musculaires,  et 
la  nutrilité  sans  rien  de  plus  aux  autres.  Cette  répartition  mon- 
tre que  le  nombre  des  cellules  douées  de  propriétés  animales  est 
petit  en  comparaison  de  celles  qui   sont   donées   de  la    propriété 
végétative.  Mais  on  se  tromperait  si  l'on  pensait  que  ces  dernières 
remplissent  toutes  un  même  rôle  physiologique,  et  peuvent,  à  cet 
égard,  être  rapprochées  ou  confondues  sans   inconvénient.    Ainsi 
certaines  conditions  physiques  font  jouer  un  rôle  particulier  aux 
cellules  dans  les  os,  dans  le  tissu  élastique,  dans  le  cartilage.  Ail- 
leurs, les  cellules  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  moelle  des 
os  servent  à  la  nutrition  du  tissu  osseux.  Dans    le  sang,   les  hé- 
maties sont  employées  à  la  dissolution  des  gaz  qui  doivent  être  assi- 
milés, et  de  ceux  qui,  désassimilés,  doivent  être  expulsés.  Dans  les 
capillaires  sanguins  et  lymphatiques,  dans  les  séreuses  et  dans  les 
canalicules  respirateurs,  les  cellules  épithéliales,  réduites  à   une 
extrême  minceur,  présentent,  dans  leur  office,  de  simples   faits 
d'osmose,  pour  les  principes  venus  soit  du  dehors,  soit  du  plasma 
sanguin.   Ou  bien,  sont-elles  épaisses,  molles,  humides,  on  les 
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trouve  douées  d'énergiques  facultés  assimiJatrices  et  désassimila- 
trices:  assimilatricesà  la  surface  de  la  muqueuse  intestinale  et  au- 
tres, où,  grâce  à  l'énergie  de  leur  pouvoir,  elles  prennent  aux  sub- 
stances qui  les  touchent  un  excès  de  tels  ou  tels  principes  se  de- 
versant  dans  les  capillaires  sous-jacents  ;  désassimilatricesdans  la 
profondeur  des  culs-de-sac  glandulaires,  où  les  épithéliums  em- 
pruntent énergiquement,  en  sens  inverse  du  cas  précédent,  aux 
capillaires  ambiants  des  principes  dont  l'excès  tombe  dans  le  canal 
glandulaire.  Ainsi,  en  poursuivant  tous  les  genres  de  cellules  et 
en  s^'en  formant  le  tableau,  on  voit  que  la  nutrition  générale  ré- 
sulte d'une  exagération  d'absorption  par  une  cellule  relativement 
à  un  principe  déterminé,  lequel,  en  assimilation,  s'incorpore  à  l'or- 
ganisme s'il  provient  de  l'aliment  solide,  liquide,  gazeux,  ou, 
en  déssasimilation,  se  sépare  de  l'organisme  s'il  provient  de  la 
substance  même  de  l'être. 

C'est  ici  le  cas  de  consigner  l'importante  remarque  de  M.  Ro- 
bin sur  ces  deux  actes  d'assimilation  et  de  désassimilation.  •  Cha- 
»  cun  d'eux,  considéré  isolément,  c'est-à-dire  d'une  manière 
»  abstraite,  peut  être  envisagé  comme  un  phénomène  chimique; 
»  mais  leur  simultanéité  ne  s'observe  que  sur  les  parties  douées 
>  d'organisation  (p.  162).» 

Il  faut  ajouter  que  la  cellule  contractile  et  la  cellule  nerveuse, 
c'est-à-dire  les  cellules  de  la  vie  animale,  ont  pour  substratum  la 
propriété  de  nutrition,  de  même  que  la  cellule  végétative  a  pour 
substratum  les  propriétés  physico-chimiques  de  la  matière.  C'est 
la  hiérarchie  inéluctable. 

Une  observation  attentive  démontre  que  le  vitehus  fécondé  re- 
présente un  nouvel  être  encore  unicellulaire,  dont  va  dériver 
une  organisation  multicellulaire  ;  qu'ensuite  il  se  segmente  en 
globes  vitelhns  ou  sphères  vitellines  ;  que,  la  segmentation  conti- 
nuant, ces  globes  passent  à  l'état  de  cellules  :  1"  de  la  tache  em- 
bryonnaire ;  2°  de  la  vésicule  ombihcale  ;  3°  des  replis  amnioti- 
que et  chorial.  L'embryon  se  trouve,  de  la  sorte,  constitué  entiè- 
rement par  des  éléments  ayant  la  forme  dite  de  cellule.  D'après  ce 
fait  certain,  la  doctrine  cellulaire  conclut  que  tous  les  tissus  pro- 
viennent exclusivement  d'une  prolifération  cellulaire,  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  voie  que  la  prolifération  pour  la  production  des  cellu- 
les, que  la  cellule  est  réellement  le  dernier  élément  morphologi- 
que dans  lequel  la  vie  se  manifeste,  et  qu'on  ne  peut  rejeter  le 
siège  de  l'animation  vitale  au-delà   de  la  cellule.  Enfin,   comme 
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depuis  la  juste  subordination  de  la  pathologie  à  la  physiologie, 
toute  théorie  physiologique  a  sous  sa  dépendance  une  théorie  pa- 
thologique, ici  aussi  une  pathologie  cellulaire  est  née  d'une  physio- 
logie cellulaire  ;  et  l'on  s'est  efïbrcé  de  prouver,  que,  dans  toutes 
les  circonstances  où  un  produit  morbide  se  manifeste,  l'apparition 
en  résulte  de  la  production  de  cellules  qui  ont  pour  point  de  départ 
non  plus  le  vitellus,  mais  tel  ou  tel  élément  cellulaire  des  tissus 
normaux. 

Les  dérivés  cellulaires  accidentels  constituent  les  produits  mor- 
bides. Ce  que  sont  ces  produits  morbides,  le  nom  de  dérivés  l'in- 
dique. Les  anciennes  doctrines  qui  admettaient  rhél.éroplasie,rhé- 
téromorphie,  ont  été  écartées  pour  faire  place  à  la  grande  loi 
biologique  qui  veut  que  la  pathologie  ne  soit  que  de  la  physiologie 
pervertie.  Ces  éléments  de  nouvelle  apparition  sont  altérés  sans 
doute  dans  leur  forme,  dans  leur  constitution,  dans  leurs  proprié- 
tés; mais  leur  genèse  montre  qu'ils  représentent  essentiellement  les 
éléments  normaux,  dont  ils  ne  sont  que  des  déviations.  Même  dans 
les  tumeurs  cancéreuses  les  plus  délétères,  aucune  spécificité  d'é- 
léments n'existe;  et,  quelles  que  soient  les  modifications  évolutives 
que  présente  le  tissu  morbide,  l'étude  de  sa  texture  permet  toujours 
de  déterminer  s'il  est  de  nature  cartilagineuse,  fibro-plastique, 
épithéhale,  etc.  Ces  faits  tendraient  à  éloigner  de  la  tumeur  l'idée 
de  mahgnité,  et  à  la  reporter  sur  l'économie  ;  ce  serait  l'économie 
qui,  sous  l'influence  d'une  dyscrasie  malheureuse,  déterminerait 
l'évolution  ulcérative  des  tumeurs  et  leur  reproduction  ;  ce  qui  est  ■ 
le  caractère  clinique  des  cancers.  Mais,  soit  qu'on  place  la  mah- 
gnité dane  l'économie  comme  y  invite  l'impossibilité  de  détermi- 
ner anatomiquement  la  nature  cancéreuse,  soit  qu'on  la  place 
dans  les  tumeurs  elles-mêmes  comme  on  l'a  fait  longtemps  et  le 
fait  encore  souvent,  on  émet  une  hypothèse  dans  les  deux  cas  ;  ou 
ne  sait  pas  si  la  constitution  est  dyscrasique,  ou  la  tumeur  mahgne; 
on  sait  seulement  que  des  tumeurs  très-diverses  d'apparence  et  de 
texture  aboutissent  également  à  l'ulcération  et  à  la  reproduction, 
et  qu'elles  n^'ont  entre  elles  de  commun  aucun  type  anatomique  qui 
porte  une  marque  de  mahgnité.  C'est  à  propos  de  ces  productions 
morbides,  du  tubercule  et  des  chondromes  que  Goodsir,  répété  par 
Virchow,  a  établi  les  territoires  cellulaires,  c'est-à-dire  les  grou- 
pes cellulaires  par  lesquels  ces  formations  pathologiques  débu- 
tent. 
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Limitations  de  la  théorie  cellulaire. 


Contre  cette  théorie  absolue  où  tout  se  réduit  à  un  engendre- 
ment  de  cellules  les  unes  parles  autres  ou  prolifération,  M.  Robin 
soutient  qu'à  la  production  progressive  de  Torganisme  prend  part 
une  genèse  ou  génération  spontanée  de  certaines  parties  consti- 
tuantes. Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  à  mon  lecteur  que 
ceciestun  grave  débat  de  physiologie  embryogénique. 

Il  faut  laisser  parler  M.  Robin  :  «  La  génération  spontanée  des 
»  éléments  anatomiques  est  un  fait  constant  :  elle  consiste  en  une 
»  apparition  de  particules  formées  de  substance  organisée,  alors 
»  qu'elles  n'existaient  pas  là  quelques  instants  auparavant;  mais 
»  on  voit  aussi  que,  par  les  conditions  dans  lesquelles  a  lieu  cette 
»  apparition,  conditions  aujourd'hui  bien  connues,  elle  est  nette- 
»  ment  distincte  de  ce  qui  touche  au  fait  de  la  génération  d'êtres 
»  dans  des  milieux  cosmologiques  ou  non  organisés  [hètérogé- 
»  nie)...  Il  est  certain  que  des  éléments  naissent  hors  de  Tépais- 
»  seur  d'autres  éléments,  sans  dériver  généalogiquement  et  direc- 
»  tement  de  la  substance  même  de  ceux  qui  les  entourent.  Ce  phé- 
»  nomène  est  des  plus  évidents  en  ce  qui  concerne  la  genèse  de  la 
»  substance  des  parois  propres  des  parenchymes  glandulaires  et 
»  non  glandulaires.  Il  en  est  de  même  pour  ce  qui  regarde  la  ge- 
»  nèse  de  la  cristalloïde  autour  de  Tintorsion  du  groupe  de  cellules 
»  épithéliales  par  lequel  débute  le  crislalhn.  Même  remarque  en  ce 
»  qui  touche  la  genèse  de  la  gaine  propre  de  la  notocorde,  du  myo- 
»  lemme,  du  périnèvre,  etc.  L'évidence  n^estpas  moindre  dans  les 
»  parenchymes  et  sur  les  membranes,  lorsque^  inversement  et 
»  consécutivement  au  phénomène  précédent,  on  voit  à  la  face  in- 
»  terne  de  la  paroi  propre  des  tubes  des  reins,  par  exemple,  naître 
>  des  cellules  épithéliales  qui  remplacent  celles  qui  se  desqua- 
>»  ment,  sans  que  les  nouvelles  dérivent  de  cette  paroi  propre  non 
»  plus  que  des  cellules  préexistantes,  dont  le  rôle  sécréteur,  ou 
»  autre,  est  achevé  et  qui  muent  par  suite  (p.  183).» 

Les  deux  mots  reproductio7i  et  production  résument  le  débat. 
Selon  la  théorie  cellulaire,  il  n'y  a  dans  les  corps  organisés  que 
reproduction,  et  jamais  production  ;  les  cellules  sont  douées  d'une 
force  reproductive,  et  c'est  eu  se  reproduisant  qu'elles  satisfont  à 

T.    Xll  5 
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tout.  Au  contraire,  selon  la  théorie  de  M.  Robin,  la  production 
n'est  aucunement  absente  des  corps  organisés;  et,  à  côté  de  la  re- 
production qui  est  incontestable,  il  y  a  la  genèse  consistant  en  la 
production  moléculaire  d'une  partie  de  forme  déterminée,  dont  les 
principes  sont  fournis  par  les  éléments  préexistants  dans  le  lieu 
où  se  passe  ce  phénomène  moléculaire. 

C^est  en  vertu  de  cette  genèse  que  M.  Robin  a  été  amené  à  mo- 
difier l'ancienne  énumération  des  propriétés  d'ordre  vital  et  orga- 
nique. Les  propriétés  y  étaient  au  nombre  de  trois  :  la  nutrilité^  la 
contractihté  et  la  névrihté.  M.  Robin  y  ajoute  la  natalité,  ou  pro- 
duction, molécule  à  molécule,  d'un  individu  élémentaire  nouveau, 
et  l'évolutilité,  propriété  qu'a  toute  substance  organisée  en  voie 
de  rénovation  moléculaire  de  se  modifier  quant  à  son  volume,  à  sa 
forme  et  à  sa  structure.  La  nutrilité,  la  natahté  et  Tévolutilité  ap- 
partiennent à  la  vie  végétative  ;  la  contractilité  et  la  névrilité,  à  la 
vie  animale. 

De  ce  qui  vient  d'être  dit  il  résulte  qu^il  y  a  des  éléments  orga- 
nisés plus  simples  que  la  cellule  et  étrangers  à  la  cellule.  Plus 
simples  que  la  cellule  :  «  les  éléments ultérieursde  Torganisation, 
»  dit  un  éminent  pathologiste  d'Edimbourg,  M.  Bennett,  ne  sont 
»  point  des  cellules  ni  des  noyaux,  mais  de  petites  particules  possé- 
»  dant  des  propriétés  physiques  et  vitales  indépendantes,  en  vertu 
»  desquelles  elles  s^unissent  et  s'arrangent  pour  constituer  des 
»  formes  plus  élevées.  Ces  formes  sont  les  noyaux,  les  cellules,  les 
»  fibres,  les  membranes.  Toutes  peuvent  se  former  directement 
»  de  ces  molécules.  »  Étrangers  à  la  cellule  :  ce  sont  les  faits  de 
genèse  sur  lesquels  M.  Robin  insiste  avec  tant  de  force.  Ces  res- 
trictions remettent  la  théorie  cellulaire  dans  ses  justes  limites. 

Dans  la  substance  organisée,  dans  la  matière  à  l'état  d'organi- 
sation, ce  qui  a  forme,  figure  propre,  l'emporte  dans  chaque  être 
sur  ce  qui  est  amorphe,  c'est-à-dire  sur  les  portions  de  cette  ma- 
tière dont  la  forme  est  subordonnée  à  celle  des  interstices  que  lais- 
sent entre  eux  les  éléments  anatomiques  figurés. 

Le  noyau  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  variable,  de  plus  stable,  de 
plus  constant  comme  forme,  volume  et  structure. 

Le  noyau  occupe  le  centre  du  corps  cellulaire;  mais  il  y  a  tou- 
jours des  noyaux,  en  petit  nombre  il  est  vrai,  qui  restent  libres, 
c'est-à-dire  non  entourés  d'un  corps  cellulaire. 

Le  corps  cellulaire  offre,  dans  sa  substance,  des  configurations 
très-diverses  d'une  espèce  d'élément  à  l'autre  et  d'une  période 
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évolutive  à  l'autre  dans  chaque  espèce.  Quelques  fibres  (fibres 
musculaires  viscérales)  sont  représentées  par  une  longue  cellule  ; 
mais  presque  toutes  les  autres  fibres  (musculaires  striées,  ner- 
veuses, élastiques,  tendineuses)  sont  des  prolongements  multiples 
du  pourtour  d'un  corps  cellulaire. 

Le  rôle  de  la  cellule  est  de  former  le  rudiment  spécifique  de  l'in- 
dividu. Pas  de  développement  individuel  dans  aucune  espèce  sans 
une  cellule  d'où  part  l'évolution.  Ce  n'est  ni  le  noyau,  ni  la  sub- 
stance amorphe,  ni  les  particules  qui  fournissent  ce  commencement 
déterminé;  puis  une  prolifération  cellulaire  fort  étendue  produit  la 
masse  de  l'être  adulte  à  travers  toute  sorte  de  métamorphoses. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  le  procédé  formateur  est  plus  compliqué  : 
une  genèse  introduit  dans  la  masse  certaines  parties  qui  naissent 
de  la  substance  organisée,  indépendamment  des  cellules.  Prolifé- 
ration et  genèse,  voilà  les  deux  facteurs  de  l'organisme. 


E^igenèse. 

L'évolutilité  aberrante  qui  produit  l'éclosion  et  le  progrès  des 
funestes  tumeurs  n'est  qu'une  déviation  particulière  de  révoluti- 
lité  générale,  qui,  prenant  à  l'état  embryonnaire  les  éléments  de 
Torganisme,  les  conduit  à  Tétat  sénile.  C'est  une  série  où  chaque 
terme  est  rigoureusement  déterminé  par  celui  qui  précède  ;  non 
pas  en  ce  sens  que  le  terme  antécédent  contienne  le  terme  subsé- 
quent tout  formé  et  n'ait  qu'à  le  laisser  paraître,  mais  en  ce 
sens  qu'il  est  la  condition  du  terme  subséquent  qui  n'existait  point. 
Dans  l'ancien  débat,  aujourd'hui  terminé,  entre  la  préexistence  des 
germes  et  l'épigenèse,  on  supposa,  pour  se  représenter  l'ordination 
conduisant  pas  à  pas  l'économie  aux  dispositions  qui  ont  pour  résul- 
tat l'aptitude  à  l'accomphssement  de  chaque  fonction,  on  supposa 
que,  dans  le  germe,  l'être  vivant  existait  tout  préformé,  et  que  se 
développer  n'était  pas  autre  que  faire  passer,  de  l'état  invisible 
à  l'état  visible,  les  parties  successives.  L'étude  des  monstruo- 
sités a  mis  hors  de  cause  cette  hypothèse.  Voyez  en  effet  ce  qui 
arrive  :  toute  déviation  accidentelle  dans  l'achèvement  régulier  du 
blastoderme  produit  un  blastoderme  irrégulier,  divisé  plus  ou 
moins  profondément;  la  division  peut  aller  jusqu'à  la  duplicité 
presque  complète  et  môme  complète  ;  de  sorte  que  d'un  œuf  sim- 
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pie,  à  vitellus  et  vésicule  germinative  uniques,  sortent  des  mons- 
tres, ou  doubles,  ou  simples  avec  des  portions  plus  ou  moins  consi- 
dérables d'un  autre  individu.  Cela  élimine  la  préexistence  d'un 
germe;  car  il  aurait  fallu  que  ce  germe,  prévoyant  Taccident,  re- 
présentât ou  deux  individus,  ou  un  individu  plus  une  moitié  ou 
plus  un  quart  d'un  autre  individu. 

La  monstruosité  non-seulement  écarte  la  préexistence^  mais 
encore  établit  Tépigenèse,  évidente  en  ces  cas  pathologiques  où  le 
blastoderme  lésé  produit  ce  que  veut^  soit  retendue,  soit  Tépoque 
de  la  lésion.  Dans  cette  Revue  même,  M.  Robin  a  consacré  un  im- 
portant travail  à  la  question  de  savoir  comment,  dans  révolution  de 
Tétre,  se  disposent  les  parties  organiques  les  unes  par  rapport  aux 
autres  pour  constituer  un  organisme.  Il  le  reprend  dans  sonm^ro- 
duction.  Le  résumé  de  toute  la  doctrine  est  ceci  :  Négativement, 
la  portion  embryogène  du  blastoderme  ne  contient  ni  Tembryon, 
ni  le  petit,  ni  Tentant,  ni  l'homme  en  puissance,  ne  possédant  rien 
au-delà  des  conditions  nécessaires  à  la  génération  des  premiers  or- 
ganes embryonnaires  ;  positivement,  cette  portion  présente  d'aune 
manière  immédiate  les  conditions  qu'exige  Tapparition  du  premier 
organe,  celui-ci  présentant  à  son  tour  les  conditions  qu'exige  l'ap- 
parition du  second,  et  ainvsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  de  révolution. 
Gela  est  tellement  précis  et  déterminé  que  chacun  des  lobes  du 
blastoderme,  s'il  vient  à  être  divisé  anomalement,  donne  naissance, 
selon  la  division,  aux  organes  céphaliques  ou  aux  organes  de 
l'arrière  du  corps,  dans  le  même  ordre  que  quand  l'évolution  se 
fait  régulièrement. 

Par  la  fécondation,  le  vitellus  acquiert  la  propriété  de  présen- 
ter une  série  de  changements  moléculaires,  tous,  on  vient  de  le 
voir,  déterminés  successivement  les  uns  par  les  autres.  Mais  il 
n'a  rien  acquis  de  plus .  Que  devient  donc,  dira-t-on^  dans  cette 
doctrine,  très-certaine  expérimentalement,  le  type  préordonné  de 
chaque  espèce  ?  car,  à  quelque  manipulation  ou  lésion  qu'on  sou- 
mette un  ovule,  on  pourra  bien  le  déformer,  on  ne  pourra  jamais  le 
transformer  ;  l'espèce  du  loup  et  celle  du  chien  sont  bien  voisines, 
pourtant  il  n'est  point  d'exemple  qu'un  ovule  de  chien  ait  été  ame- 
né à  produire  un  développement  de  loup.  Il  est  donc  dans  l'ovule 
quelque  chose  de  prédéterminé,  qui ,  ne  permettant  les  dévia- 
tions que  dans  les  limites  spécifiques,  ordonne  chaque  partie  pour 
la  constitution  des  caractères  de  telle  ou  telle  espèce.  Oui,  sans 
doute;  mais  ce  qui  prédétermine  est  exactement  du  même  ordre  que 
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ce  qui  règle  la  coordination,  une  fois  que  la  fécondation  a  com- 
mencé. De  même  que  le  premier  organe  est  déterminé  parla  por- 
tion embryogène  du  blastoderme,  de  même  la  portion  embryogène 
du  blastoderme  est  déterminée  par  les  deux  parents  qui  ont  donné 
naissance  à  l'ovule. 


Génération  spontanée  et  transformisme . 

Et  au-delà?  Au-delà,  c'est  Torigine  des  espèces.  Sans  parler 
des  imaginations  mythiques  pour  lesquelles  toutes  les  religions 
se  sont  mises  en  frais  et  qui  n'ont  de  valeur  que  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  je  viens  tout  de  suite  aux  vues  précises  de  la 
science.  La  géologie  a  démontré  qu'à  un  certain  moment  de  l'exis- 
tence da  globe  terrestre,  les  conditions  physiques  n'y  permet- 
taient la  vie  à  aucun  degré;  par  conséquent  les  espèces  ne  sont 
pas  contemporaines  delà  terre.  La  paléontologie  a  démontré 
qu'une  fois  commencés,  les  êtres  vivants  se  sont  succédé  dans  de 
longues  périodes  qui  suivent  un  certain  ordre  hiérarchique  ;  par 
conséquent  les  espèces  ne  sont  pas  toutes  contemporaines  les 
unes  des  autres. 

Ainsi,  dans  l'enchaînement  des  causes  secondes  et  de  leurs  effets 
(en  science  il  n'est  jamais  question  que  de  causes  secondes),  se 
découvre  un  double  hiatus  :  l'un,  entre  la  constitution  des  condi- 
tions propres  à  la  vie  en  général  et  l'apparition  des  premiers  orga- 
nismes; l'autre,  entre  les  différentes  catégories  d'organismes  dont 
les  apparitions  se  suivent  depuis  les  époques  les  plus  antiques 
jusqu'à  l'époque  présente.  Ces  deux  hiatus  ne  sont  jusqu'à  présent 
comblés  que  par  des  hypothèses. 

Avant  de  concevoir  comment  les  êtres  vivants  se  sont  succédé 
aux  différentes  surfaces  de  la  terre  selon  les  périodes  géologiques, 
il  faut  d'abord  concevoir  comment  la  vie  apparut  pour  la  pre- 
mière fois  sur  notre  planète.  On  y  a  pourvu  par  l'hypothèse  de  la 
génération  spontanée,  qui  a  la  précédence  dans  l'ordre  logique. 
Elle  admet  que  de  la  substance  vivante  peut  se  former  de  soi-même 
sous  les  conditions  physiques  et  avec  les  éléments  chimiques  qui 
constituent  le  milieu  terrestre.  Mais  jusqu'à  présent  aucune  dé- 
monstration expérimentale  qui  fût  à  l'abri  de  tout  reproche  n'a  pu 
en  être  donnée  ;  et  la  voie  par  laquelle  s'opère  le  passage  des  élé- 
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ments  chimiques  aux  éléments  vivants  demeure  inconnue.  Cette 
hj^pothèse,  néanmoins,  reste  ouverte  et  parfaitement  légitime  ;  car 
nul  ne  peut  dire  ce  que  les  expériences  de  la  science  future  pour- 
ront jeter  de  lumière  sur  la  question,  soit  en  la  résolvant  directe- 
ment, soit  en  resserrant  davantage  les  limites  du  phénomène  à 
expHquer.  Mais,  dans  les  discussions  à  fond,  aucun  esprit  philo- 
sophique n^en  fera  la  base  de  ses  raisonnements,  et,  trop  rigou- 
reux pour  argumenter  à  Taide  de  ce  qu'il  ignore,  il  s'en  tiendra 
étroitement  au  fait  certain  d'un  commencement  de  la  vie  à  un  mo- 
ment donné  de  Thistoire  de  la  terre,  commencement  petit  d'abord^ 
mais  que  Ton  sait  avoir  été  développable,  puisqu'il  s'est  déve- 
loppé. 

Cette  ignorance  pleinement  reconnue  n'autorise  point  à  intro- 
duire l'intervention  d'une  création  surnaturelle,  soit  d'une  première 
matière  vivante,  soit  des  espèces  qui  se  sont  géologiquement  suc- 
cédé. A  une  hypothèse  ce  serait  ajouter  une  nouvelle  hypothèse; 
car  l'existence  du  surnaturel  n'est  pas  autre  chose,  n'ayant  jamais 
pu  être  prouvée  expérimentalement.  Les  hommes  ont  universelle- 
ment cru  jadis  au  surnaturel;  beaucoup  y  croient  encore;  mais  c'est 
une  affaire  d'imagination  et  de  sentiment,  non  de  preuve.  La  science 
l'a  cherché  partout,  car  la  croyance  générale  le  lui  donnait  partout; 
mais  elle  ne  l'a  trouvé  nulle  part.  La  philosophie  positive  renonce 
à  s'en  occuper,  et  le  range  dans  cet  immense  inconnu  où  l'esprit 
de  l'homme  ne  pénètre  pas,  et  duquel  on  ne  peut  rien  nier,  parce 
qu'on  n'en  peut  rien  affirmer. 

Le  transformisme,  ou  théorie  de  l'évolution,  est  destiné  à  combler 
le  second  hiatus,  celui  qui  existe  entre  les  différentes  séries  des  for- 
mations paléontologiques.  Cette  théorie  est  due  à  Lamarck,  qui  en 
a  tracé  tout  d'abord  les  caractères  essentiels  :  formation  première 
d'une  substance  mucilagineuse  pour  la  vie  végétale,  azotée  pour 
la  vie  animale;  point  gélatineux,  contractile,  sans  organes  quel- 
conques, d'où  proviennent  les  animaux;  état  cellulaire  absor- 
bant et  exhalant,  d'où  accroissement  et  compHcation  croissante  ; 
scission  des  parties  accrues;  reproduction  des  modifications 
acquises  et  des  perfectionnements  obtenus;  et,  enfin,  avec  l'in- 
fluence des  miheux  et  le  temps,  production  d'une  série  animale 
sans  discontinuité,  mais  rameuse  et  irréguhèrement  graduée, 
représentée  par  des  collections  d'individus  qui  n'ont  qu'une  per- 
sistance relative  et  ne  sont  invariables  que  pour  un  temps.  Là 
est  tout  le  transformisme;  et,  comme  le  dit  M.  Robin,  la  combi- 
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naison  de  la  substance  carbonée  avec  l'eau,  qui,  d'après  M.  Hâckel, 
formerait  une  matière  mixte  intermédiaire  entre  la  matière  brute 
et  la  matière  organique  ;  la  substance  albumineuse  formant  le 
corps  homogène,  sans  organes  distincts,  des  monères  du  même 
auteur;  le  passage  des  monères  à  l'état  de  cellules;  la  disposition 
des  êtres  en  séries  ramifiées,  d'après  la  manière  dont  il  suppose 
que  les  familles  végétales  et  animales  dérivent  de  ces  plasiides 
ou  êtres  plus  simples,  ne  sont  qu'un  remaniement,  sous  des 
termes  plus  techniques  et  avec  des  documents  plus  étendus,  des 
vues  de  Lamarck. 

La  remise  en  honneur  de  Thypothèse  de  Lamarck  est  Toeuvre 
de  Darwin.  En  même  temps  il  faut  reconnaître  ce  qui  lui  appartient 
en  propre  :  c^est  d'avoir  apporté  à  l'appui  de  l'influence  des  mi- 
lieux tout  l'ordre  d'arguments  tirés  de  l'action  lente  de  la  con- 
currence vitale  et  de  la  sélection  tant  proprement  dite  que 
sexuelle.  Mais  la  sélection  sexuelle,  M.  Pvobiu  le  fait  remarquer, 
n'est  guère  applicable  aux  protozoaires  ;  elle  ne  l'est  pas  aux  inver- 
tébrés portant  les  deux  sexes  ;  elle  ne  l'est  guère  davantage  aux 
animaux  à  sexes  séparés  dont  les  œufs  sont  fécondés  dans  Teau 
sans  accouplement  préalable;  elle  l'est  seulement  aux  articulés  et 
aux  vertébrés. 

M.  Comte,  appréciant  il  y  a  près  de  quarante  ans,  avec  son  habi- 
tuelle hauteur  de  vues  *,  la  théorie  de  Lamarck,  qui  n'est,  ilne  faut 
pas  cesser  de  le  répéter,  autre  que  le  transformisme  de  Darwin,  fait 
remarquer  qu'elle  consiste  à  considérer  l'ensemble  de  la  série  bio- 
logique comme  parfaitement  analogue,  aussi  bien  en  fait  qu'en 
spéculation,  à  l'ensemble  du  développement  individuel,  et  encore 
restreint  à  la  seule  période  ascendante.  Sans  parler  d'une  telle 
restriction  qui  gêne  si  notablement  la  tentative  d'assimilation,  la 
théorie  transformiste,  mise  ainsi  en  formule,  laisse  apercevoir 
aussitôt  son  côté  faible,  je  veux  dire  son  côté  hypothétique;  car, 
dit  M.  Robin,  ce  n'est  que  grâce  à  une  vue  subjective  de  l'esprit 
que  Ton  donne  comme  expression  d'un  mouvement  évolutif  qu'on 
n'a  pas  vu,  le  résultat  du  classement  d'objets  analogues,  mais  dis- 
tincts et  inégalement  séparés  les  uns  des  autres. 

On  a  prétendu  que,  si  la  doctrine  transformiste  n'est  pas 
encore  universellement  adoptée,  il   faut   s'en   prendre  surtout 

Discussion  que  s'étonneront  toujours  de  voir  passée  sous  silence  ceux  (jui  l'auront  lue, 
dit  M.  Robin. 
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à  ce  manque  de  culture  philosophique  qui  caractérise  la  plupart 
des  naturalistes  contemporains,  et  que  ce  reproche  est  surtout 
mérité  par  la  France,  où  le  darwinisme  a  fait  jusqu'à  présent 
beaucoup  moins  d'adeptes  qu^'en  Angleterre  et  en  Allemagne*- 
A  ce  reproche,  M,  Robin  a  répondu  en  digne  disciple  de  la 
philosophie  positive  :  «  Tous  ceux  qui  sont  familiers  avec  les  écrits 
»  d'Auguste  Comte,  savent  depuis  longtemps  que  les  sciences 
»  n'ont  de  portée  que  par  la  valeur  des  conceptions  générales  qui 
V  éclairent  les  faits  de  leur  domaine  en  les  reliant  les  uns  aux 
»  autres.  Ils  connaissent  aussi  le  rôle  important  des  hypothèses 
»  dans  les  sciences,  et  savent  que  toute  invention  n'est  qu'une 
»  hypothèse  vérifiée;  mais  ils  savent,  par  suite,  qu'une  hypo- 
»  thèse  n'est  bonne  que  si  elle  est  vérifiable,  et  qu'elle  ne  repré- 
»  sente  pas  une  découverte  si  elle  n'est  qu'une  vue  subjective  sans 
»  démonstration,  quelque  simple  et  brillante  que  soit  l'explication 
»  qu'elle  semble  donner  de  tels  ou  tels  faits.  La  question  est  sim- 
y>  plement  de  savoir  si  la  science  est  du  côté  de  ceux  qui  sont 
»  satisfaits  dès  qu'ils  expliquent,  ou  du  côté  de  ceux  qui  démon- 
»  trent.  Aussi,  hormis  les  cas  d'antiscientifique  mélange  des 
»  subjectivités  théologiques  aux  problèmes  biologiques,  ce  n'est 
»  aucunement  le  manque  de  culture  philosophique  des  savants 
>  contemporains  qui  diminue  en  France  le  nombre  des  adhésions 
»  aux  doctrines  de  Lamarck  et  de  ses  continuateurs,  quelque  vif 
»  que  soit  l'intérêt  présenté  par  les  documents  qu'ils  rassemblent  ; 
»  c'est  au  contraire  le  développement  de  cette  pensée  philoso- 
»  phique  que  la  portée  d'une  vue  spéculative  se  juge  par  la  pos- 
y>  sibilité  d'un  contrôle  positif;  c'est  enfin  le  manque  d'un  contrôle 
»  réel  à  cet  égard,  puisque  jusqu'à  présent  ce  contrôle  n'a  pas 
»  encore  été  donné  pour  une  seule  espèce  d'êtres ,  pas  plus 
»  que  pour  une  seule  espèce  de  cellules  -.  Nul  homme  de 
y>  science  ne  méconnaît  ce  qu'a  de  séduisant  cette  manière 
f>  de  substituer  l'idée  du  métamorphisme  indéfini  à  celle  des 
»  variations  individuelles,  de  représenter  toutes  les  collections 
»  d'individus  analogues  comme  des  descendants  du  plus  simple 

*  Dumont,  Hâckel  et  la  tMorie  de  révolution  en  Allemagne,  p.  42. 

'  Durant  la  vie  individuelle,  soit  intra-ovulaire,  soit  indépendante,  l'une  quelconque  des 
espèces  de  ses  éléments  anatomiques  ne  se  trouve  soumise  à  des  influences  perturbatrices 
assez  longtemps  pour  qu'ils  arrivent  à  prendre  les  caractères  que  possèdent  l'économie  ou 
les  éléments  anatomiques  des  individus  d'une  autre  espèce  animale  ou   végétale,  Robin, 

p.   XXIV. 


ANÂTOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  CELLULAIRES  73 

»  des  organismes  observés,  c'est-à  dire  de  les  considérer  comme 
»  unies  les  udos  aux  autres  par  un  lien  généalogique  direct,  in- 
»  fléchi,  mais  continu  partout,  remontant  jusqu'à  cette  monade. 
»  Seulement,  nul  ne  peut  nier  que,  sans  méconnaître  l'intensité  et 
»  l'ingéniosité  des  efforts  tentés,  on  est  en  droit  de  demander  pour 
y>  ces  hypothèses  une  vérification,  ne  fût-ce  que  pour  une  seule 
»  de  toutes  les  espèces  vivantes,  de  manière  à  pouvoir  détermi- 
»  ner,  à  Taide  de  documents  paléontologiques,  de  quels  êtres  elle 
»  descend  ;  car  il  est  certain  qu^'il  n'y  a  jusqu'à  présent  de  donné 
»  comme  preuves  que  des  possibilités  sur  lesquelles  peu  de 
»  naturalistes  s'accordent,  et  non  des  réalités.  Mais,  en  science, 
»  des  probabilités  ne  suffisent  pas  pour  valider  une  hypothèse,  ni 
»  pour  constituer  le  point  de  départ  de  nouvelles  démonstra- 
>  tions  (p.  xxxiv).  » 

M.  Robin  est  dans  le  vrai  :  aucune  explication  ne  peut  être 
tenue  pour  une  démonstration.  La  génération  spontanée  et  le 
transformisme,  étant  des  explications,  mais  non  des  démonstra- 
tions, demeurent  deux  hypothèses  dont  on  n'usera  que  comme 
hypothèses,  c'est-à-dire  que,  tandis  qu'on  ne  doit  jamais  en 
argumenter  comme  de  réalités  dans  les  discussions  générales, 
on  peut  les  prendre  pour  mobiles  des  recherches  qu'on  en- 
treprend. La  panspermie,  l'embryogénie,  la  paléontologie  ont 
gagné  et  gagneront  encore  aux  expériences  qu'on  tentera,  aux 
faits  qu'on  découvrira  en  les  poursuivant. 

Le  transformisme  use  libéralement  du  temps  sans  limites  ;  et,  en 
effet,  bien  du  temps  est  exigé  pour  venir  de  la  monade  primitive  ou 
du  plastide  originaire  aux  animaux  supérieurs,  parle  simple  travail 
de  l'action  des  milieux,  jointe  même,  si  l'on  veut,  à  la  concurrence 
vitale  et  à  la  sélection.  Or,  le  temps  écoulé  depuis  hi  moment  où  la 
terre  devint  habitable  jusqu'à  la  dernière  époque  géologique,  est 
contenu  dans  des  limites  approximatives  sans  doute,  mais  res- 
treintes. L'homme  est  quaternaire,  probablement  tertiaire  ;  et, 
comme,  dans  l'hypothèse,  il  est  le  dernier  terme  à  partir  de  la 
monade,  c'est  autant  de  rogné  sur  l'intervalle  accordé  au  trans- 
formisme, ou  plutôt  à  toute  théorie  qui  se  produira  sur  l'enfante- 
ment de  la  vie  et  des  espèces  à  la  surface  terrestre.  La  supputa- 
tion du  temps  deviendra  certainement  un  élément  considérable 
dans  la  question,  quand  la  science  future  la  serrera  de  plus  près. 

C'est  la  cellule,  élément  primordial  des  végétaux  et  des  ani- 
maux, qui  nous  a  conduits  à  l'embryogénie  et  au  transformisme.  A 
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ce  point,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  terminer  en  citant  le  passage  où 
M.  Robin  trace  d^une  main  ferme  les  linéaments  de  la  biologie- 
«  Elle  prend,  dit-il,  son  vrai  caractère,  quand  on  en  vient  à  ne 
>  jamais  séparer  la  considération  des  actes  de  celle  des  états  de  la 
»  substance  organisée  sous  forme  d'éléments  anatomiques,  d'hu- 
»  meurs,  de  tissus,  et  des  conditions  de  milieu  et  d'âge  évolutif 
y>  dans  lesquelles  les  actes  se  manifestent.  Elle  perd  entièrement 
»  tout  caractère  hypothétique,  dès  qu'on  cesse  de  supposer  l'acte 
»  comme  pouvant  être  séparé  de  l'agent  sous  le  nom  de  principe 
y>  vital  et  autres  ;  elle  cesse  d'être  une  science  incertaine,  pour 
j>  devenir  une  science  nettement  définie  et  positive,  telle  que  la 
»  chimie,  la  physique,  où,  les  lois  des  phénomènes  de  leur  do- 
»  maine  étant  connues,  il  n'est  plus  possible  de  laisser  place  à 
»  l'intervention  durable  de  vues  arbitraires  quelconques,  contrai- 
»  rement  à  ce  dont  la  médecine  nous  offre  encore  de  fréquents 
ï  exemples.  L^immanence  des  qualités  à  la  substance  qui  les  ma- 
»  nifeste,  tant  qu'elle  se  trouve  placée  dans  les  conditions  qui 
»  permettent  cette  manifestation,  est  le  résultat  dominant  des 
»  études  modernes  d'anatomie  et  de  physiologie  générales 
»  (p.  154).  ï 

É.   LiTTRÉ. 
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Dans  l'article  qui  sert  d'introduction  à  notre  Revue,  M.  Littré 
promettait  aux  lecteurs  que  tout  ce  qui  serait  publié  ici  toucherait 
de  loin  ou  de  près,  directement  ou  indirectement,  à  la  philosophie 
positive.  J'aurais  bien  de  la  peine,  je  l'avoue,  à  trouver  une  rela- 
tion quelconque,  même  éloignée,  entre  ces  notes  de  voyage  et 
Toeuvre  de  M.  Comte.  On  pourrait  dire  sans  doute,  que  toute 
espèce  d'observations  enrichissent  le  savoir  et  appartiennent 
par  conséquent  au  positivisme  ;  mais,  outre  que  cette  thèse  que 
j'ai  entendu  soutenir  par  des  personnes  qui  ne  sont  pas  encore 
parvenues  à  comprendre  la  dififérence  entre  le  terme  très-général 
et  très-vague  de  «  philosophie  expérimentale  »  et  le  terme  très- 
clair  et  très  précis  de«  philosophie  positive  »,  me  semble  absolu- 
ment fausse,  je  n'ai  même  pas  la  prétention  de  rapporter  des 
remarques  bien  neuves  et  bien  originales.  C'est  par  le  plus  grand 
des  hasards  et  tout-à-fait  contrairement  à  mes  projets  que  j'ai  par- 
couru pendant  un  mois  l'Italie;  je  l'ai  parcourue  en  touriste  avec 
un  sac  que  j'aurais  certainement  porté  sur  mon  dos  si  les  chemins 
de  fer  qu'on  rencontre  maintenant  partout  n'avaient  depuis  long- 
temps démodé  ce  procédé  primitif.  J'ai  visité  les  monuments,  j'ai 
admiré  les  paysages,  j'ai  cherché  le  plus  de  «  pittoresque  »  pos- 
sible, comme  tout  bon  touriste  est  tenu  de  le  faire  ;  mais  je  ne  me 
suis  pas  du  tout  préoccupé  de  ramasser  les  matériaux  pour  un  tra- 
vail sérieux  sur  le  pays  que  je  visitais. 

Ceci  demande  un  mot  d'explication.  Nous  sommes  partis,  un 
de  mes  amis  et  moi,  avec  le  but  de  prendre  à  Trieste  le  bateau  qui 
fait  le  service  de  la  côte  dalmate  et  d'aller  à  la  découverte  de 
deux  pays  qu'on  ne  trouve  décrits  dans  aucun  guide  :  le  Monténé- 
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gro  et  l'Albanie.  Tout  avait  été  préparé  et  combiné  pour  ce  voyage  : 
nous  nous  étions  vêtus,  armés  et  approvisionnés  de  façon  à  pou- 
voir faire  face  à  toutes  les  éventualités  d'une  excursion  qui  devait 
nécessairement  être  très  accidentée.  Nos  sacs,  résultat  de  pa- 
tientes recherches  et  de  nombreux  perfectionnements,  étaient  de 
véritables  chefs-d'œuvre,  ils  renfermaient  tout  un  monde  d'objets 
destinés  à  servir  dans  des  pays  où  le  confort  était  supposé  com- 
plètement absent  ;  nos  revolvers,  du  dernier  modèle,  avaient  une 
réserve  suffisante  de  cartouches  pour  nous  permettre  de  résister  à 
toutes  les  attaques;  nous  avions  plein  nos  poches  de  lettres  de 
recommandation,  de  cartes  du  pays,  de  renseignements  recueillis 
à  force  d'investigations,  et  de  démarches.  Tout  alla  bien  jusqu'à 
Trieste.  On  prit  la  route  la  plus  longue  et  la  plus  pittoresque  pour 
y  arriver.  Lac  de  Genève  et  lac  Majeur,  lac  de  Lugano  et  lac  de 
Corne,  lac  de  Lecco  et  lac  de  Garde,  hautes  montagnes  et  rochers 
arides,  délicieuses  collines  que  la  main  de  l'homme  à  dotées  d'une 
des  plus  étonnantes  végétations  qui  se  puisse  voir,  tout  cela  passa 
devant  nous  sans  nous  arrêter,  tant  nous  avions  hâte  d'abandonner 
ces  parages  peuplés  de  touristes  anglais  et  d'atteindre  les  rivages 
ignorés  de  l'Adriatique  qui  nous  offraient  plus  d'un  attrait.  Que 
d'observations  curieuses  nous  nous  proposions  de  faire  sur  ces 
races  si  différentes  et  que  les  hasards  de  l'histoire  avait  mélangées, 
sur  ces  petites  peuplades  slaves  enclavées  au  milieu  des  Touraniens 
et  conservant  pourtant  pendant  des  siècles  et  la  langue  et  la  religion 
et  les  mœurs  des  Slaves  du  nord  !  Quelle  riche  moisson  de  crânes 
pourl'anthropologiste,  dans  ces  plaines  monténégrines  où  tant  de 
sanglantes  batailles  ont  été  hvrées  et  où  les  cadavres  restent  sans 
être  enterrés  !  quel  magnifique  sujet  d'études  pour  le  sociologiste 
dans  ce  petit  pays  ayant  gardé  son  indépendance  malgré  la  jalousie 
de  la  république  vénitienne  et  la  convoitise  de  l'empire  turc!  Nous 
allions  donc  en  courant,  et  huit  jours  après  notre  départ  de  Paris 
nousiarrivions  à  Venise. 

Là  un  premier  symptôme  alarmant  nous  frappa.  Venise  était 
plus  morne,  plus  silencieuse  que  d'habitude  ;  les  hôtels  étaient  vides , 
le  port  complètement  désert.  Gela  nous  étonna  beaucoup,  car  nous 
savions  que  le  choléra  n'avait  jamais  été  fort  à  Venise  et  qu'il  avait 
même  complètement  disparu  depuis  une  quinzaine  de  jours  ;  nous 
ne  savions  pas  encore  qu'il  y  a  pour  des  touristes  quelque  chose 
de  bien  autrement  désagréable  que  le  choléra,  c'est  la  peur  du  cho- 
léra dans  les  pays  qu'il  doit  parcourir .   Cette  peur  était  extrême  à 
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Veaise,  qui  n'en  était  cependant  pas  à  sa  première  épidémie  ;  elle 
était  grande  partout  en  Italie,  comme  nous  avons  eu  l'occasion  de 
le  voir  plus  tard.  Nous  quittâmes  donc  Venise  avec  de  fâcheux 
pressentiments  qui  ne  devaient  que  trop  se  réaliser  à  Trieste,  où 
l'on  nous  déclara  que  depuis  quelques  jours  tous  les  bateaux  de  pro- 
venance italienne  faisaient  deux  semaines  de  quarantaine  dans  les 
ports  de  la  Dalmatie.  Une  barrière  infranchissable  s'élevait  devant 
nous  au  moment  même  où  notre  voyage  devait  commencer.  Affron- 
ter les  misères  d'un  lazaret  turc  qui  devait  nous  servir  d'habitation 
pendant  quinze  jours  n'était  peut-être  pas  au-dessus  de  nos  forces, 
c'était  à  coup  sûr  tout-à-fait  en  dehors  de  ce  que  nous  avions  en- 
vie de  faire  et  tout  à  fait  contraire  au  simple  bon  sens  ;  d'ail- 
leurs, même  en  nous  décidant  à  toutes  les  privations  possibles,  il 
nous  était  interdit  de  visiter  les  points  intermédiaires  qui  n'offraient 
pas  un  médiocre  intérêt  :  Zara,  Fiume,  Spalatro,Raguse.  Tout  bien 
considéré,  il  fut  convenu  que  le  voyage  était  absolument  manqué  et 
qu'il  fallait  rebrousser  chemin  sans  perdre  de  temps  ;  c'est  comme 
cela  que  je  me  suis  trouvé,  contre  mes  prévisions  et  ma  volonté, 
faisant  pour  la  cinquième  où  la  sixième  fois  le  tour  de  l'Italie. 

Nous  étions  obhgés  de  serrer  nos  cartes  que  nous  avions  déjà 
très-bien  étudiées,  de  bouleverser  notre  itinéraire  et  de  faire  un 
nouveau  plan  de  campagne.  Or,  quoi  de  plus  malencontreux  pour 
un  touriste  qui  n'a  qu'un  mois  devant  lui  ?  Il  ne  nous  restait  plus 
qu'à  tuer  le  moins  mal  possible  le  temps  de  vacances  que  nous 
nous  étions  donné.  Le  problème  n'était  cependant  pas  des  plus 
faciles;  le  mieux  eût  été,  traversant  directement  l'Adriatique, 
d'aller  à  Ravenne  ou  à  Ancône  pour  éviter  les  sentiers  battus  et 
se  jeter  tout  de  suite  dans  les  parties  les  plus  intéressantes  du 
pays.  Mais  les  bateaux  ne  marchaient  pas,  parce  qu'il  y  avait  des 
quarantaines  partout  :  en  Itahe  pour  les  provenances  autrichiennes 
et  en  Autriche  pour  les  provenances  italiennes;  il  y  avait  même  des 
quarantaines  d'un  port  italien  à  l'autre.  Cela  nous  obligea  natu- 
rellement à  monter  en  wagon  et  à  refaire  par  terre  une  partie  de 
la  route  que  nous  avions  déjà  faite. 

Nous  voulions  voir  la  civilisation  des  pays  sauvages,  nous 
retrouvions  la  sauvagerie  dans  les  pays  «  civilisés.  »  N'est-ce 
pas,  en  effet,  un  résultat  de  l'ignorance  et  de  cette  peur  supers- 
titieuse qui  caractérise  les  sauvages,  que  l'absurde  système  de 
quarantaines  que  nous  trouvions  sur  notre  route?  N'est-ce  pas 
un  reste  de  ces  grossiers  préjugés  qui  auraient  dû  disparaître  de- 
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vaut  les  enseignements  de  la  science,  que  cette  manière  de  tor- 
turer les  voyageurs  en  les  asphyxiant  avec  du  chlore  dans  toutes 
les  gares  oii  il  veut  descendre?  En  Italie,  les  commissions  muni- 
cipales et,  chose  plus  triste,  les  médecins  chargés  de  veiller  à  la 
salubrité  publique,  semblent  prendre  très  au  sérieux  ces  pratiques 
ridicules  que  les  sorciers  seuls  devraient  se  permettre  ;  ils  ont 
remplacé  les  miracles  théologiques  fortement  discrédités,  depuis 
Tavènement  de  la  dynastie  piémontaise,  par  des  miracles  chimiques. 
Le  chlore  est  chargé  d^arrêter  les  épidémies,  comme  faisaient  jadis 
les  bénédictions  cléricales  et  les  prières  adressées  au  ciel, moyennant 
un  peu  de  foi  et  beaucoup  de  naïveté.  Seulement  le  public  cosmo- 
polite qui  circule  sur  les  chemins  de  fer  trouve  cette  transforma- 
tion fort  peu  de  son  goût  et  proteste  contre  ce  progrès  dans  le  do- 
maine du  merveilleux.  Je  me  range,  sur  ce  point,  à  l'opinion  du 
public,  je  me  joins  à  sa  protestation,  et  je  déclare  que  j'aime  encore 
mieux  l'intervention  tout  à  fait  inoffensive  des  divinités  que  cette 
absorption  forcée  de  gaz  délétères.  Le  lecteur  pense,  sans  doute, 
que  je  plaisante,  il  m'accusera  d'aller  trop  loin  et  me  dira  qu'il 
est  mille  fois  préférable  de  se  tromper  dans  une  question  scien- 
tifique,, même  au  détriment  de  ses  semblables,  que  d'entretenir  dans 
l'esprit  des  masses  les  erreurs  superstitieuses  dont  le  moindre  dé- 
faut est  de  fausser  le  bon  sens  ;  mais  je  puis  lui  assurer  que  je 
suis  très-sérieux  et  que  c'est  très-sincèrement  que  je  l'invite  à  ne 
pas  entreprendre  le  voyage  dltahe,  lorsqu'on  y  aura  peur  du 
choléra.  Les  superstitions  théologiques  sont  incontestablement 
fâcheuses,  au  point  de  vue  de  la  moralité  publique,  mais  toutes 
les  superstitions  ne  sont-elles  pas  exactement  dans  le  même  cas  ? 
Or,  la  quarantaine  perfectionnée,  c'est-à-dire  avec  accompagne- 
ment de  chlore,  est  devenue  à  l'heure  présente,  du  moins  en  Italie 
où  je  l'ai  vue  pratiquée,  une  véritable  superstition. 

Je  ne  veux  pas  discuter  la  question  si  controversée  de  la  con- 
tagion du  choléra.  On  a  dit  beaucoup  de  choses  pour  et  beaucoup 
de  choses  contre,  sans  sortir  du  domaine  des  suppositions  et  par 
conséquent  sans  avancer  d'un  pas  ;  je  me  place  donc  tout  de  suite 
dans  l'hypothèse  la  plus  désavantageuse,  dans  l'hypothèse  des 
contagionistes.  J'admets  pour  un  instant  sans  réserves,  que  l'épi- 
démie est  fortement  contagieuse,  qu'elle  ne  se  propage  que  par 
le  contact  des  hommes  entre  eux,  et  je  prends,  pour  plus  d'évi- 
dence, un  exemple  concret.  Voici  Venise,  une  ville  de  120  mille 
habitants,  où  l'épidémie  est  depuis  quelque  temps  en  décroissance  : 
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le  nombre  des  décès  quotidiens  qui  était  monté  au  chiffre  de  20 
est  descendu  à  5.  A  côté  de  Venise,  à  quelques  lieues,  au  bord  du 
lac  de  Garde,  un  village,  Desenzano,  qui  perd  un  quart  de  sa 
population,  en  face,  de  l'autre  côté  de  TAdriatique,  Trieste,  une 
ville  très-populeuse  où  le  choléra  n'arrive  môme  pas  aux  propor- 
tions qu^il  avait  eues  à  Venise.  Si  l'on  demandait  à  un  homme 
qui  n'est  pas  absolument  fou,  de  quel  côté  le  danger  est  plus  à 
craindre,  en  admettant  que  Tépidémie  soit  directement  conta- 
gieuse, il  répondrait,  je  suppose,  que  c'est  du  côté  où  dans  trois 
semaines  six  cents  personnes  sur  deux  mille  cinq  cent  sont  mortes, 
et  je  suppose  aussi  qu'il  ne  serait  pas  seul  de  son  avis.  Mais  la 
municipahté  et  les  comités  d'hygiène  en  ont  décidé  autrement  ; 
ils  font  faire  cinq  jours  de  quarantaine  pendant  lesquels  ils  ne 
ménagent  pas  les  désinfectants  aux  navires  qui  ont  le  malheur  de 
s'aventurer  dans  le  port  de  Venise  et  trois  minutes  de  chlorifîcation 
aux  voyageurs  qui  de  Desenzano  viennent  à  la  gare  de  Venise.  C'est 
à  désespérer  de  la  science,  si  c'est  la  science  qui  inspire  de  pa- 
reilles dispositions.  Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  Les  voyageurs  de 
Trieste,  qui  sont  jugés  dangereux  lorsqu'ils  viennent  par  mer, 
deviennent  inofifensifs  s'ils  viennent  par  chemin  de  fer,  puisqu'on 
se  contente  de  les  désinfecter  pendant  trois  minutes  bien  qu'ils 
soient  beaucoup  plus  nombreux  ;  ajoutez  à  cela  la  foule  de  gens 
qui  entrent  à  pied  ou  en  voiture  sans  renc(mtrer  aucun  obstacle  à 
la  porte  de  la  ville  ;  et  vous  vous  ferez  une  idée  exacte  de  l'effi- 
cacité des  quarantaines,  vous  comprendrez  facilement  que,  si  elles 
préservent  de  l'épidémie,  c'est  grâce  à  un  miracle  qui  n'a  rien  à  en- 
vier aux  miracles  théologiques  du  Nouveau  Testament,  seulement 
c'est  un  miracle  qui  rapporte  peu,  puisque  le  choléra  a  continué 
de  marcher,  et  qui  coûte  fort  cher,  car  tout  le  commerce  a  été  para- 
lysé, toutes  les  transactions  avec  l'Orient  qui  font  la  principale 
source  de  prospérité  de  Venise  ont  été  arrêtées,  sans  parler  des 
dommages  causés  aux  compagnies  de  bateaux  à  vapeur  obhgées 
d'arrêter  leurs  services  réguliers. 

On  peut  objecter  que  de  cette  organisation  absurde  des  qua- 
rantaines il  ne  faut  pas  conclure  à  leur  inutihté,  mais,  malheu- 
reusement en  cette  matière  il  n'est  pas  possible  d'éviter  les  incon- 
séquences et  les  absurdités.  Comment  voulez-vous  établir  des 
cordons  sanitaires  dans  des  pays  où  des  dizaines  de  trains  amè- 
nent tous  les  jours  des  centaines  de  voyageurs?  Comment  voulez- 
vous  empêcher  ce  perpétuel  va    et  vient   sans  lequel  la   vie 
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moderne  n'est  pas  possible  ?  Ferez-vous  faire  des  quarantaines  à 
tous  ceux  qui  entrent  dans  une  ville?  mais  alors  il  vous  faudra 
des  locaux  pouvant  contenir  des  milliers  de  personnes,  ou  bien 
il  vous  faudra  vous  résoudre  à  vivre  de  la  vie  d'une  place  assié- 
gée —  deux  alternatives  que  vous  ne  ferez  jamais  accepter  à  une 
population,  quelque  effrayée  qu'elle  soit.  Vous  contenterez-vous 
de  n^arrêter  que  les  navires  sur  lesquels  vous  avez  facilement 
prise?  mais  alors  tout  le  monde  prendra  immédiatement  la  voie  de 
terre  et  vous  aurez  manqué  votre  but.  Tournez  et  retournez  la 
question,  imaginez  toutes  les  solutions  possibles,  et  vous  arriverez 
à  la  conviction  qu'à  l'heure  présente,  il  n'y  a  moyen  d'établir 
utilement  les  quarantaines  que  dans  des  îles  comme  la  Sicile  ou 
des  pays  sauvages  sans  commerce  et  sans  industrie  comme  les 
Calabres.  Et  cependant,  malgré  les  expériences  faites,  malgré 
les  indications  du  plus  vulgaire  bon  sens,  les  quarantaines  subsis- 
teront pendant  longtemps  encore  trouvant  toujours  des  gens 
convaincus  pour  les  défendre  et  des  gens  naïfs  pour  y  croire  — 
tant  il  est  vrai  que  les  plus  étranges  erreurs,  à  force  d'être  pra- 
tiquées, finissent  par  passer  pour  des  vérités  ! 

Cette  diatribe  contre  les  quarantaines  n'est  pas  une  digression  ; 
c'est  le  résultat  d'une  impression  de  touriste,  et  on  ne  peut  dé- 
fendre au  touriste  de  réfléchir  sur  ce  qu'il  voit.  Je  n'ai  nulle  pré- 
tention de  résoudre  une  question  qui  est  singulièrement  déhcate 
et  complexe,  mais  je  souhaite  que  cette  note  de  voyage  appelle 
l'attention  du  public  sur  un  point  de  législation  absolument  en  dé- 
saccord avec  les  exigences  delà  civihsation  moderne. 

Je  reviens  à  notre  itinéraire.  Partis  de  Trieste  par  chemin  de 
fer,  nous  nous  arrêtâmes  à  Padoue,  Ferrare,  Bologne,  visitant 
minutieusement  les  églises  et  les  musées  où  sont  accumulés  les 
trésors  de  l'art  italien.  Nous  espérions  découvrir  dans  quelque  coin, 
chez  quelque  antiquaire  ou  marchand  de  tableaux,  des  bribes  de 
ces  trésors,  mais  il  ne  nous  fut  pas  difflcile  de  nous  convaincre  que 
l'Italie  avait  été  fouillée  à  ce  point  de  vue  bien  avant  nous  et  que 
ce  qu'on  y  rencontre  actuellement  ne  vaut  pas  mieux  que  ce  que  l'on 
trouve  sur  les  quais  de  Paris.  Nous  avions  beau  parcourir  des 
petites  locahtés  comme  Faenza,  oii  les  touristes  n'ont  cependant 
guère  l'habitude  d'aller,  nous  ne  découvrions  pas  la  moindre  trace 
de  ces  majoliques  jadis  si  célèbres  et  dont  les  Parisiens  sont  deve- 
nus, je  ne  sais  trop  pourquoi,  si  enthousiastes;  en  revanche,  nous 
avions  l'occasion  de  voir  partout  des  imitations  qu'on  vendait  pour 
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des  antiquités  et  des  copies  qu'ion  prétendait  être  des  originaux. 
En  désespoir  de  cause  et  après  avoir  jeté  un  coup  d''oeil  à  Ra- 
veune,  la  seule  ville  importante  de  lltalie  qui  ait  conservé  son  ca- 
ractère antique  et  que  la  Renaissance  n'ait  pas  touché,  nous  nous 
dirigeâmes  vers  Rimini.  Nous  n^y  allions  pas  pour  voir  des  monu- 
ments artistiques  —  nous  savions  à  l'avance  que  nous  n''en  trouve- 
rions guère  —  ni  pour  chercher  les  traces  de  l'introuvable  Rubi- 
con  que  César  avait  naguère  traversé,  encore  moins  pour  méditer 
sur  les  souvenirs  de  «  l'infortunée  Françoise  »  dont  l'histoire  tant 
de  ibis  racontée  ne  paraît  être,  d'après  les  récentes  recherches, 
qu'un  cas  assez  peu  intéressant  d'adultère  ;  nous  nous  proposions 
tout  simplement  de  visiter  une  des  curiosités  les  plus  étonnantes 
qui  se  puissent  imaginer  —  la  république  de  Saint-Marin. 

Saint-Marin  est  en  effet  à  une  quinzaine  de  kilomètres  de  Rimini. 
Beaucoup  de  personnes  ne  connaissent  même  pas  de  nom  cet  Etat 
minuscule,  personne,  excepté  ceux  qui  ont  gravi  le  mont  Titan 
sur  lequel  la  petite  répubhque  s'est  nichée,  ne  connaît  sa  constitu- 
tion et  son  histoire.  Même  le  guide  de  M.  du  Pays,  le  meilleur 
qu'on  puisse  consulter  pour  l'Italie,  ne  contient  sur  Saint-Marin 
que  des  renseignements  absolument  erronés.  M.  Erdan,  qui  a  visité 
la  contrée  quelques  jours  avant  nous,  vient  de  lui  consacrer  un 
article  ';  mais  je  ne  crois  pas  faire  double  emploi  en  donnant  aux 
lecteurs  quelques  détails  qui  me  paraissent  être  pleins  d'intérêt  en 
ce  temps  d'espérances  républicaines  et  de  tentatives  monar- 
chiques. 

Saint-Marin  est  un  bien  petit  pays,  puisqu'il  n'a  guère  qu'une 
soixantaine  de  kilomètres  carrés  et  7,000  habitants,  mais  c'est  un 
pays  bien  ancien;  car  sa  fondation  remonte  suivant  la  légende  au 
iV'  siècle  ;  et,  dans  tous  les  cas  sa  constitution  politique,  consti- 
tution qui  a  été  à  peine  modifiée,  date  du  onzième.  Combien  y  a-t-il, 
dans  le  monde,  d'Etats  qui  puissent  se  vanter  d'avoir  vécu  pendant 
huit  siècles  en  conservant  leur  indépendance^  l'intégrité  de  leur 
territoire  et  l'inviolabilité  de  leur  code  politique  ?  Et  cependant  les 
conditions  d'existence  n'étaient  pas  faciles  dans  cette  partie  de  l'I- 
talie. Au  milieu  des  luttes  perpétuelles  entre  les  duchés  voisins,  des 
invasions  fréquentes  qui  dévastaient  périodiquement  le  pays,  les 
gouvernements  disparaissaient  les  uns  après  les  autres,  les  fron- 
tières se  confondaient,  la  politique  changeait  du  jour  au  lendemain. 

-  Le  Temjjs  du  18  nov.  1873. 
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La  carte  de  l'Italie,  plusieurs  fois  bouleversée  de  fond  en  comble  et 
refaite  à  nouveau,  n^a  qu'un  point  imperceptible  qui  n'ait  jamais 
perdu  sa  place  géographique  —  c'est  la  république  de  Saint-Marin. 
Entourée  de  possessions  féodales,  enclavée  dans  les  Etats  pontifi- 
caux, ou  prisonnière  au  sein  du  puissant  royaume  d'Italie,  elle  n'a 
pas  cessé  d'être  autonome,  indépendante  et  libre.  Le  mont  Titan, 
dont  la  cime  lui  a  servi  de  refuge,  a  justifié  son  nom,  il  a  résisté 
avec  une  rare  audace  aux  vagues  de  cette  mer  agitée  qui  l'enve- 
loppait de  toutes  parts  et  menaçait  de  l'engloutir.  Comment  cela 
s'est-il  fait?  Nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure. 

Conserver  son  indépendance  malgré  la  convoitise  des  uns  et 
les  haines  des  autres,  alors  qu'on  n'a  à  son  service  aucune  force 
matérielle  est  fort  louable  sans  doute  ;  garder  ses  institutions  pri- 
mitives sans  éprouver  le  besoin  de  les  modifier,  semble  beaucoup 
moins  admissible  et  beaucoup  plus  étonnant.  Pourtant,  en  exami- 
nant de  plus  près  la  constitution  sanmarinaise,  on  s'aperçoit  qu'elle 
n'est  pas  aussi  mauvaise  qu^on  aurait  pu  le  croire,  et  l'on  comprend 
qu'elle  ait  traversé  tant  de  siècles  sans  être  en  désaccord  avec  les 
idées  nouvelles  qui  apparaissaient.  Elle  est  d'une  extrême  simpli- 
cité, je  la  résume  en  quelques  mots  d'après  le  livre  de  M.  Marine 
Fattori  ^    et  les  renseignements  que  j'ai  recueilHs  sur  les  lieux. 

Le  pouvoir  suprême  appartient  à  un  conseil  de  60  membres  qui 
porto  le  nom  de  Grand  Conseil  ou  de  Conseil-Prince  ;  il  est  com- 
posé d'un  tiers  de  nobles,  d'un  tiers  de  bourgeois  et  d'un  tiers  de 
paysans  propriétaires.  On  voit,  tout  d'abord,  que  la  petite  répu- 
blique admet  l'existence  de  classes  distinctes  et  que  parmi  ces 
classes  le  clergé  ne  figure  pas.  On  serait  tenté  d'en  conclure,  que 
l'organisation  y  est  aristocratique  et  anti -cléricale,  mais  la  con- 
clusion n'est  pas  exacte  —  l'aristocratie  est  plus  nominale  que 
réelle,  l'influence  du  clergé  est  puissante  quoiqu'elle  soit  toute  mo  - 
raie.  Saint-Marin  était,  au  début,  une  communauté  religieuse,  la 
légende  le  raconte  et  cela  paraît  très-vraisemblable  ;  fondée  par  un 
ermite,  ancien  maçon  dalmate^  entretenue  pendant  longtemps  par 
la  piété  des  visiteurs  qui  accouraient  de  partout  pour  admirer  les 
«  vertus  et  la  sainteté  de  cet  homme  incomparable  »  selon  l'expres- 
sion de  l'abbé  Astengo  qui  nous  faisait  les  honneurs  de  la  petite 
capitale,  elle  a  gardé  les  vieilles  traditions  en  restant  jusqu'à  ce  jour 
profondément  catholique.  Seulement  la  religion  s'y  est  maintenue 

*  Ricordi  stonci  délia  RepuUica  di  /S'.  Marino.  Naples,  1869. 
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avec  ses  formes  primitives,  elle  s'est  strictement  renfermée  dans  le 
domaine  du  spirituel  et  ne  s'est  jamais  mêlée  des  affaires  tempo- 
relles —  les  prêtres  n'ayant  jamais  été  admis  ni  au  Conseil  ni  aux 
fonctions  publiques.  Ce  fait,  un  peu  étrange  au  premier  abord, 
s'explique  d'ailleurs  très-bien  :  la  population  étant  fort  peu  nom- 
breuse, le  clergé  se  recrute  en  dehors  de  la  république,  et  l'on  a 
cru  prudent,  surtout  dans  les  temps  de  luttes  et  de  guerres  reli- 
gieuses, d'empêcher  l'influence  pohtique  des  étrangers .  Quant  à 
la  distinction  des  classes  sociales,  elle  est  en  somme  tout  à  fait 
illusoire  dans  ce  pays  où  l'impôt  n'existe  presque  pas,  où  le  suf- 
frage populaire  ne  se  pratique  à  aucun  degré  et  où  les  trois  divi- 
sions sociales  sont  représentées  à  parties  égales  dans  l'assemblée 
législative. 

Cette  assemblée,  ce  Grand  conseil  qui  est  l'autorité  suprême,  ne 
sort  point,  comme  on  pourrait  le  penser,  des  urnes  électorales  ;  il 
est  recruté  d'une  façon  assez  originale.  A  son  origine,  origine 
qu'il  est  difficile  de  préciser^  tant  elle  est  ancienne,  il  fut  nommé 
directement  par  le  peuple,  par  YArringo  popolare  qui  se  réunis- 
sait quelque  part  en  plein  vent  pour  discuter  les  intérêts  com- 
muns; l'élection  faite,  le  pouvoir  se  perpétua  dans  les  mêmes 
familles,  et,  lorsque  l'une  d'elles  s'éteignait,  les  cinquante-neuf 
autres  choisissaient  une  famille  nouvelle  pour  la  remplacer.  Je 
tiens  ces  détails,  que  je  ne  trouve  pas  dans  le  livre  de  M.  Fattori, 
de  l'aubergiste  de  Borgo  —  un  des  trois  villages  que  possède  la 
république,  —  un  lauréat  pour  ses  fromages  à  l'exposition  de  Forli 
et  un  membre,  influent  paraît-il,  du  Conseil  des  Soixante.  Il  y 
aurait  bien  des  choses  à  redire  à  ce  système  oligarchique,  mais  le 
peuple  ne  s'en  plaint  pas,  et  je  suis  de  ceux  qui  pensent  qu'il  n'y  a 
de  bonnes  constitutions  que  celles  qui  conviennent  au  peuple  pour 
lequel  elles  sont  faites.  A  quoi  servent  toutes  les  théories  et  tous 
les  systèmes  politiques  imaginés,  s'ils  sont  en  contradiction  avec 
l'opinion  et  les  sympathies  du  grand  nombre  ?  A  St.  Marin  d'ail- 
leurs, si  l'on  n'a  pas  le  droit  de  voter,  on  a  la  possibilité  de  se 
plaindre,  de  faire  des  critiques  et  des  propositions.  Deux  fois  par 
au,  pendant  trois  jours  consécutifs,  on  reçoit  les  observations 
de  tous  les  citoyens  à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent,  à  la 
seule  condition  qu'ils  représentent  des  familles  de  propriétaires, 
et  M.  Erdan  ajoute,  avec  raison,  qu'au  Conseil  on  tient  gran- 
dement compte  de  ces  observations.  Il  est  vrai  que  les  prolé- 
taires, c'est-u-dire  bien  près  de  la  moitié  de  la  population  totale, 
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sont  exclus  de  ce  droit,  mais  la  «  question  sociale  »  n'a  pas  encore 
été  posée  dans  cette  partie  de  TEurope,  l'antagonisme  entre  bour- 
geois et  ouvriers  n'existe  pas  encore  dans  les  environs  du  mont 
Titan.  Qu'on  ne  croie  pas  pourtant  que  les  idées  de  la  révolution 
française  n'aient  jamais  pénétré  à  St.  Marin  ;  elles  ont  fait  des  disci- 
ples jusque  parmi  ces  habitants  paisibles  qui  semblent  si  opposés 
à  toute  innovation  et  à  tout  progrès.  «  Quoique  vivant  solitaire  au 
sommet  du  rocher  natal,  dit  M.  Fattori  en  son  langage  naïf,  et 
n'ayant  rien  à  craindre  ou  à  espérer  des  promesses  trompeuses  de 
cette  liberté  exotique,  les  Sanmarinais  en  furent  tout  d'un  coup 
éblouis,  et  un  grand  nombre  de  gens  du  peuple  présentèrent  au 
gouvernement  une  demande  pour  l'abolition  de  l'ordre  de  la 
noblesse.  Il  sembla  bon  au  Conseil  de  céder  à  la  force  des  temps, 
et,  ordonnant  que  ces  villageois  égarés  fissent  leurs  excuses  pour 
les  paroles  insolentes  de  la  pétition,  il  voulut,  d'un  autre  côté,  les 
contenter  et  abolit  par  un  décret  public  le  patriciat.  Ainsi,  cet 
ordre,  institué  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  par  une 
mesure  politique  inspirée  des  idées  du  temps  et  qui  n'était  coupa- 
ble que  du  nom  qu'il  portait,  tomba  sans  faire  de  résistance  et 
céda  de  bon  cœur  un  droit  qui  n'avait  jamais  été  pour  lui  d'au- 
cune utihté  mais  qui  avait  bien  des  fois  grandement  aidé  le  pays. 
Mais,  justement  parce  que  cette  noblesse  sanmarinaise  avait  tou- 
jours été  innocente,  elle  fut  rétablie  en  1800,  lorsque  l'Europe  ten- 
dait à  se  constituer  en  monarchie,  avec  le  consentement  et  l'appro- 
bation de  ceux  qui^  trois  ans  auparavant  s'étaient  efforcés  de 
l'abolir.  » 

Heureux  pays  où  les  choses  s'arrangent  toujours  au  gré  de  tout 
le  monde  !  Du  reste,  à  part  cette  petite  mutinerie,  cette  modeste 
tentative  d'apphcation  des  principes  de  89,  la  constitution  n'a  pas 
été  attaquée  et  la  noblesse  continue  d'exister  paisiblement  et 
«  d'aider  grandement  »  la  république  —  nous  allons  voir  tout-à- 
l'heure  comment  et  en  quoi  elle  peut  l'aider. 

Reprenons  donc  l'étude  de  cette  antique  constitution.  Le  Conseil 
des  Soixante,  nous  l'avons  vu,  est  le  pouvoir  suprême,  mais  ce 
n'est  pas  le  seul  pouvoir.  Tous  les  ans  il  renouvelle  par  deux  tiers 
un  Conseil  des  Douze  pris  dans  son  sein.  Ce  Conseil,  espèce 
d'intermédiaire  entre  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif, 
est,  de  plus,  une  sorte  de  tribunal  de  troisième  instance,  de  cour 
de  cassation  qui  juge  en  dernier  ressort  tous  les  procès  civils  et 
criminels.  Cette  organisation  qui  délègue  le  pouvoir  judiciaire  à 
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des  gens  qui  ne  sont  nullement  obligés  d'avoir  fait  leurs  études  de 
droit  est  assez  bizarre,  mais  ce  qui  est  bien  plus  bizarre  encore 
c'estqu'il  n'y  a  pas  d'autres  tribunaux  dans  le  paj's.  Les  procès 
sont  instruits  sur  place,  le  dossier  renvoyé  aux  juges  étrangers 
stipendiés  pour  cela  par  la  république  —  il  y  en  a  deux  et  ils  de- 
meurent présentement  à  Pise  —  ils  examinent  la  cause  et  rendent 
leur  jugement.  Le  Conseil  des  Douze  peut  seul  modifier  l'arrôt. 
Comme  il  n'y  a  ni  prisons  ni  bagnes  à  Saint-Marin,  sauf  une  petite 
prison  préventive,  d'ailleurs  assez  bien  installée,  les  condamnés 
vont  subir  leur  peine  dans  les  prisons  italiennes  des  environs.  Il 
paraît  que  cette  organisation  judiciaire  réduite  à  sa  forme  la  plus 
simple  et  dans  laquelle  le  dernier  mot  est  laissé  au  bon  sens  et  non 
aux  subtilités  de  la  jurisprudence,  fonctionne  très-bien;  quelque 
étrange  que  cela  puisse  paraître,  je  n^ai  pas  trop  de  peine  à  le 
croire  et,  je  me  rappelle  involontairement  TopiniondeM.  Comte 
qui,  ayant  le  choix  entre  deux  instances,  choisit  le  tribunal  de 
commerce,  «  parce  que,  disait-il,  il  y  rencontrerait  des  hommes 
qui  avaient,  comme  lui,  la  chance  de  ne  pas  connaître  le  droit.  » 
Je  ne  connais  pas  le  code  de  St.  Marin,  un  gros  code,  ma  foi,  que 
j'ai  aperçu  sur  la  table  de  la  salle  du  Conseil,  mais  on  m'a  dit  qu'il 
avait  été  remanié  dernièrement  et  considérablement  adouci,  ce 
qui  n^est  pas  un  mal. 

J'ajoute  —  et  ceci  me  paraît  encore  mieux  —  qu'il  y  a  dans  la 
petite  république  fort  peu  de  crimes  et  extrêmement  peu  de  procès 
civils. 

Une  autre  commission  qui  porte  le  nom  de  Congrégation  Eco- 
nomique, prise  également  dans  le  Grand  Conseil  et  composée  de 
neuf  membres,  s^'occupe  de  l'administration  des  revenus  et  des 
dépenses  publiques,  c'est  quelque  chose  de  comparable  à  la  Cour 
des  comptes,  car  il  y  a  outre  cela  un  secrétaire  d'Etat  chargé  de 
la  direction  des  finances  et  un  trésorier  général.  Quant  au  pouvoir 
exécutif,  son  organisation  esttout  à  fait  idéale.  Il  appartient  à  deux 
Capitaines  Régents, naturellement, eux  aussi^  membres  des  Soixante; 
ils  sont  nommés  pour  six  mois  et  ne  sont  rééligibles  qu'après  trois 
ans.  Voici  comment  se  fait  l'élection.  On  choisit  douze  noms  et 
l'on  en  tire  six  au  sort  :  on  les  met  deux  par  deux  —  un  nom 
représentant  la  ville  et  un  nom  représentant  la  campagne  —  dans 
l'urne,  on  en  retire  un  couple,  et  les  deux  favorisésdu  sort  vont  être 
pendant  une  demi-année  les  représentants  officiels  de  la  répu- 
bhque. 
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Point  de  discussions,  point  de  luttes  de  partis,  point  de  cons- 
pirations possibles.  On  leur  donne  150  fr.  à  chacun,  comme 
entrée  en  campagne,  pour  leur  permettre  de  s'acheter  le  costume 
de  gala,  un  costume  vénitien  assez  élégant,  on  fait  une  petite  cé- 
rémonie pour  les  installer  avec  parade  de  troupes,  musique  mih- 
taire  et  coups  de  canon,  et  puis  on  ne  s'en  occupe  plus,  car  leurs 
devoirs  sont  très-restreints  et  leurs  droits  presque  nuls.  J'ai  été 
à  St.  Marin  trois  ou  quatre  jours  avant  la  cérémonie  d'installation 
des  nouveaux  Régents  qui  a  lieu  le  3  octobre  et  le  3  avril,  et,  si  je 
n'ai  pas  vu  la  solennité  elle-même,  j'en  ai  vu  les  préparatifs. 

C'est  ici  Toccasion  de  dire  un  mot  des  troupes  sanmarinaises, 
car  St-  Marin  a  des  troupes  sans  qu'il  soit  possible  de  s'exphquer  à 
quel  usage  elles  peuvent  servir  en  dehors  de  la  parade  bis-annuelle 
sur  un  terrain  de  mille  mètres  carrés  qui  porte  le  nom  pompeux 
«  de  Place  d'Armes  » .  Si  l'on  consulte  le  dernier  Almanach  de 
Gotha,  on  trouve  que  la  république  a  1189  soldats  ;  si  l'on  croit  le 
guide  de  M.  du  Pays,  «  son  armée  se  composerait  de  40  hommes 
dont  28  musiciens  ». 

En  réahté,  les  deux  affirmations  sont  également  fausses  et  la 
vérité  se  place  entre  elles.  11  y  a  d'abord  la  «  Guardia  Nobile  » , 
Tescorte  d'honneur  des  Régents  composée  d'une  trentaine  de  sol- 
dats, il  y  a  ensuite  ce  que  M.  Fattori  appelle  «  le  corps  politique 
des  gendarmes  »,  modeste  corps  comprenant  une  quinzaine  d'in- 
dividus bien  suffisants  pour  maintenir  un  ordre  que  personne  n'a 
l'intention  de  troubler,  il  y  a  enfin  200  hommes   de  troupes  régu- 
lières —  sans  compter  la  réserve  qui  n'existe  naturellement  que 
sur  papier  et  qui  comprend  tous  les  hommes  valides  de  17  à 
CO  ans.  Inutile  d'ajouter  qu'il  n'y  a  pas  de  cavalerie  ;  quant  à  l'ar- 
tillerie, elle  se  compose  de  deux  petits  mortiers  qui  n'ont  pas  de 
bombes, etde  4  canons  qui  ont  été  donnés  en  présent  par  NapoléonT'', 
mais  qui,  par  des  raisons  que  je  n'ai  pas  pu  bien  comprendre,  sont 
toujours  restés  à  Ancône  «  ce  qui  était  peut-être   pour  le  mieux  » 
dit  gravement,  en  manière  de  réflexion  philosophique,   l'historien 
de  St.  Marin,  auquel  j'ai  déjà  fait  de  nombreux  emprunts.  J'ai  vu 
ces  troupes  qu'on  était  en  train  d'exercer  à  outrance  pour  leur 
permettre  de  présenter   dignement    les    armes   aux    nouveaux 
Régents.  Dame  !  elles  n'ont  pas  un  air  bien  martial,  leurs  fusils 
ne  sont  pas  d'un  modèle  perfectionné,  leur  costume  laisse  à  dési- 
rer au  point  de  vue  de  l'élégance,  le  maniement  d'armes  rappelle 
peut-être  un  peu  trop  le  spectacle  que  nous  offrait  la  garde  natio- 
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iiale  pendant  le  siège  de  Paris,  mais  ces  braves  gens  font  ce  qu'ils 
peuvent,  l'officier  qui  les  commande  et  qui  n'est  pas  très-fort  lui- 
même  sur  Técole  de  peloton  s'applique  de  son  mieux^  et  le  géné- 
ral en  chef —  car  j'oubliais  de  dire  qu'il  y  a  un  général  en  chef 
commandant  «toutes»  les  troupes  de  St.  Marin  — fait  les  plus 
louables  efforts  pour  donner  à  son  armée  un  aspect  un  peu  mili- 
taire. 

C'était  un  dimanche,  la  messe  venait  de  finir  et  tout  le  monde 
était  dans  les  rues  regardant  manœuvrer  Tarmée;  un  citoyen  à 
Textérieur  fort  respectable,  peut-être  quelque  personnage  influent 
de  la  république,  voyant  deux  étrangers  et  jugeant  sans  doute 
d'après  nos  sourires  que  nous  n'étions  pas  absolument  satisfaits 
de  la  précision  des  mouvements  que  les  soldats  exécutaient,  crut 
de  son  devoir  de  nous  donner  quelques  explications.  11  nous  pria 
de  remarquer  qu'on  n'exerçait  pas  souvent  les  troupes  à  cause  de 
la  difficulté  de  les  réunir,  les  hommes  vivant  chez  eux  à  la  campa- 
gne, il  nous  conduisit  au  poste  qui  à  ce  moment  n'était  môme  pas 
gardé,  et,  ouvrant  un  placard,  nous  montra  avec  orgueil  une  cin- 
quantaine de  fusils  à  tabatière  qu'il  considérait  sans  doute  comme 
le  dernier  mot  de  l'art;  puis,  il  ajouta  d'un  air  modeste  :  que  vou- 
lez-vous? nous  sommes  un  pauvre  petit  pays,  nous  avons  peu  de 
soldats,  mais  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  avoir  davantage!  Je  ne 
pus  m'empécher  de  lui  répondre  qu'à  mon  avis  ils  n'avaient  même 
pas  besoin  d'en  avoir  du  touL 

L'entretien  des  troupes  coûte  cher  en  effet,  et  la  république  est 
loin  d'être  riche.  Ses  revenus  annuels  que  le  guide  du  Pays  fixe  à 
30,000  fr.  M.  Erdan  à  60,000  et  l'Almanach  de  Gotha  à  70,000, 
d'après  les  renseignements  quej'ai  pu  recueillir,  dépasseraient  un 
peu  ce  dernier  chiffre,  mais  on  ne  va  pas  loin  avec  cela  dans  l'ad- 
ministration d'un  pays.  M.  Fattori  nous  raconte  que  les  revenus 
consistent  dans  le  bénéfice  fait  sur  la  vente  des  sels  et  des  tabacs, 
dans  une  modique  taxe  foncière  et  un  faible  impôt  sur  le  pain  et 
les  comestibles  ;  il  oublie  de  dire  que  l'Itahe  paye  annuellement 
22,000  fr.  comme  indemnité  douanière,  il  oublie  aussi  de  men- 
tionner quelques  autres  chapitres  du  budget.  Il  y  avait  là  cepen- 
dant une  excellente  occasion  d'expliquer  l'utilité  de  la  noblesse 
sanmarinaisô  qui  sert  à  une  spéculation  assez  ingénieuse  et  fort 
lucrative .  Voulez-vous  vous  faire  citoyen  d'un  pays  hbre  et  de- 
venir du  même  coup  noble  avec  un  titre  à  votre  choix? rien  déplus 
facile  :  allez  à  St.  Marin,  là  on  vous  donnera  des  parchemins  en  rô- 
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gle,  un  blason  superbe,  une  décoration  par-dessus  le  marché,  à  la 
seule  condition  de  payer  tout  cela  et  de  le  payer  très  cher.  On 
traite  de  gré  à  gré,  cependant  une  certaine  taxe  tend  à  s'étabhr,  et 
l'aubergiste  membre  des  Soixante  nous  disait  qu^il  était  impos- 
sible d^être  duc  à  moins  de  trente-cinq  mille  francs.  Vous  me  direz 
que,  quelque  vain  qu'on  soit,  on  ne  doit  pas  être  très-flalté  d'une 
aussi  modeste  origine  de  ses  titres;  mais  combien  de  personnes 
savaient  que  le  ducd'Aquaviva  portait  le  nom  d'une  petite  carrière 
de  St.  Marin  traversée  par  un  imperceptible  ruisseau  ?  qui  va  se 
donner  la  peine  de  rechercher  Thistorique  de  votre  blason  ?  Vous 
êtes  prince  de  tout  ce  que  vous  voudrez,  comte  de  n'importe  quoi, 
même  duc  d'un  duché  qui  n'existe  pas —  cela  suffit  parfaitement 
pour  vous  acquérir  le  crédit  et  la  considération  en  ces  temps  de 
démocratie  où  l'on  a  perdu  l'habitude  de  compter  les  quartiers  de 
noblesse.  Ce  que  j'en  dis  du  reste,  n'est  pas  pour  faire  de  la  récla- 
me àla  spéculation  de  cette  brave  répubhque,  c'est  tout  simplement 
pour  interpréter  un  fait  qui  m'a  été  communiqué  confidentiellement 
à  St.  Marin  :  tous  les  ans  un  certain  nombre  d'individus  de  tous 
les  payS;,  sans  en  excepter  ceux  qui  ne  devraient  pas  avoir  oublié 
les  «  immortels  principes  » ,  arrivent  en  simples  roturiers,  repar- 
tentaubout  de  quelques  jours  affublés  de  titres  et  laissant,  entre  les 
mains  des  Soixante,  une  certaine  somme  d'argent  qui  va  grossir  les 
finances  de  TEtat.  On  peut  trouver  cette  exploitation  légale  de  la  va- 
nité humaine  condamnable  à  beaucoup  de  points  de  vue,  et  pour  ma 
part  je  suis  de  ceux  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  la  mettre 
au  passif  de  la  république  sanmarinaise  ;  mais^  en  examinant  avec 
impartialité  ne  rencontrerait-on  pas,  dans  d'autres  pays  la  même 
chose  sous  des  formes  un  peu  différentes  ?  n'avons-nous  pas  vu, 
pour  ne  parler  que  de  ce  que  tout  le  monde  connaît,  la  malheu- 
reuse manie  française  du  ruban  rouge  exploitée  au  profit  de  telle 
ou  telle  intrigue  gouvernementale  ?  Ne  critiquons  donc  pas  trop,  de 
peur  de  ressembler  à  ceux  que  vise  le  proverbe  de  la  poutre  et  delà 
paille. 

Je  m'empresse  d'ajouter  qu'outre  cette  considération  morale,  il 
y  a  une  autre  raison  qui  nous  oblige  à  accorder  des  circonstances 
atténuantes  au  gouvernement  de  Saint-Marin  ;  parmi  ses  actes 
récents  j'en  trouve  un  qu'il  faut  mettre  à  son  actif,  qui  est  dans  le 
même  ordre  d'idées  et  qui  a  bien  son  mérite.  Je  donne  la  parole  à 
M.  Fattori  pour  le  raconter  :  «  Le  dernier  acte  mémorable  de  la 
République,  dit-il,  démontre  le  bon  sens  et  la  moralité  de  ses 
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liabitants.  En  1868,  quelques  spéculateurs  étrangers  demandèrent 
au  gouvernement  de  Saint-Marin  la  permission  d''avoir  sur  son 
territoire  une  maison  de  jeu.  Ils  offraient,  en  récompense,  de  ma- 
gnifiques avantages,  de  Targent,  un  chemin  de  fer,  des  institu- 
tions de  bienfaisance,  deux  bourses  dans  les  écoles,  des  richesses 
dans  le  présent,  des  espérances  dans  l'avenir.  Les  Sanma- 
rinais,  contents  de  leur  pauvreté  héréditaire,  se  rappelant  les 
offres  dangereuses  de  Napoléon- Bonaparte',  certains  que,  dans 
leur  petit  Etat,  on  blâmerait  des  sociétés  qui  ont  été  désap- 
prouvées par  tous  les  gouvernements  de  l'Europe,  convaincus 
qu'à  des  gouvernements  libres  qui  ne  sont  dignes  d'exister  que 
s'ils  sont  fondés  sur  la  vertu,  il  ne  convient  pas  de  se  rendre 
l'instrument  de  perdition  de  la  jeunesse  dissipée  et  licencieuse, 
ne  se  laissèrent  pas  prendre  aux  magnifiques  promesses  et  re- 
poussèrent avec  indignation  la  demande  malhonnête.  » 

Voilà,  ajoute  l'historien  en  terminant  cette  tirade,  les  principaux 
événements  di  questo  singolare  pnese.,  de  ce  singulier  pays. 
Singulier  pays,  en  effets  que  celui  où  la  forme  oligarchique  s'ac- 
commode de  la  liberté,  où  la  vanité  n'empêche  pas  la  dignité,  où 
l'exiguïté  du  territoire  n'inspire  pas  d'idées  d'agrandissement,  où 
pendant  huit  siècles  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  dictateur  ambitieux 
pour  trahir  la  patrie  et  la  confisquer  à  son  profit. 

Le  lecteur  connaît  maintenant  les  traits  principaux  de  la  consti- 
tution sanmarinaise  et  il  me  demandera  sans  doute  de  lui  dire, 
par  quel  prodige  d'habileté,  par  quel  inconcevable  miracle  cette 
poignée  d'hommes  a  pu  conserver  intactes  les  traditions  et  sur- 
vivre à  tous  les  cataclysmes  politiques.  On  a  cherché  à  expliquer 
ce  fait  de  différentes  manières  ;  les  uns  ont  prétendu  que  c'était 
la  piété  des  habitants  et  la  protection  de  saint  Marin  qui  avaient 
préservé  la  République,  mais  d'autres  pays  non  moins  pieux  et 
autrement  bien  protégés  ont  disparu  de  la  carte  de  l'Europe  ;  les 
autres  ont  dit  que  la  petitesse  du  territoire  et  l'absence  de  moyens 
de  défense  avait  fini  par  inspirer  le  respect  pour  un  Etat  qui  n'était 
pas  redoutable  et  qu'aucun  voisin  ne  pouvait  redouter,  mais  bien 
des  duchés  et  des  royaumes  se  sont  trouvés  dans  le  même  cas,  ce 
qui  ne  les  a  pas  empêchés  d'être  annexés.   Au  fond,  la  raison  est 


'  En  1797,  Bonaparte,  alors  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  olTrit  à  S.  Marin  un 
agrandissement  de  territoire  que  la  République  refusa.  C'est  à  cette  occasion  et  pour  récom- 
penser sa  modestie  qu'il  lui  fit  présent  de  quatre  canons. 
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beaucoup  plus  simple,  et  il  ne  faut  pas  la  chercher  si  loin  :  la 
Répubhque  du  mont  Titan  a  pratiqué  depuis  son  origine  le  mot 
bien  connu  d'un  homme  d^Etat  dont  la  carrière  a  été  beaucoup  plus 
célèbre  que  glorieuse  —  elle  ne  se  mettait  jamais  devant  le  balai, 
elle  se  rangeait  toujours  du  côté  du  manche. 

Les  ducs  d'Urbin.  puissants  et  belliqueux  pendant  longtemps, 
avaient  été  ses  protecteurs  contre  l'ambition  des  Malatesta  de  lli- 
mini,  contre  les  prétentions  des  seigneurs  de  Forli  etdePesaro; 
plus  tard,  vers  la  fin  du  xvr  siècle,  lorsque  la  lamille  régnante  d'Ur- 
bin allait  s'éteindre  à  défaut  d^héritiers  mâles  et  le  duché  passer  au 
Saint-Siège,  lesSanmarinais  s'empressent  de  prendre  leurs  précau- 
tions et  signent  un  traité  d'alliance  avec  le  pape  Clément  VIII  qui 
reconnaît  lear  indépendance.  11  y  eut  cependant  un  instant  où  la 
République  faillit  périr;  le  fameux  cardinal  Albéroni,  qui  avait 
mis  toute  i'Earope  en  feu  par  ses  intrigues  et  qui,  chassé  d'Espa- 
gne, s'était  réfugié  en  Italie  comme  légat  de  la  province  de 
Ravenne,  conçut  le  projet  de  s'emparer  de  Saint-Marin  et  d'en 
faire  don  au  pape.  Sous  prétexte  de  mettre  ordre  à  l'esprit  révo- 
lutionnaire, Saint-Marin  fut  pris  par  la  trahison  et  la  ruse  et  '^ 
saccagé  comme  le  fut  une  grande  ville  il  y  a  de  cela  peu  d'années.  ] 
Les  habitants  subirent  le  joug,  mais  ils  envoyèrent  secrètement  '| 
des  émissaires  à  Rome  pour  intriguer  auprès  du  pape  et  firent 
tant  et  si  bien  que  Clément  XII  désavoua  le  turbulent  cardinal  et 
leur  rendit  la  liberté.  C'était  en  1740,  le  5  février,  un  jour  qu'on  ■ 
fête  solennellement  jusqu'à  présent  à  Saint-Marin.  Un  siècle  plus 
tard,  le  30  juillet  1849  un  nouveau  péril  vint  menacer  la  Répu- 
blique :  Garibaldi,  sorti  de  Rome  après  la  capitulation,  poursuivi 
de  près  par  l'armée  autrichienne,  venait  avec  ses  hommes  se  réfu- 
gier sur  son  territoire.  La  situation  était  des  plus  difficiles;  les 
Autrichiens  n'avaient  aucune  sympathie  pour  la  forme  républi- 
caine et  aucun  respect  pour  l'antiquité  du  petit  pays,  ils  voulaient 
faire  mettre  bas  les  armes  à  la  petite  troupe  garibaldienne  et  se 
proposaient  d'entrer  à  Saint-Marin.  A  force  de  protestations 
d'amitié  et  d'assurances  pacifiques  on  obtint  de  l'archiduc  Ernest 
une  capitulation  fort  peu  honorable  et  que  d'ailleurs  Garibaldi  n'ac- 
cepta pas;  il  préféra  tenter  un  de  ces  coups  d'audace  qui  l'ont  rendu 
légendaire  et  traversa  nuitamment  avec  une  poignée  de  braves 
—  ils  étaient  deax  cents  environ  —  l'armée  ennemie.  Tout  ce  qu 
resta  à  Saint-Marin  fut  désarmé,  les  hommes  remis  aux  Autri- 
chiens, les  armes  au  gouvernement  pontifical  qui  venait  d'être 
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réintégré .  L'orag-e —  et  il  devait  être  le  dernier, —  se  dissipa  encore 
une  fois.  Mais  les  Sanmarinais  venaient  de  s'apercevoir  que  le 
pouvoir  du  pape  était  fragile,  qu'il  avait  suflî  d'une  émeute  pour 
le  renverser,  et  ils  cherchèrent  un  appui  ailleurs.  L'empire 
s'était  imposé  à  la  France,  un  empire  entouré  de  prestige  mihtaire 
et  qui  semblait  vouloir  se  mêler  activement  des  affaires  italiennes, 
ils  s'intéressèrent  à  Tempire.  On  peut  voir  encore  les  souvenirs 
de  ce  singulier  protectorat  :  dans  la  salle  du  Grand  Conseil  deux 
portraits  en  pied,  dus  sans  doute  au  pinceau  d'un  artiste  indigène, 
représentant  «  l'Empereur  et  l'Impératrice  des  Français  »  et  un 
portrait  phià  petit  mais  non  moins  médiocre  du  prince  Im[)ériai, 
«  générahssime  d'honneur  »  des  milices  de  Saint-Marin.  L'empire 
tombé,  l'Italie  devenue  «une»,  Rome  transformée  en  capitale, 
le  pape  réduit  au  rôle  inoffensif  de  théologien  infaillible , 
la  Ptépublique  se  jeta  dans  les  bras  de  Victor-Emmanuel  qui 
moyennant  des  concessions  financières,  reconnut  et  garantit  son 
indépendance.  Inutile  d'ajouter  que  depuis  cette  époque  le  «  roi 
galant  homme  »  y  jouit  d'une  immense  popularité,  et  M.  Erdan  a 
peut-être  raison  de  dire  que  dans  aucune  partie  de  l'Itahe  il  ne 
trouve  autant  de  sympathie.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  rien  ne 
viendra  troubler  la  paix  entre  les  deux  «  Etats  voisins  »  et  que  la 
République  continuera  indéfiniment  de  vivre  et  de  prospérer. 

Telle  est,  eu  peu  de  mots,  l'histoire  de  Saint-Marin  et  son  sys- 
tème politique.  Je  ne  recommande  pas  ce  système  à  l'admira- 
tion des  contemporains,  parce  que  je  crois  qu'il  y  en  a  de  meil- 
leurs, mais  je  ne  le  critique  pas  trop  non  plus,  car  il  a  servi  cette 
fois  à  une  bonne  chose,  il  a  servi  à  conserver  l'indépendance  à  un 
petit  groupe  d'hommes  qui  ne  demandent  qu'à  rester  tranquilles 
et  à  jouir  pacifiquement  du  coin  de  terre  qu'ils  habitent. 

L'excursion  à  Saint-Mai'in  a  été  pour  moi  la  partie  la  plus  int('- 
ressante  du  voyage.  Nous  avions  beau  aller  chercher  l'imprévu 
et  le  pittoresque  jusque  dans  ce  pays  désolé  qui  s'appelle  la  Terre 
d'Otranto,  jusque  dans  ces  colonies  albanaises  qui  vivent  depuis 
des  siècles  au  milieu  de  la  population  italienne  tout  en  conservant 
leurs  moeurs  et  leur  langue,  jusqu'au  bord  du  golfe  de  Tarente 
si  célèbre  pour  ses  poissons  et  ses  huîtres.  Nous  trouvions  des 
villes  horriblement  sales,  des  auberges  où  l'on  ne  pouvait  pas 
avoir  à  manger,  des  mendiants  de  toute  sorte  sur  toutes  les 
routes  et  dans  toutes  les  rues,   mais  rien  qui  soit  intéressant  à 
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retenir  et  à  noter.  Je  ne  dis  pas  cela,  naturellement,  pour  les 
grandes  villes;  mais  qui  ne  connaît,  au  moins  par  ouï- dire,  les 
merveilles  de  la  nature  à  Naples  et  les  merveilles  de  l'art  à  Rome 
et  à  Florence?  Tout  cela  a  été  mille  fois  raconté,  décrit,  dépeint, 
et  s'il  est  encore  permis  d  y  aller,  il  est  défendu  depuis  longtemps 
d'en  parler  au  public  sous  peine  de  tomber  dans  des  redites  et 
dans  des  lieux  communs.  Je  m'en  garderai  bien  et  j'arrête  à  cet 
endroit  les  quelques  notes  de  mon  carnet  de  voyage. 


G.  Wyrouboff. 
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Voyons  d'abord  le  philanthropique  archevêque  de  Cambrai  : 
«  Cependant  le  peuple  meurt  de  faim  :  la  culture  des  terres  est 
presque  abandonnée;  tout  commerce  est  anéanti. . .  la  France  en- 
tière n^est  plus  qu'un  grand  hôpital  désolé  et  sans  provisions.. .  Le 
peuple,  qui  vous  a  tant  aimé  (il  s'adresse  au  roi),  commence  à  per- 
dre l'amitié,  la  confiance  et  même  le  respect;  les  émotions  popu- 
laires, qui  étaient  inconnues  depuis  si  longtemps  -,  deviennent 
fréquentes. . .  Vous  êtes  réduit  à  la  déplorable  extrémité  ou  de 
laisser  la  sédition  impunie,  ou  de  faire  massacrer  des  peuples  que 
vous  mettez  au  désespoir...  et  qui  périssent  tous  les  jours  de  ma- 
ladies causées  par  la  famine.  Pendant  qu'ils  manquent  de  pain, 
vous  manquez  vous-même  d'argent...  » 

Et  ailleurs  :  c  Le  fonds  de  toutes  les  villes  est  épuisé  ;  Ton  a 
pris  pour  le  roi  les  revenus  de  dix  ans  d'avance,  et  on  a  point 
honte  de  leur  demander^,  avec  menaces,  d'autres  avances  nou- 
velles, qui  vont  en  double  de  celles  qui  sont  déjà  faites.  Les  hôpi- 
taux sont  accablés. . .  Les  intendants  enlèvent  jusqu'aux  dépôts 
publics;  on  ne  peut  plus  faire  le  service  qu'en  escroquant  de  tous 
côtés,  il  paraît  une  banqueroute  universelle  de  la  nation.  Nonobs- 
tant la  violence  et  la  fraude,  on  est  souvent  contraint  d'abandon- 
ner certains  travaux  très -nécessaires,  dès  qu'il  faut  une  avance  de 
200  pistoles.  Les  Français  prisonniers  en  Hollande  y  meurent  de 
faim,  faute  de  payement  de  la  part  du  roi. . .  les  blessés  manquent 

^  Voyez  le  numéro  d'octobre. 

^  Erreur.  On  se  rappelle  les  troubles  de  la  guerre  de  Hollande. 
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de  bouillon,  de  linge  et  de  médicaments.  Le  pain  est  presque 
tout  d'avoine.  Le  prêt  manque  au  soldat,  les  officiers  subalternes 
souffrent  à  proportion  encore  plus.  i> 

On  payait  ces  derniers  avec  des  billets  de  subsistance,  et  les 
usuriers  prenaient  sur  ceux-ci  80  0/0  d'escompte  (Villars).  Écou- 
tons Vauban  :  «  Près  de  la  dixième  partie  du  peuple  est  réduite  à 
mendier;  des  neuf  autres  parties,  cinq  ne  peuvent  faire  l'au- 
mône à  celle-là,  dont  elles  ne  diffèrent  guère  ;  trois  sont  fort  ma- 
laisées; la  dixième  ne  compte  pas  plus  décent  mille  familles,  dont 
il  n'y  a  pas  dix  mille  fort  à  leur  aise.  » 

Au  tour  des  intendants  :  «  Presque  à  chaque  page  de  leurs 
rapports,  dit  H.  Martin,  retentit  ce  refrain  tristement  monotone  : 
«  la  guerre,  la  mortalité,  les  logements,  le  passage  continu  de 
»  gens  de  guerre,  la  milice,  les  gros  droits  et  la  retraite  des  hu- 
»  guenots  ont  ruiné  le  pays.  » 

Boulainvillier,  dans  son  Etat  de  la  France,  donne  un  singulier 
résultat  de  Texcès  du  despotisme  monarchique.  Dans  Télection 
dlssoudun  la  misère,  la  crainte,  la  terreur  avaient  fait  de  vérita- 
bles sauvages  élevant  des  bestiaux  en  commun.  «  Il  n'y  a  point  de 
nation  plus  sauvage,  que  ces  peuples.  On  en  trouve  quelquefois 
des  troupes  à  la  campagne,  assis  en  rond  au  miheu  d^une  terre 
labourée  et  toujoui's  loin  des  chemins;  mais  si  l'on  s'en  approche, 
cette  bande  se  dissipe  aussitôt.  » 

Ajoutons  à  cela,  ce  qui  n^'étonnera  personne,  une  dépopulation 
effrayante. 

Mais  continuons.  Dès  1700  le  gouvernement,  même  lorsqu'il  était 
en  pleine  paix,  ne  marchait  plus  qu^à  force  d'emprunts  et  d'affaire  s 
extraordinaires.  Malgré  la  détresse  générale  et  les  souffrances 
du  commerce,  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  ce  même  gouver- 
nement était  forcé,  pour  vivre,  d'aggraver  le  mal  en  décuplant 
les  impôts  déjà  insupportables,  et  en  créant  de  nouvelles  charges 
ruineuses  pour  le  labourage,  la  circulation,  la  production.  I/abîme 
attire  l'abîme. 

La  monarchie  emprunte  à  des  taux  ruineux,  et  elle  perd  le  cré- 
dit ;  elle  devient  faux-monnayeur,  et  le  numéraire  disparaît  ;  elle 
émet  des  billets  de  monnaie^  vraie  banqueroute  partielle,  et  il  n'y 
a  plus  de  capitaux  ;  elle  décrète  le  cours  forcé,  avec  défense  d'exi- 
ger plus  du  6  0^0  pour  les  billets,  à  peine  de  banissement  et  de 
carcan  ;  résultat  :  l'escompte  s'élève  d'un  coup  à  soixante  du  cent 
et  le  commerce  est  anéanti. 
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Pour  avoir  8  millions,  le  grand  roi  eu  promet  32  ;  et  le  défen- 
seur providentiel  de  Torthodoxie,  Taustère  révocateur  de  Tédit  de 
Nantes  se  fait  le  courtisan  d^un  vieux  juif  usurier  qu^il  promène 
dans  tout  Versailles.  On  se  couvre  de  ridicule  par  la  création  et 
la  vente  d'offices  extravagants,  tels  que  :  crieur  juré  d'enterre- 
ments, vérificateur  de  perruque,  essayeur  de  beurre  salé,  et  on  se 
rend  odieux  en  assujettissant  à  Timpôt  les  baptêmes^  les  mariages 
et  les  inhumations  ! 

D'une  part  le  travail  arrêté,  la  consommation  suspendue,  les 
denrées  hors  de  prix,  les  manufactures  fermées,  les  campagnes 
désertes,  les  terres  en  friche  faute  d'outils  et  de  bestiaux  ;  l'usure 
et  la  mendicité,  double  et  hideuse  plaie,  rongent  le  peuple  :  et 
cependant  les  impôts  augmentent  toujours!  D'autre  part  on  mul- 
tiphe  les  expédients,  véritables  voleries,  extorsions  incroyables, 
sur  lesquelles  on  daigne  à  peine  jeter  un  voile  de  légalité.  Les 
rentiers  ne  sont  plus  payés  qu'un  trimestre  sur  trois  ou  quatre, 
ou  même  on  se  contente  de  leur  faire  savoir  qu'on  ajoute  les  inté- 
rêt au  capital,  en  abaissant  le  taux  du  tout.  Bientôt  on  fait  mieux  : 
on  ne  paie  plus  rien,  ni  ses  créanciers,  ni  ses  officiers;  les  ban- 
queroutes sont  tellement  dans  les  habitudes  que  la  monarchie 
française  mérite  d  être  définie  par  Dubois  :  «  Un  gouvernement 
qui  fait  banqueroute  quand  il  veut.  » 

Il  est,  croyons-nous,  inutile  d'aller  plus  loin.  Non  que  nous 
ayons  épuisé  les  hontes  et  les  misères;  car  plus  l'on  s'enfonce  dans 
cette  époque,  plus  on  en  découvre.  Mais  ce  qu'il  nous  importo, 
c'est  qu'il  soit  bien  établi,  que  nous  avons  là,  non  les  résultats  ac- 
cidentels d'agissements  personnels  plus  ou  moins  habiles,  mais 
les  conséquences  logiques,  normales,  nécessaires,  d'un  système 
politique  en  opposition  avec  l'état  social. 

Il  n'y  a,  en  effet,  pas  d'exemple  d'un  pouvoir  absolu  qui  soit  par- 
venu à  maintenir  la  prospérité  même  matérielle  d'un  pays,  pen- 
dant un  temps  réellement  appréciable  dans  la  vie  d'une  nation. 
S'il  y  a  eu  parfois  de  courtes  périodes  d'éclat,  c'est  précisément 
parce  que  le  despotisme,  portant  l'activité  nationale  sur  un  ou 
plusieurs  points,  a  limité  son  action  sur  ces  points. 

Colbert,  par  exemple, décrétant  qu'on  ne  pourrait,en  aucun  cas, 
saisir  les  instruments  aratoires.,  devait  favoriser  l'agriculture,  eu 
donnant  une  garantie  au  laboureur  contre  l'arbitraire  de  la  fisca- 
lité; ainsi  pour  les  privilèges  accordés  à  l'industrie  et  au  com- 
merce. 
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L'Angleterre  vient  encore  à  point  nous  fournir  une  contre- 
épreuve  concluante.  Malgré  deux  révolutions  successives,  malgré 
de  longues  années  de  guerres  civiles,  continentales  et  maritimes, 
malgré  des  dépenses  énormes,  cette  puissance  voyait  décupler  sa 
richesse  publique  et  privée.  Les  branches  multiples  de  l'activité 
humaine  prospéraient.  Son  crédit  était  ilhmité.  Pendant  que  la 
monarchie  française  empruntait  avec  peine  à  20,  30  et  même 
100  OiO,  le  gouvernement  anglais  trouvait  de  Targent  tant  qu'il 
voulait  à  4  0[0.  Mais  là  aussi,  liberté  pleine  et  entière,  et  contrôle 
incessant  de  la  nation.  Celle-ci  était  en  réahté  Tâme  du  gouverne- 
ment, la  monarchie  n'étant  qu'une  étiquette. 

Une  autre  contre-épreuve  non  moins  décisive  est  dans  le  mi- 
nistère de  Fleury. 

Les  mains  débiles  de  ce  modeste  et  timide  vieillard  laissèrent 
tout  aller  à  la  dérive;  et  aussitôt  on  assista  à  ce  spectacle  inat- 
tendu: le  travail  reprit,  la  confiance  revint;  le  commerce,  Tin- 
dustrie  se  relevèrent ,  la  France  respire  un  moment.  Il  suffit  au 
pouvoir  de  ne  plus  se  faire  sentir,  pour  que  la  prospérité  renaquît 
spontanément  ;  et,  comme  on  Ta  écrit,  il  se  trouva  que  «  peu  gou- 
verner, était  bien  gouverner,» 

Mais  que  penser  d'un  gouvernement  qui  ne  peut  exister  que 
virtuellement  à  la  conditition  expresse  de  faire  le  mort,  et  dont  la 
moindre  action,  la  seule  affirmation  effective  suspend  la  vie  natio- 
nale? Y  a-t-il  un  critérium  plus  fort,  plus  sensible,  plus  palpable, 
un  témoignage  plus  irrécusable  de  l'antagonisme,  de  l'inconcilia- 
bilité  d'une  forme  politique  avec  le  fonctionnement  régulier  d'un 
organisme  social  donné  ? 

L'on  m'objectera  peut-être,  que,  par  là,  la  monarchie  absolue 
est  seule  atteinte  et  que  j'établis  une  confusion,  une  équivoque, 
ayant  constamment  parlé  de  la  forme  monarchique  en  géné- 
ral, et  non  de  Tautocratie  en  particulier.  Mais  de  tels  procédés 
ne  sont  point  dans  nos  goûts,  et  nous  entendons  être  aussi  pré- 
cis que  la  science  a  le  droit  de  l'exiger  des  plus  humbles  de  ses 
adeptes. 

Eh  !  sans  doute,  la  monarchie  constitutionnefie  pouvant  appro- 
cher, à  divers  degrés^  de  la  forme  républicaine,  moins  sera  grande 
la  différence,  moins  l'incompatibihté  sera  d'abord  sensible,  et 
plus  tard  se  produira  la  nécessité  de  passer  d'une  forme  à  l'autre. 
En  d'autres  termes  :  plus  la  sphère  dans  laquelle  se  meut  une 
société  sera  agrandie,  plus  il  faudra  de  temps  à  cette  société  pour 
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en  atteindre  les  limites  et  y  exercer  une  pression  capable  de  la 
faire  éclater. 

Que  si  l'ancien  régime  (abstraction  faite  des  abus  sociaux)  eût 
été  une  monarchie  constitutionnelle,  nous  n^aurions  pas  eu  la  ré- 
volution de  89;  —  vérité  manifeste  !  Mais  peut-on  en  inférer  que 
nous  n'aurions  pas  eu  non  plus  de  93  politique  ,  c'est-à-dire 
Tabolition  de  la  royauté?  —  Evidemment  non,  l'induction  est 
illégitime.  Plus  on  examine  attentivement  la  nature  et  les 
phases  successives  de  l'évolution  commencée  au  xvi'^  siècle, 
plus  on  en  mesure  avec  exactitude  la  vitesse  et  les  forces 
croissantes,  moins  il  est  permis  de  douter  qu'elle  dût  aboutir 
fatalement  à  la  république  pure  et  simple.  Nous  savons  bien 
que  cette  proposition  en  implique  une  autre  que  voici  :  Les  civili- 
sations occidentales,  entraînées  avec  des  vitesses  diverses  dans 
une  même  évolution,  sont  arrivées  ou  arriveront  à  des  institutions 
absolument  démocratiques.  Mais  ce  corollaire  n'est  pas  de  ceux 
dont  nous  cliercherons  à  affaiblir  la  rigoureuse  expression. 

L'examen  du  mouvement  intellectuel  va  bientôt  nous  édifier  eu 
partie  sur  ce  point  ;  mais  nous  espérons  fournir  une  démonstra- 
tion complète  de  notre  théorie,  dans  un  prochain  article,  et 
prouver  scientifiquement  que,  si,  depuis  la  fin  du  xv!!!*"  siècle,  il  a 
été  impossible  à  la  nation  française  de  trouver  quelque  stabilité 
dans  ses  gouvernements,  c'est  parce  que,  la  forme  républicaine 
étant  devenue  la  forme  normale,  les  diverses  restaurations  monar- 
chiques se  sontbientôL  fait  sentir  comme  des  entraves  au  fonction- 
nement organique,  comme  une  résistance  accidentelle  au  progrès 
naturel;  résistance  assez  sensible  pour  gêner  le  libre  exercice  des 
facultés  de  la  collectivité,  pour  occasionner  un  malaise  général, 
pour  contenir  un  moment  une  activité  prodigieuse,  mais  pas 
assez  puissante  pour  résister  longtemps  à  l'accumulation  des  forces 
modernes. 

Dans  la  réaction  furieuse  qui  s'éleva  contre  Tabsolutisme  de 
l'ancien  régime,  le  principe  de  la  monarchie  est  donc  atteint, 
même  à  l'insu  des  contemporains. 

D'ailleurs  cet  absolutisme^  n'avons- nous  pas  assisté  à  sa  forma- 
tion? n'était-il  pas  le  résultat  fatal  d'un  développement  orga- 
nique, la  réaction  physiquement  nécessaire  de  l'expansibilité  pro- 
gressive de  la  nation?  Montesquieu  s'est  borné  à  constater  le  fait 
constant  et  empirique,  lorsqu'il  a  dit  :  ((  La  monarchie  dégénère 
toujours  en  despotisme  ou  en  république.  »  Il  y  a  cependant  une 

T.  XII 
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légère  erreur  d'expression  ,  la  république  étant  une  forme  plus 
parfaite  que  la  monarchie;  en  outre,  le  phénomène  de  beaucoup 
le  plus  général  est  que  la  monarchie  dégénère  toujours  en  despo- 
tisme pour  aboutir  à  la  république. 

François  P%  Richelieu,  Louis  XIV  travaillèrent  tous  pour  le 
même  but  :  contraindre,  garotter  le  peuple,  de  façon  à  Tem- 
pêcher  d'enserrer  et  restreindre  lui-même  la  royauté.  Seulement 
la  coercition  dut  augmenter  sans  cesse,  en  raison  des  forces 
grandissantes  qui  leurëlaient  opposées. 

Louis  XIV  ne  convoqua  jamais  les  états-généraux,  il  y  songea 
pourtant  un  instant  dans  Textrême  détresse,  reconnaissant  par  là, 
sans  oser  se  l'avouer  nettement  peut-être,  qu'il  y  avait  dans  la 
nation  une  puissance  autrement  effective  que  la  sienne.  Toujours 
est -il  que  son  orgueil  recula  devant  la  comparaison.  Donc,  aussitôt 
qu'il  eut  brisé  l'opposition  ouverte  des  parlements,  il  s'imagina 
avoir  détruit  toute  résistance.  Mais,  sans  compter  l'opposition 
sourde  de  ces  mêmes  parlements  contre  laquelle  il  ne  pouvait 
rien,  sans  compter  les  émeutes  et  les  insurrections  organisées, 
où  des  idées  républicaines  se  mêlaient,  comme  celle  du  cheva- 
her  de  Rohan,  et  qui  furent  réprimées  horriblement,  quand  les 
hommes  furent  courbés,  l'inflexible  nature  des  choses  se  dressa 
soudain  et  lui  barra  le  chemin. 

C'est  ici  encore  qu'on  peut  apprécier  au  juste  ce  que  pèse  la 
volonté  individuelle,  voire  la  volonté  d'un  souverain  omnipotent, 
dans  les  grandes  évolutions  sociales,  et,  partant,  quel  est  le  vrai 
caractère  des  lois  sociologiques. 

Louis  XIV  veut,  nul  s'en  saurait  douter,  la  prospérité  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  de  l'industrie.  Nous  avons  vu  dans  quel 
état  de  marasme  et  de  ruine  ils  étaient  tombés,  malgré  ses  plus 
sincères  efforts.  Ajoutons-y  ce  résultat  :  Dans  la  seule  générahté 
d'Orléans,  pour  6,182  marchands  on  comptait  7,147,  officiers 
royaux  on  municipaux  !  Disproportion  monstrueuse  qui  n'est 
qu'une  conséquence  de  l'absolutisme  I  Comment  après  cela  s'étonner 
de  l'épuisement  de  la  France  ?  La  protection  royale  allait  donc  au 
rebours  de  ses  intentions.  C'est,  comme  le  dira  bientôt  Bois- 
Guillebert,  «  que  c'est  à  la  nation  non  aux  hommes  qu'appartient 
la  pohce  de  l'ordre  économique.  » 

C'est  encore,  ajouta  Montesquieu,  que  la  terre  produit  moins 
en  raison  de  la  fécondité  du  sol,  qu'en  raison  de  la  liberté  de  ses 
habitants . 
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Louis  XIV  veut  immobiliser  les  castes.  Il  rend  toutes  les  charges 
héréditaires  depuis  les  miDistres  jusqu'aux  plus  humbles  magis- 
trats municipaux  ;  en  ceux-ci  poursuivant  un  double  objet  : 
immobilisation  et  anéantissement  des  derniers  vestiges  de  la 
représentation  nationale.  Mais  en  même  temps,  suivant  la  pohti- 
que  traditionnelle,  spécialement  celle  de  Richelieu,  il  prend  systé- 
matiquement dans  la  roture  ses  ministres  et  ses  agents  les  plus 
importants  ,  parce  que  ces  gens  sans  crédit  personnel  étaient 
incapables  de  porter  ombrage  au  pouvoir  et  qu'il  était  toujours 
loisible  «  de  les  replonger  dans  les  profondeurs  du  néant  d'où  cette 
place  les  avait  tirés  »  (Saint-Simon). 

Mais,  loin  d^empêcher  le  mélange  des  classes,  il  ne  réussit  qu^à 
élever  le  tiers,  c'est-à-dire  la  tête  du  peuple,  à  l'instruire  dans  le 
maniement  des  affaires  et  à  préparer  l'avènement  au  pouvoir  de 
cette  nouvelle  couche  sociale.  Les  maires  et  adjoints  héréditaires, 
triennaux,  alternatifs,  portent  simplement  le  désordre  adminis- 
tratif à  son  comble . 

Louis  XIV  veut  exalter  sa  noblesse,  la  mettre  hors  de  pair,  et  il  ne 
réussit  qu^à  la  ruiner,  la  laissant  criblée  de  dettes,  en  état  de  faillite 
générale,  et  à  peine  protégée  contre  ses  créanciers  roturiers  par 
un  édit  de  surséance  de  trois  années.  Il  veut  en  faire  des  demi- 
dieux,  et  il  n'en  fait  que  d'effrénés  agioteurs  et  teneurs  de  tri- 
pots, parfois  même  d'infâmes  criminels,  comme  ce  prince  du  sang 
royal,  le  comte  de  Horn,  qui  assassina  en  guet-apens  pour  un  peu 
d'or. 

Il  veut  supprimer  la  religion  réformée  ;  il  ne  supprime  que  l'in- 
dustrie, qu^ii  transporte  chez  ses  ennemis,  et  achève  de  ruiner  le 
royaume,  en  le  couvrant  du  sang  de  ses  sujets.  Il  n'est  qu'odieux 
en  s'épuisant.  II  persécute  pour  l'orthodoxie,  et  il  n'en  résulte  que 
le  triomphe  de  la  libre  pensée  battant  en  brèche  le  christianisme 
tout  entier. 

Lous  XIV  veut  déifier  la  monarchie,  et  il  est  lui-même  forcé  de 
la  ravaler  par  des  agissements  indignes,  allant  jusqu'à  mettre  à 
Tencan  les  croix  de  Saint-Louis,  dont  son  ministre  Chamillart 
faisait  une  ressource  banale  I 

Louis  XIV  se  flatte  enfin  de  diriger  la  pensée.  Le  principal 
pour  lui  est  qu'on  ne  s  occupe  en  rien  des  affaires  de  l'Etat.  Le 
grand  historien  Mezeray  perd  sa  pension  pour  avoir  parié  du 
rôle  des  anciens  états-généraux.  Plus  tard,  le  savant  Fréret  fut 
mis  à  la  Bastille  pour  une  dissertation  sur  les  Francs,   et  Etienne 
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Baluze  exilé  pour  un  travail  d'érudition.  Nous  ne  citerons  pas  ce 
malheureux  imprimeur  et  ce  relieur  qui  furent  pendus,  sur  simple 
ordre  du  lieutenant  de  police,  comme  coupables  d'avoir  débité  des 
libelles  contre  le  mariage  du  roi  avec  la  veuve  de  Scarron,  ni  cet 
autre  malheureux  pamphlétaire  qui  fut  enfermé  dans  une  cage  de 
fer  du  mont  Saint- Michel,  comme  auteur  présumé  ducocho7i  mitre, 
ni  ceux  qui,  pour  une  caricature,  furent  mis  à  la  question  et  mou- 
rurent au  fond  des  cachots.  On  pouvait  considérer  cela  comme  un 
outrage  direct  à  la  majesté  royale  :  mais  Fénelon  et  Racine  dis- 
graciés pour  avoir  osé  exposer  les  misères  du  peuple  îmaisVauban, 
le  royahste  patriote,  qui  voit  sa  Dime  royale  clouée  au  pilori  et 
ignominieusement  brûlée  par  les  mains  du  bourreau? 

Etudions  donc  la  genèse  des  idées,  et  nous  verrons  comment 
cette  compression  horrible,  exercée  sur  l'activité  mentale,  atteignit 
le  but  qu'on  se  proposait. 

L'art  pur,  la  phrase  bien  ciselée,  les  subtilités  sur  l'amour,  l'é- 
loge perpétuel  du  roi  n'étaient  point  un  aliment  suffisant  à  cette 
activité  augmentant,  à  chaque  heure,  en  étendue  et  en  intensité. 
La  politique  et  tout  ce  qui  en  approche  étant  interdit,  on  se  rejeta 
sur  le  terrain  des  sciences  et  de  la  haute  spéculation  philosophi- 
que. 

La  découverte  de  Copernic  avait  été  vérifiée  et  complétée  par 
Kepler  et  Galilée.  Récemment  Descartes,  tout  en  Timpliquant  dans 
une  hypothèse  erronée,  venait  de  faire  connaître  la  vraie  nature 
du  problème  de  Tunivers  qui  n'est  qu'une  question  physico-méca- 
nique. Les  traditions  théologiques  et  les  textes  sacrés  convaincus 
d'erreurs  manifestes  et  d'ignorance  visible,  produisirent  dans 
les  esprits  les  plus  hardis  et  les  plus  sincères  une  réaction 
salutaire.  C'est  la  petite  secte  des  esprits  forts  qui  nait  et  que 
Pascal  dénonce  comme  se  glorifiant  de  leur  incréduUté.  La 
Bruyère  les  raille  agréablement,  ce  qui  s'explique  très -bien  de  la 
part  d'un  homme  pensant  «  qu'étant  né  chrétien  et  français  les 
grands  sujets  lui  étaient  interdits.  »  Mais  ce  qui  est  assez  étrange, 
c'est  que  beaucoup  de  gens  qui  pensent  au  rebours  de  La  Bruyère 
et  qui  ne  croient  pas  un  mot  de  ce  que  les  esprits  forts  ne  voulaient 
pas  croire,  trouvent  encore  de  nos  jours  la  plaisanterie  de  leur 
goût.  Et  n'avaient-ils  pas  raison  de  se  glorifier  de  ne  point  adhérer 
à  une  théologie  où  se  trouvait  tant  de  mythologie  ?  Avaient-ils 
tort  de  se  vanter  d'une  incréduhté  qui  déhvrait  leur  esprit  d'un 
élément  étranger,  incompatible  avec  les  conceptions  scientifiques. 
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et  qai  les  sauvait  des  inintelligibles  arguties  et  des  superstitions 
ridicules,  au  nom  de  quoi  on  torturait  et  brûlait  encore  des 
hommes  !  Plût  au  ciel  que  le  grand  roi  eût  été  cet  esprit  fort  ! 
Il  n'aurait  pas  médité  pendant  dix  ans  et  signé  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  ! 

Par  La  Motte-Levayer  les  esprits  forts  nous  amènent  à  Bayle, 
que  nous  ne  considérons  pas  comme  un  sceptique,  mais  comme 
un  esprit  positiviste  uni  à  un  cœur  généreux. 

Il  est  très  afflrmatif  pour  ce  qui  est  appuyé  sur  des  bases  scienti- 
fiques certaines.  Il  admet  également  l'évidence  du  sens  commun. 
Mais  où  il  doute,  c'est  là  où  les  preuves  sont  encore  insuffisantes  ; 
ce  qu'il  nie,  c'est  Vincognoscihle.  Il  prouva  que  l'essence  des 
choses  théologiques  est  indémontrable  ;  d'où  négation  du  droit  de 
persécution  pour  des  choses  incertaines  ;  d'où  encore  affirmation 
du  devoir  de  l'Etat  d'être  laïque  :  «  L'État,  au  lieu  de  livrer  le 
bras  séculier  aux  désirs  furieux  et  tumultueux  d'une  populace  de 
moines  et  de  clercs,  doit  protéger  toutes  les  religions  !  » 

Voilà  donc  la  liberté  de  conscience  nettement  dégagée  :  c'est 
un  droit  formel  et  nécessaire  qui  ne  s'appuie  plus  sur  un  vague 
sentiment  intuitif,  sur  une  tolérance  de  tempérament,  mais  sur 
un  fait  scientifique,  positif,  et  qui  devient  un  principe  inébranla- 
ble, indestructible. 

En  effet  la  conception  nouvelle  de  l'univers  éloigne  l'idée  d'une 
intervention  directe  du  surnaturel  dans  les  afifaires  humaines.  La 
terre,  —  et  Fontenelle  se  plaît  à  développer  cette  idée,  à  la  com- 
menter pour  le  vulgaire  S  ~  n'est  qu'un  atome  imperceptible  dans 
Tuniversalité  des  mondes  qui  peuplent  l'espace,  et  qui  tous  sont 
soumis  à  des  lois  fixes,  immuables,  éternelles.  La  personnalité 
divine  est  noyée  dans  l'infini  des  forces  inconscientes,  pendant 
que  l'espèce  humaine,  invisible  sur  son  atome,  roule,  irrésistible- 
ment emportée  par  ces  mêmes  forces.  Où  placer  la  conception 
d'une  direction  surnaturelle  appliquée  à  l'homme,  d'une  volonté 
infinie  se  manifestant  en  dehors  de  toutes  lois,  en  faveur  d'un 
peuple,  d'une  famille,  d'un  individu?  De  la  simple  comparaison 
entre  l'infîniment  grand  de  l'univers  et  l'inflniment  petit  de  l'hu- 
manité, résulte  un  sentiment  invincible  d'égalité, laquelle  imphque 
un   droit  général  :  la  liberté  de  l'individu. 

Mais  alors  que  devient  la  théocratie?  que  devient  le  droit  divin 

'  En  particulier  dans  ses  Entretitns  sur  h  j/ïicralité  des  Moitdts. 
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des  rois  ainsi  formulé  par  l'Aigle  de  Meaux  :  «  L'autorité  royale 
est  sacrée.  Dieu  a  établi  les  rois  comme  ses  ministres.  .  le  prince 
ne  doit  rendre  compte  à  personne  de  ce  qu'il  ordonne.  Les  'princes 
sont  des  dieux  suivant  le  langage  de  l'Ecriture...  On  ne  doit 
pas  examiner  comment  est  établie  la  puissance  du  prince. . .  Au 
caractère  royal  est  inhérente  une  sainteté  qui  ne  peut  être  effacée 
par  aucun  crime.  »  (Bossuet.  Politique  tirée  de  l'Ecriture  sainte.) 

Le  droit  divin  des  rois  fait  place  au  droit  humain  de  l'individu, 
dont  la  synthèse  est  le  gouvernement  démocratique. 

Cette  solution  s'impose  aux  meilleurs  esprits,  quelquefois  à  leur 
insu.  En  réponse  aux  assertions  du  sémite  Bossuet,  cœur  étroit  et 
despotique,  le  génie  hellénique  de  Fénelon  constate  que  les 
rois  sont  des  hommes  joignant  aux  faiblesses  des  autres  hommes 
toutes  celles  qui  sont  l'apanage  particulier  de  leur  condition  : 
que  celui  qui  gouverne  doit  être  le  plus  obéissant  à  la  loi  (loi 
écrite  et  consacrée  par  toute  la  nation)  ;  que  sa  personne 
détachée  de  la  loi  n'est  rien;  et  Ramsay  son  élève,  reconnaît  que 
le  pouvoir  souverain  vient  delà  communauté  des  hommes,  appelée 
nation. 

Jurieu,  partant  de  la  liberté  de  la  conscience,  va  plus  loin.  Il 
soutient  nettement  le  droit  de  résistance  à  la  tyrannie  et  pro- 
clame, dans  les  termes  les  plus  exprès,  la  souveraineté  du 
peuple. 

Peu  après,  Locke  arrivait  au  même  résultat  d'une  manière 
rigoureusement  scientifique.  Appliquant  aux  phénomènes  psycho- 
logiques la  méthode  d'observation  et  d'induction,  si  féconde 
depuis  Bacon,  et  qui  venait  la  veihe  encore  de  fournir  à  Newton 
l'explication  de  l'univers  par  la  gravitation,  Locke,  méprisant  les 
causes  métaphysiques  comme  incompréhensibles,  et  s'en  tenant 
au  concret,  à  ce  qui  tombe  immédiatement  sous  le  sens  et  dans  le 
domaine  de  l'expérimentation,  constate  que  la  pensée  est  toujours 
le  résultat  immédiat  ou  médiat  de  la  sensation.  L'immatériel 
n'est  plus  indispensable  pour  exphquer  la  pensée,  l'organisme 
peut  suffire,  car  lui  et  ses  disciples  soutiennent  qu'il  n'est  pas  sûr 
que  certaines  parties  de  matière  disposées  ad  hoc  n'aient  pas  la 
propriété  de  penser. 

Bayle  avait  dit  :  «  Il  y  a  une  morale  innée  dans  la  conscience 
de  l'homme,  indépendamment  du  dogme  religieux...  Une  société 
d'athées  pourrait  exister  et  vaudrait  mieux  qu'une  société  d'ido- 
lâtres, s  Helvétius  dira  :  «c  Ce  qui  est  vice  au  point  de  vue  reli- 
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gieiix  n'importe  pas  au  bien  public...  La  vertu  est  ce  qui  est 
conforme,  le  vice  ce  qui  est  contraire  à  l'intérêt  public...  Une 
multitude  de  peuples  vivent  ou  ont  vécu  en  société  sans  idée  de 
Dieu  *.  » 

Locke  observe  un  autre  fait  positif  :  Tous  les  hommes  sont 
soumis  aux  lois  naturelles,  mais  la  nature  crée  les  individua- 
lités distinctes  :  un  liomme  est  donc  essentiellement  indépen- 
dant d'un  autre  homme;  cette  indépendance,  cette  libre  disposi- 
tion d'un  organisme  créé  indépendant  d'un  organisme  semblable, 
voilà  le  droit  naturel. 

Le  droit  civil  n^est  pas  moins  exactement  défini.  C'est  celui 
par  lequel  les  hommes  s'organisent  en  société,  posent  des  règles 
sociales  du  consentement  de  tous,  ou  tout  au  moins  de  la  ma- 
jorité. '  , 

Cette  majorité  peut  l)ien  déléguer  le  pouvoir,  mais  le  pouvoir 
ne  peut  être  absolu  ni  irrévocable. 

Le  peuple  qui  Ta  fait  conserve  toujours  le  droit  de  le  défaire.  — 
Sa  souveraineté  est  donc  constante  et  imprescriptible. 

Les  métaphysiciens,  eux-mêmes,  entraînés  dans  le  mouvement 
scientifique,  sont  réduits  à  rêver  plus  grandement  et  à  toucher 
terre  quelquefois. 

Dans  sa  Théologico-politique,  Spinosa  exalte  les  gouverne- 
ments démocratiques,  où  nul  ne  transfère  à  autrui  son  droit  na- 
turel, mais  seulement  à  la  majoiité,  et  où  tous,  par  conséquent, 
deviennent  égaux  comme  auparavant.  Ses  préférences  sont  pour  la 
république  du  suffrage  universel,  et,  bien  qu'il  admette  la  monar- 
chie, il  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  «  le  grand  secret  du 
régime  et  son  intérêt  principal,  c'est  de  tromper  les  hommes  et 
de  colorer  du  beau  nom  de  religion  la  crainte  où  il  faut  les 
tenir.  » 

En  Angleterre,  en  Hollande,  où  la  hberté  de  la  presse  et  «le  la 

'  Ce  fait,  obstinément  nié  Dar  les  écrivains  orthodoxes,  ne  peut  plus  tire  conteste  au- 
lourd'hui,  après  le  proLn'ès  do  la  linguisticjuo  et  la  scrupuleuse  esaccilude  d'observations 
rcccutcs.  On  sait  qu'une  fo'dc  de  langues,  parlées  par  des  millions  d'hommes,  n'ont  aucun 
mot  pour  e:îprimer  cello  idrc  prétendue  uccessaiiK;,  innée  et  universelle,  idée  du  reste  elle- 
même  variable  à  l'infini.  Lor.  naturels  des  îles  Andaman,  ceux  de  l'AusLfalie,  une  foula  C;e 
peuplades  africaines  n'ont  aucun  rudiment  de  religion.  Mais  parmi  les  nations  athées,  noas 
cil.erûr.3  particulièrcnent  bs  Ku,nan'Ji  ou  Buma  do  VAbj/ssinis,  'jui,  r:'.::-3euîeî2ient  avec 
u  ;e  civilisation  avancée,  ne  sont  pas  arrivés  d'cur^-mêmes  à  î'idé;-  di"  Icie,  zi'.aJî  encore  qui 
en  ont  oLstiuément  repoiissé  l'importation. 
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tribune  sont  des  droits,  des  doctrines  si  hardies  peuvent  se  pro- 
duire au  grand  jour.  —  En  France^,  sous  le  double  joug  théocra- 
tico-monarchique  de  Louis  XIV,  elles  s'infiltrent  subrepticement. 
Mais  quel  sol  préparé  !  Le  bouillonnement  des  esprits  y  est  ex- 
trême. Contenus  d'une  part,  ils  débordent  tumultueusement  de 
vingt  endroits  Le  génie,  organe  fécondé  par  l'esprit  scientifique 
et  débarrassé  de  la  vieille  gangue  sémitique,  éclate  dans  toute  sa 
pure  vivacité. 

Il  se  révolte  contre  l'admiration  convenue  des  anciens  (parallèle 
des  anciens  et  des  modernes).  Révolte  puérile,  direz-vons,  mais  qui 
prouve  combien  l'ombre  même  du  joug  traditionnel  était  devenue 
odieuse,  insupportable.  D'ailleurs,  la  critique  scientifique  qui  s'at- 
taque aux  œuvres  profanes  d'Homère,  aura  bientôt  fait  de  mordre 
aux  textes  sacrés,  fondements  de  la  religion.  Spinosa  a  déjà 
déclaré  que  leur  origine  divine  ne  se  pouvait  prouver,  et  au  moyen 
d'une  méthode  imparfaite,  il  renverse  l'édifice  lourd  etinconsish  :it 
de  la  théologie  positive. 

Sa  redoutable  érudition  ne  se  soucie  d'aucun  préjugé  et  brave 
audacieusement  toutes  les  colères.  Il  établit  que  les  douze  pre- 
miers hvres  de  l'Ancien-Testament  sont  l'œuvre  d'Esdras  et  non 
de  Moïse,  auquel  on  les  attribue  vulgairement;  que  les  quatre 
livres  d'Esdras,  de  Daniel,  d'Esther  et  de  Nehémi  sont  postérieurs 
à  Judas  Machabée  ;  qu'enfin,  les  livres  saints  ont  été  choisis  arbi- 
trairement, entre  beaucoup  d'autres,  par  les  pharisiens  du  second 
temple.  Quant  aux  miracles  qui  y  sont  consignes,  ils  sont  impos- 
sibles, parce  que,  dit-il,  ils  sont  contraires  aux  lois  universelles 
de  la  nature,  lesquelles  ne  sont  que  les  décrets  éternels  de  Dieu.  Il 
n'hésite  pas  à  ajouter  que  les  saints  prophètes  étaient  des  hallu- 
cinés et  qu'il  y  en  a  eu  chez  toutes  les  nations. 

Ces  conclusions  du  panthéiste  néerlandais  sont  principalement 
bien  accueillies  des  esprits  forts  de  France,  lesquels  augmen- 
taient chaque  jour  en  nombre  et  en  importance,  ont  des  adeptes 
jusque  dans  la  famille  de  Louis  XIV  et  finissent  par  avoir  une 
véritable  représentation  officielle  au  Temple.  Mais  voici  Richard 
Simon,  celui  qu'on  a  appelé  avec  juste  raison  le  génie  incarné  de 
la  critique.  Sans  se  laisser  détourner  par  les  foudres  épiscopales 
et  par  les  persécutions  que  lui  suscite  le  fanatisme  autocratique  de 
Bossuet,  il  applique  les  procédés  rigoureux  de  la  critique  à  l'in- 
terprétation du  vieux  et  du  nouveau  Testament.  Il  achève  de  dé- 
pouiller la  tradition,  en  enfantant  l'exégèse. 
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Plus  rien  ne  soutenait  donc  devant  la  raison  la  double  domina- 
tion spirituelle  et  temporelle.  En  vain  Bossuet  cherche  à  réagir. 
Que  pouvaient,  contre  le  mouvement  universel  vers  la  hberté, 
Tégalité,  la  fraternité,  des  anathèmes  usés,  ou  des  déclamations 
telles  que  celle-ci  ;  «  Condamner  l'esclavage  ce  serait  entrer 
dans  les  sentiments  de  ceux  qui  trouvent  toute  guerre  injuste  ; 
ce  serait  non-seulement  condamner  le  droit  des  gens ,  oh  la 
servitude  est  admise,  comme  il  parait  par  toutes  les  lois,  7nais 
ce  serait  condamner  le  Saint-Esprit  qui  ordonna  aux  esclaves, 
par  la  bouche  de  saint  Paul,  de  demeurer  dans  leur  état,  et  n'o- 
blige point  leur  maître  à  les  afifranchir.  »  (Bossuet,  Avertissement 
aux  protestants) . 

Surtout  que  pouvait,  devant  la  netteté  de  la  science,  tout  le  vieil 
arsenal  théologique  et  les  paroles  mystiques  du  même  Bossuet 
prétendant  expliquer  le  mystère  de  la  Trinité  :  «  Penser,  c'est 
concevoir.  Quiconque  pense  à  lui  -même  se  conçoit  lui-même. 
Dieu  ne  peut  penser  qu'à  lui-même,  et,  en  pensant,  se  conçoit 
donc.  Concevoir  et  engendrer  sont  une  même  chose  en  Dieu, 
parce  que,  Dieu  étant  tout  substance  et  n'ayant  en  lui  rien 
d'accidentel,  sa  pensée  est  nécessairement  substantielle  et  efficace. 
Dieu,  se  concevant,  se  reproduit  donc  subsiantiellement  par  sa 
pensée  unique  et  éternelle.  Dieu  conçu,  ou  le  Fils  est  donc  distinct 
du  Dieu  concevant,  ou  du  Père,  et  pourtant  un  et  cousubstantiel 
avec  lui,  etc.,  etc.  »  (Elévation  sur  les  mystères.) 

Ainsi,  pour  n'avoir  pas  éclate  en  une  opposition  brnj'ante,  le 
grand  travail  social  n'a  [las  cessé  pendant  le  règne  de  Louis  XIV. 
Les  résultats  acquis  ne  nous  permettent  pas  de  douter  d'un  redou- 
blement d'intensité.  Dès  le  début  du  dix-huitième  siècle,  même  un 
peu  avant,  de  quelque  part  qu'on  jette  les  yeux,  commerce,  agricul- 
ture, industrie,  science,  érudition,  métaphysique, forces  conscientes, 
forces  inconscientes,  toutes  les  forces  de  la  nation  sont  dirigées 
vers  un  même  but,  passent  dans  un  même  sens.  C'est  un  immense 
élan  vers  l'affranchissement,  qui  so  traduit  par  une  imm.cnse  pous- 
sée contre  la  monarchie  représentant  toutes  les  oppressions. 

Déjà  on  peut  mesurer  les  énormes  progrès  réahsés  depuis  Fran- 
çois Y\  Alors,  les  esprits  font  elfort  pour  rejeter  le  sémitisme, 
sans  pouvoir  en  venir  à  bout.  Mais  peu  à  peu  la  science  et  la  mé- 
thode se  perfectionnent  et  se  généralisent;  et  sous  Louis  XIV  le 
génie  aryan,  complétemeut  débarrassé  do  tout  élément  étran- 
ger, s'élance  d'un  vol  rapide  et  direct  vers  la  liberté,  son  vérita- 
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ble  élément.  Les  droits  naturels,  liberté  individuelle,  liberté  de 
conscience^  égalité,  solidarité,  ne  sont  plus  seulement  la  j)uissante 
aspiration  de  cœurs  généreux,  unie  à  des  réminiscences  de  l'anti- 
quité helléno-latine.  Les  vagues  affirmations  des  besoins  de  l'or- 
ganisme, de  la  conscience,  sont  devenues  des  vérités  palpables, 
concrètes,  démontrées.  Des  bases  mouvantes  de  la  conviction 
subjective,  on  est  arrivé  aux  bases  solides,  inébranlables  de  la 
certitude  objective. 

La  science  précise  les  idées  et  régularise  le  mouvement.  La 
cause  du  mal  est  connue .  Il  faut  des  réformes,  à  commencer  par 
le  système  politique  qui  n'est  plus  en  harmonie  avec  le  milieu  so- 
cial. Les  théoriciens  se  succèdent,  et  le  grand  roi  respire  encore, 
que  déjà,  à  la  monarchie  absolue  de  Bossuet,  a 'été  opposée  la  mo- 
narchie aristocratique  de  Fénelon;  puis  peu  après  c'est  d' Argon- 
son  qui,  emporté  par  le  courant  populaire,  propose  la  monarchie 
démocratique,  en  attendant  que  Piousseau,  plus  logique,  la  rem- 
place par  un  gouvernement  purement  et  simplement  démocra- 
tique. 

Cette  progression  des  théoriciens  indique  la  progression  réelle 
de  l'opinion  et  du  mouvement  social. 

La  nation  se  sépare  de  plus  en  plus  profondément  du  pouvoir. 
Tout  devient  agent  de  destruction  pour  cette  institution  caduque. 
Les  souffrances  du  peuple  comme  les  découvertes  de  savants  par 
une  élaboration  commune,  vont  se  formuler  en  prescriptions  libé- 
rales dans  les  immortels  cahiers  de  89. 

Mais  déjà  Voltaire  a  paru.  Ce  génie  extraordinaire  fait  péné- 
trer dans  les  profondeurs  des  masses  de  la  nation  écrasée  sous  le 
poids  du  despotisme,  le  feu  ardent  de  la  liberté  qui  le  dévore  ; 
rapportant  d'Angleterre  les  fruits  delà  révolution,  Locke  et  New- 
ton, il  les  sème  à  pleine  main  sur  le  sol  révolutionnaire  de  France. 
Avant  lui,  avec  lui,  après  lui,  ce  sol  produit  Montesquieu,  Diderot, 
d^yembert,  Helvétius,  d'Holbach,  Mably,Condillac,  Buffon,  Bordeu, 
Lavoisier,  Rousseau,  Quesnay, Turgot,  etc.,  etc.  Le  travail  social 
est  suractivé,  la  nation  est  une  fournaise  ardente.  C'est  une  der- 
nière réaction,  une-:  dernière  lutte  dont  le  résultat  ne  peut  être 
douteux.  «  Avant  la  tin  de  ce  siècle,  écrit  Chesterfield  (1753),  le 
métier  de  roi  et  de  prêtre  déchoira  de  plus  de  moitié. ..  Tout  ce 
quêtai  jamais  rencontré  dans  l'histoire  de  symptômes  avant-cou- 
reurs de  grandes  révolutions,  existe  aciueilcnieat  et  s'augmenle 
de  jour  en  jour  en  Fiycmce.  » 
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En  outre,  pendant  qu'on  frappe  à  coups  redoublés  sur  les  an- 
ciennes dominations  chancelantes,  on  exalte  les  nouvelles  mani- 
festations sociales  :  la  noblesse,  la  royauté,  la  théocratie  tombent 
sous  le  ridicule  ou  Todieux;  l'industrie,  le  commerce,  le  travail 
'inaniiel,  longtemps  méprisés,  trouvent  une  apologie  magnifique 
dans  le  plus  grand  monument  du  siècle,  V Encyclopédie. 

Mais  de  ce  moment  notre  tâche  est  achevée.  Nous  n'avons  pas  à 
raconter  les  péripéties  dramatiques  des  quelques  années  qui  pré- 
cédèrent la  révolution.  L'antagonisme  dont  nous  nous  sommes 
efforcés  de  rechercher  l'origine,  est  devenu  manifeste  à  tous  les 
yeux.  Monarchie  et  nation  se  repoussent.  La  tension  est  au  maxi- 
mum. Le  moindre  accident,  un  rien  peut  provoquer  la  crise  su- 
prême. C^est  Lavis  de  Rousseau,  qui  voit  distinctement  que  l'état 
social  est  absolument  incompatible  avec  la  monarchie  :  «  Nous 
approchons,  dit-iL  de  Létat  de  crise  et  du  siècle  des  révolutions, 
.le  tiens  pour  impossible  que  les  grandes  monarchies  de  l'Europe 
aient  encore  longtemps  à  durer.  » 

Cependant  la  nation  s'habitue  tellement  à  considérer  la  royauté 
comme  un  ennemi^  une  sorte  d'instrument  d^oppression,  qu'elle 
ne  cache  point  sa  joie  de  la  voir  chaque  jour  user  davantage 
ses  forces  dans  une  lutte  inégale.  A  chaque  faute,  à  chaque  dé- 
faite, à  mesure  qu'elle  la  voit  faiblir  et  chanceler,  elle  répond 
par  des  hourras  victorieux,  et  résume  ainsi  tout  haut  le  fond  de 
sa  pensée  : 

(i  Versailles  baisse,  la  France  monte.  » 

Pour  nous  c'était  la  vieille  enveloppe  monarchique  qui  craquait, 
et  une  société  qui,  républicaine  par  ses  besoins  et  ses  facultés, 
allait  s'en  échapi)er,  et  revêtir  sa  forme  naturelle  :  la  Répubhque. 

Emmanuel  Lemoyne. 


LES  SCIENCES  PENDANT  LA  TEIIREUR 

(D'après  les  docunienls  du  temps  el  les  pièces  des  Archives  nalionales.) 


SUITE 


Le  Moniteur  du  8  septembre  1793  annonce  la  mise  en  vente 
de  la  SS''  livraison  de  TEncyclopédie  par  Monge,  Fourcroy,  Cassini, 
Duhamel.  Le  même  numéro  contient  les  déclarations  de  Barère, 
de  Billaud-Varenne  et  du  pasteur  Jean  Bon-Saint- André  venant  an- 
noncer dans  la  séance  du  5  septembre  au  ]iom  du  Comité  de  salut 
public  «  qu^il  met  la  terreur  à  l'ordre  du  jour.  »  La  Révolution  jus- 
qu'à cette  époque  n'avait  point  interrompu  le  progrès  des  sciences. 
Le  Comité  de  salut  public  va  les  exciter  encore  pour  sauver  la 
patrie.  Mais  le  goût  même  des  sciences  ne  fut  point  paralysé  dans 
le  public  par  ce  régime  que  nous  considérons  en  arrière  de 
nous  avec  tout  l'effroi  qu'il  inspirait  alors  aux  ennemis  de  la  ré- 
volution. En  pleine  terreur  nous  voyons  éclore  une  revue  scienti- 
fique et  littéraire  :  La  Décade  philosophique,  qui  y iyrc\  jusque  vers 
Tan  X  et  où  l'on  trouve  quelques  travaux  de  valeur.  Elle  commence 
de  paraître  en  floréal  et  poursuit  au  milieu  des  événements  sa 
paisible  propagande.  En  messidor,  au  moment  où  la  loi  de  prairial 
a  tout  à  coup  donné  une  si  terrible  impulsion  au  système  de  gou- 
vernement par  la  terreur,  la  Décade  publie  des  dissertations  sur 
la  récolte  du  miel  et  l'exploitation  des  ruches.  Le  5  Thermidor 
Tarticle  principal  est  sur  le  sommeil  des  plantes.  On  se  croirait 
au  temps  des  géorgiques  et  des  rustiques  loisirs,  si  vingt  fois  dans 
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le  courant  du  premier  volume  et  jusqu'à  la  dernière  page  ne  reve- 
naient au  bas  d'arrêtés  intéressant  les  sciences  et  les  établissements 
scientifiques,  les  noms  des  membres  du  Comité  de  salut  public. 

Les  Annales  de  clmaie  avaient  cessé  de  paraître  en  juillet  1793, 
avec  le  dix-huitième  volume.  Le  dix-neuvième  ne  fut  publié  que 
trois  ans  après,  en  l'an  V. 

Dans  l'avant-propos  ils  disent  que  la  nécessité  de  s'occuper  uni- 
quement de  la  défense  de  la  République,  les  événements  de  la  ré- 
volution, enfin  les  occupations  et  les  fonctions  publiques  des  au- 
teurs sont  les  causes  naturelles  de  cette  suspension.  En  un  temps  où 
chacun  jetait  l'anathème  aux  vaincus  de  thermidor,  les  nouveaux 
éditeurs  des  Annales  n'y  songent  point.  Kt  en  vérité  comment  l'eus- 
sent-il  fait  ?  Le  volume  commence  par  la  réimpression  d'un  mé- 
moire de  Vandermonde,  Monge  et  Berthollet  sur  la  fabrication  du 
fer  «  publié  par  ordre  du  Comité  de  salut  public  »  au  commencement 
de  l'an  IL  Quelques  pages  plus  loin,  c'est  un  travail  sur  un  procédé 
pour  extraire  la  soude  du  sel,  également  publié  en  messidor  par 
ordre  du  même  Comité. 

Le  Comité  de  salut  public  fut  en  effet  l'âme  d'une  somme  prodi- 
gieuse de  travaux  scientifiques  accomplis.  Il  eut  ce  sentiment  très- 
net  qu'il  vaincrait  par  la  science;  il  sut  l'employer;  il  eut  un  mérite 
encore  plus  rare  chez  les  gouvernements,  il  s'en  fit  gloire.  De  là  ce 
caractère  particulier  des  sciences  à  cette  époque  d'avoir  été  tour- 
nées uniquement  vers  l'application,  soit  pour  activer  les  grandes 
entreprises  déjà  commencées,  soit  pour  créer  de  nouvelles  mer- 
veilles, comme  l'industrie  du  salpêtre,  la  fabrication  des  canons, 
l'affinage  de  l'acier. 

L'histoire  de  l'aérostation  appliquée  à  la  guerre  appartient  en- 
tièrement à  l'époque  qui  nous  occupe.  Dès  le  4®  du  second  mois, 
le  Comité  du  salut  public  arrête  qu'un  ballon  capable  de  porter 
deux  hommes  sera  préparé  pour  Tarmée  du  Nord  ;  il  affecte  à  ce 
service  une  dépense  de  50,000  livres  et  charge  de  l'organiser 
les  citoyens  Coutelle,  Conté  et  Lhomond.  Le  Comité,  moins  en- 
core que  Louis  XIV,  n'avait  coutume  d'attendre  *  :  tout  doit  être 
prêt  sous  huitaine.  Ainsi  fut  fait.  Quatre  jours  après,  Coutelle  part, 
et  le  14  brumaire  le  ballon  le  suit  au  quartier  général  de  l'armée 
combinée  du  Nord  et  des  Ardennes. 

*  Le  19°  du  l®""  mois,  laCouveatiou  avait  reudu  le  décret  suivant  :  «  L'inertie  du  gouverne" 
ment  étant  la  cause  des  revers,  les  délais  pour  l'exécution  des  lois  et  des  mesures  de  salut 
public  seront  fixés.  La  violation  des  délais  sera  punie  comme  uu  attentat  à  la  liberté.  » 
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Qu'arrive-t-il ?  Le  4  frimaire,  Coutelle  est  déjà  revenu  rendre 
compte  d'un  essai  infrutueux  qu'il  a  fait,  et  il  demande  de  nouvel- 
les instructions.  Le  Comité  ajourne  l'usage  des  ballons  à  la  pro- 
chaine campagne  avec  ce  remarquable  considérant  :  «  que  les 
obstacles  apportés  par  la  saison  pourraient  faire  prendre  des  acci- 
dents pour  des  difficultés  insurmontables.  »  On  transporte  l'aéros- 
tat au  petit  Meudon  afin  de  se  livrer  à  de  nouveaux  essais,  et  l'on 
prépare  tout  pour  la  nouvelle  campagne.  On  se  souvient  alors 
que  le  général  Meusnier,  tué  à  la  défense  de  Mayence,  a  dû  laisser 
un  mémoire  manuscrit  sur  les  avantages  qu'on  peut  tirer  des  bal- 
lons à  la  guerre.  Il  faut  à  tout  prix  retrouver  ce  document.  Le 
Comité  de  la  section  Mutins  Scsevola  est  chargé  de  faire  une  per- 
quisition dans  la  maison  qu'habitait  Meunier;  on  ne  découvre  rien. 
Carnot  dépêche  alors  au  commandant  du  génie  de  Cherbourg 
l'ordre  de  fouiller  un  logement  qu^occupait  dans  la  ville  le  savant 
officier  avant  d'être  dirigé  à  la  frontière.  En  même  temps,  on  fait 
fabriquer  à  Lyon  des  étoffes  de  soie  inconnues  jusque-là,  qui  doi- 
vent réunir  les  conditions  de  légèreté  et  de  solidité  voulues.  On  fait 
chercher  à  Dijon  deux  nacelles  ayant  déjà  servi,  qui  doivent  exis- 
ter à  TAcadémie  de  cette  ville.  EiiTm  on  organise  à  Meudon.  une 
compagnie  d^'aérostiers,  q;ii  apprennent  miiitairemeni:  la  manœu- 
vre des  ballons  de  guerre  '. 

Le  1"  floréal  tout  est  prêt  et  CoiUelIe  se  dirige  avec  son  ballon 
surMaubeuge,  où  durent  avoir  lieu  les  premières  ascensions.  Deux 
mois  après,  l'aérostat  s^élevait  sur  le  champ  de  bataille  de  Fleurus 
(8  messidor).  Le  représentant  Guyton  le  montait  avec  un  officier 
nommé  Lamet.  Au  dire  de  M.  Louis  Blanc,  Jourdan,  dans  ses  mé- 
moires, aurait  écrit:  «  que  le  ballon  fut  si  peu  utile  que  depuis,  on 
n'en  a  plus  fait  usage.  «  Les  faits  donnent  un  démenti  formel  à 
cette  assertion.  Jourdan  lui-même  perdit  à  Wurzburg  un  ballon 
qui  figure  encore  parmi  les  trophées  de  guerre  à  l'arsenal  de 
Vienne^  au  milieu  de  drapeaux  tricolores  surmontés  du  bonnet 
rouge.  Bonaparte  emporta  avec  lui  des  ballons  en  Egypte  ;  ils  fu- 
rent perdus  àAboukir,  et  Conté  en  fit  incontinent  fabriquer  de  nou- 
veaux. Si  Topinion  de  Jourdan  fut  telle  en  effet  qu^il  le  dit  dans  ses 
mémoires,  il  est  certain  du  moins  que  le  Comité  de  salut  public 
ne  partagea  pas  l'opinion  du  vainqueur  de  Fleurus,  car  il  double 
aussitôt  le  nombre  des  aérostiers  et  commande  six  ballons.  Jour- 

*  Voy.  les  pièces  concernaut  ces  détails  ^mx  Archives  nationales,  A.  F.  11,  67. 
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dan  pouvait  être  un  excellent  général,  mais  nul  ne  contestera  la 
compétence  militaire  du  Comité  de  salut  public  :  et  son  opinion 
vaut  la  peine  qu^on  s'y  arrête.  Bien  d^autres  traditions  qu''il  com- 
mença furent  abandonnées.  Avec  l'élément  civil,  la  science  dis- 
parut peu  à  peu  des  armées;  la  guerre  cessa  d'être  ce  qu'elle 
était  Tan  II  :  une  école  scientifique  permanente.  L'avenir  nous  ré- 
servait d'apprendre  plus  tard  au  prix  d'une  terrible  expérience 
quels  services  l'emploi  des  ballons,  combiné  avec  celui  des  pigeons^, 
peut  rendre,  en  [)ermettant,  malgré  les  blocus  les  plus  rigou- 
reux, un  échange  régulier  d'ordres  et  de  nouvelles  entre  une  place 
investie  et  l'extérieur. 

La  création  du  télégraphe  est  antérieure  à  Tan  II,  et  Tinaugura- 
tion  de  la  première  ligne  de  Paris  à  Lille  n'aura  lieu  qu'après 
thermidor  :  c'est  pendant  la  terreur  qu'elle  fut  installée.  Dès 
le  20  juillet  1793,  la  Convention  avait  nommé  l'abbé  Chappe 
«  ingénieur  télégraphe  »  et  s'en  était  remise  à  son  Comité  de  salut 
public  du  soin  d'examiner  quelles  lignes  il  convenait  d'établir  tout 
d'abord.  Les  extraits  qui  ont  été  pubhés  de  la  correspondance  de 
Chappe  avec  Lakanal,  montrent  que  ce  n'est  pas  sans  difficulté  qu'il 
était  parvenu  à  réaliser  ses  premiers  essais.  Les  pièces  que  nous 
avons  eues  sous  les  yeux  aux  Archives,  font  foi  que  plus  tard,  en 
l'an  IV,  les  ennuis,  les  misères  qui  assaillent  d'ordinaire  les  in- 
venteurs ne  furent  pas  épargnés  au  créateur  du  télégraphe.  En 
1793,  le  comité  des  finances  n'a rait  point  d'argent  pour  tenter  une 
expérience  décisive;  en  l'an  IV,  c'est  encore  l'argent  qui  manque 
pour  payer  les  employés.  Eh  bien!  les  pièces  nombreuses  qui 
restent  des  rapports  de  Chappe  avec  le  grand  Comité  de  salut 
public  en  Tan  II  ne  laissent  rien  voir  de  semblable.  Le  comité  fa- 
vorise de  tout  son  pouvoir  l'établissement  de  la  ligne  de  Lille,  qui 
se  poursuit  au  milieu  des  difficultés  que  l'on  peut  imaginer.  Dès  le 
17  septembre,  Chappe  ne  peut  pas  se  procurer  de  fer,  tout  celui  qui 
est  à  Paris  ayant  été  mis  en  réquisition.  Le  comité,  par  un  arrêté 
signé  Barrère  et  Hérault  de  Séchelles  autorise  Chappe  à  prendre 
dans  les  dépôts  la  quantité  de  tôle  et  de  fil  de  fer  dont  il  a  besoin  ^ 

'  Jjt/i.  mlionales.  A.  F.  11,  220.  —  Chappe  avait  aussi  demandé  dix-huit  pendules 
(Registre  delà  commission  des  arts,  30  prairial,  25  messidor).  Le  Comité  de  salut  public 
rendit  un  arrêté,  pour  les  faire  donner,  le  4  août.  [Arck.  natioaales.  F.  17,  1147.).  Dans  le 
système  des  signaux,  imaginé  d'abord  par  l'abbé  Chappe,  la  mesure  rigoureuse  du  temps 
jouait  un  rôle  important.  Cest  pour  cela  qu'il  lit  demander  à  la  Commission  temporaire 
d«8  pendules  de  précision.  Celle-ci  hésita  à  se  dessaisii-  d'instruments  d'une  aussi  grande 
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Le  2-1  septembre,  le  Comité  fixe  le  chiffre  de  Tindemnité  que  tou- 
chera l'ingénieur  télégraphe.  En  même  temps,  il  requiert  les  mu- 
nieipahtés  de  fournira  Chanpe  des  ouvriers  et  des  matériaux;  au 
besoin  on  réquisitionnera  K  Le  14  prairial,  nouvel  arrêté  décidant 
d'établir  des  postes  sur  Montmartre  et  sur  le  dôme  du  Louvre  -  ; 
les  lunettes  font  défaut,  on  va  se  mettre  à  tailler  des  verres  achro- 
matiques. Enfin,  avant  même  que  la  ligne  de  Lille  soit  ache- 
vée, le  Comité  de  salut  pubhc,  le  12  messidor,  projette  l'établisse- 
ment d'une  ligne  de  signaux  de  Paris  à  Brest  qui  devaient  être 
faits  au  moyen  de  pavillons  par  une  suite  de  stations  espacées  de 
deux  en  deux  lieues,  mais  beaucoup  moins  coûteuses  et  moins 
longues  à  installer  que  les  machines  télégraphiques. 

Ce  projet  ne  fut  approuvé  qu'après  le  9  thermidor.  A  cette  date,  la 
ligne  de  Lille  décidée  six  semaines  avant  le  com^mencement  de  la 
Terreur,  était  presque  achevée.  C'est  le  13  fructidor  qu^elle  trans- 
met à  l'Assemblée  nationale  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Condé 
le  matin  même  :  la  Convention  fait  répondre  que  ce  nom  doit  être 
désormais  changé  en  celui  de  Nord  libre.  La  dépêche  reçue  le 
soir  fut  pour  l'ennemi  une  surprise  profonde,  il  s'imagina  que  la 
Convention  siégeait  au  milieu  de  l'armée  française. 

Le  Comité  de  salut  public  prit  une  part  non  moins  active  à  la 
réforme  des  poids  et  mesures.  Un  décret  de  Î790  avait  confié  le 
soin  des  études  préliminaires  à  l'ancienne  Académie.  Celle-ci  ayant 
été  supprimée  en  août  1793,  les  membres  qui  avaient  commencé 
ce  travail,  en  restèrent  chargés  par  décret  du  11  septembre  1793,  • 
sous  le  nom  de  Commission  temporaire  des  poids  et  mesures.  Ja- 
mais réunion  plus  illustre  de  savants  n^avait  peut-être  travaillé  à 
plus  grande  œuvre  :  nous  y  trouvons  Cassini,  Monge,  Borda,  Cou- 
lomb, l'abbé  Haiiy,  enfin  Lavoisier.  On  n'attendait  plus,  au  commen- 
cement de  Fan  II,  que  la  mesure  de  l'arc  du  méridien  entre  Dune- 


vaîeur  pour  les  placer  dans  les  postes  télégraphiques  entre  Paris  et  Lille.  Chappe  de  son 
côté  modifia  son  système  de  signaux  et  n'eut  plus  besoin  de  pendules.  Cest  certainement  à 
cette  aSaire  que  fait  allusion  le  passage  suivant  du  second  rapport  de  Grégoire  sur  le  van- 
dalisme :  «  Dernièrement,  pour  un  simple  usage,  on  voulait  que  la  Commission  temporaire 
des  arts  accordât  des  pendules  du  plus  grand  pris.  •  On  était  alors  en  pleine  réaction  ther- 
midorienne (3  brumaire  an  III).  La  passion  entraîne  Grégoire  jusqu'à  reprocher  à  l'ancien 
comité  ce  qu'il  avait  cru  devoir  faire  pour  activer  à  tout  prix  l'établissement  de  la  ligne 
télégraphique  du  Nord. 

*  Arch.  nationales.  A.  F.  11,  220. 

'  Arch.  nationales.  A.  F.  11,  220. 
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libre,  le  nouveau  Dunkerque,  et  Barcelone,  les  astronomes  français 
ayant  été  retenus  prisonniers  par  les  Espagnols  avec  qui  nous  étions 
en  guerre.  La  longueur  du  pendule  qui  bat  la  seconde  avait  été 
déterminée  par  Borda  ;  Lavoisier  avait  pesé  un  volume  d'eau  déter- 
miné. Les  bases  du  nouveau  système  métrique  étaient  solidement 
établies,  il  ne  restait  plus  qu'à  régler  la  forme  des  divers  étalons, 
à  déterminer  les  méthodes  pour  les  vérifier,  et  enfin  à  les  faire 
exécuter  ;  ce  fut  l'œuvre  de  Tan  IL 

Le  l'^'  du  deuxième  mois,  la  Convention,  sur  le  rapport  de 
Fourcroy  au  nom  du  Comité  d'instruction,  ordonne  qu'il  sera  cons- 
truit des  étalons  'prototypes  en  platine,  ceux-là  mêmes  qui  sont 
encore  conservés  aux  Archives  dans  TArmoire  de  fer  et  que  la 
Commission  du  mètre  international,  tout  récemment,  a  visités, 
admirant  la  perfection  de  la  plus  grande  entreprise  scientifique  de 
la  Révolution.  En  même  temps  l'Assemblée  met  300,000  fr.  à  la 
disposition  du  Ministre  de  l'Intérieur  pour  faire  construire  par 
d'habiles  ouvriers  les  étalons  destinés  aux  administrations.  Le 
Ministre,  la  Commission  des  poids,  le  Comité  d'instruction  doivent 
s'entendre  pour  tout  cela.  Mais  il  semble,  au  moins  d'après  les 
documents  que  nous  avons  eus  entre  les  mains,  que  d'abord  rien 
ne  marche.  Le  Ministre  était  fort  peu  de  chose;  le  Comité  d'ins- 
truction n'avait  pas  lui-même  grande  autorité  :  le  6  frimaire 
Guyton  s'enquiert  au  nom  de  celui-ci,  près  de  la  Commission,  des 
obstacles  survenus,  sans  paraître  avoir  la  puissance  de  les  lever*. 
En  nivôse  Haïiy,  dans  le  local  qu'il  occupe  près  de  son  labora- 
toire-, n'a  pas  même  de  lit. 

C'est  alors  qu'intervient  le  Comité  de  Salut  public,  et  tout 
change.  Et  d'abord  il  épure  la  Commission-;  puis  le  18  pluviôse 
il  requiert  le  Ministre  de  faire  imprimer  une  instruction  qui 
devrait  être  déjà  rédigée  en  exécution  d'un  décret  rendu  en 
septembre.  Il  est  probable  qu'on   l'avait  oubliée.   Lagrange  et 

'  Arch.  nation.   F.  12,  1289. 

^  Dès  le  19  brumaire,  Borda  avait  demandé  Berthollet  en  remplacement  de  Thillet;  le 
18  frimaire,  la  Commission  avait  nommé  Coudorcel  trésorier  en  remplacement  de  Lavoisier. 
L'arrêté  du  Comité  de  salut  public  qui  l'épure  est  du  3  nivôse  :  Borda,  Lavoisier,  Laplace, 
Condorcet,  Brisson,  Delambre  font  place  à  Lagrange,  Monge,  Haûy,  Vandermonde, 
Méchain,  Hassenfratz,  Prony  et  Buache.  La  Commission  ainsi  épurée  se  présenta  le  30 
nivôse  à  la  barre  de  la  Convention.  Voy.  la  Montagne.  Le  Moniteur  ne  signale  pas  cet 
incideut,  et  indique  seulement  le  décret  de  la  Convention,  sur  le  rapport  de  Thibeaudau, 
qui  impose  le  nom  de  tadil  à  la  mesure  qvii  sera  plus  tard  appelée  litre. 

T.  XII  8 
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Haiiy  vont  la  faire  et  la  publieront  en  germinal*.  La  cons- 
truction des  étalons  pour  les  départements  était  également  en 
retard.  Le  21  pluviôse,  le  Comité  de  Salut  public,  considérant  qu'il 
importe  de  favoriser  partons  les  moyens  la  fabrication  des  nou- 
velles mesures,  accepte  la  proposition  faite  par  un  certain  nombre 
d'ouvriers  de  se  réunir  à  cet  effet  ;  il  met  à  leur  disposition  une 
maison  du  cloître  Notre-Dame;  enfin  il  décide  qu'on  leur  avancera 
—  sous  caution  —  une  somme  de  25,000  fr.  Mais  cette  caution 
même  devient  une  d:fflculté  ;  les  ouvriers  ne  la  trouvent  pas  ;  c'est 
un  nouveau  retard.  Le  Comité  décide  alors  (4  ventôse)  que  les 
25,''  00  fr.  seront  avancés  aux  artistes,  à  charge  par  eux  d'en  jus- 
tifier l'emploi  ^.  Deux  mois  plus  tard  on  apprend  que  l'astronome 
Méchain,  chargé  de  la  mesure  du  méridien  sur  la  frontière  méri- 
dionale, est  prisonnier  à  Barcelone  avec  ses  deux  aides.  Le  Comité 
de  Salut  public  lui  envoie  6,000  livres  en  numéraire.  L'arrêté  est 
signé  Lindet,  Prieur,  Carnot, Robespierre,  Barrère,Coliotd'Herbois, 
Billaud-Varenne  ^. 

La  confection  des  nouvelles  monnaies,  ou,  comme  on  les  appelait 
alors  des  «  assignats  métaUiques,  »  avait  failli  être  un  moment  sus- 
pendue par  l'arrestation  de  Lavoisier.  Ce  nom,  resté  sur  cette 
époque  comme  une  tache  que  rien  n'a  pu  laver,  dit  mieux  que 
toutes  choses  quelle  perte  fit  la  France  dans  un  savant  que  la 
physiologie  autant  que  la  chimie  regardent  comme  une  de  leurs 
gloires.  La  ferme  avait  été  supprimée  le  13  juin  1793;  le  4  frimaire. 
Bourdon  de  l'Oise;,  le  même  qui  devait  plus  tard  tant  contribuer  à' 
renverser  Robespierre,  demande  que  les  fermiers  généraux  qui 
n'ont  pas  rendu  leurs  comptes,  soient  arrêtés  et,  s'ils  ne  les  peuvent 
rendre,  «  livrés  au  glaive  de  la  loi.  »  Vingt-huit  fermiers  géné- 
raux sur  soixante  furent  retenus  et  Lavoisier  du  nombre,  comme 
ayant  tiré  des  bénéfices  illicites  de  baux  conclus  par  eux  avec  les 
nommés  David,  Salzard  et  Mager,  probablement  trois  juifs.  Deux 
mois  plus  tard  (20  nivôse)  la  Convention,  sur  le  rapport  de  son 

*  Le  12  germinal,  Lagrange  et  Haûy,  secrétaires  de  la  Commission  des  poids,  adressent 
cette  brochure  au  Comité  de  salut  public. 

*  F.  12,  1289.  Ârch.  nationales. 

*  «  Le  Comité,  informé  que  Méchain,  chargé  de  voyager  pour  prendre  la  mesure  exacte  de 
l'arc,  est  détenu  à  Barcelone  avec  les  deux  citoyens  qui  l'accompagnent,  lui  fait  parvenir 
6,000  livres  en  numéraire.  Le  présent  arrêté  sera  envoyé  à  la  Commission  de  l'instruction  et 

aux  commissaires  de  la  trésorerie.  Signé  au  registre ,  .  Pour  extrait  :  Carnot,  Lindet, 

CoUot,  Billaud-Varenne.  (Arch.  nation.  P.  12,  1288.) 
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Comité  des  Finances  où  Thonnête  Cambon  jouissait  à  cette  époque 
d'une  autorité  incontestée,  décrète  que  les  biens  des  vingt-huit  fer- 
miers généraux,  ea  quelques  mains  qu'ils  se  trouvent,  seront  mis 
sous  la  main  de  la  nation.  Elle  institue  en  môme  temps  une  com- 
mission spéciale  pour  examiner  conjointement  avec  les  Comités  des 
Finances  et  de  Sûreté  générale,  les  baux  David,  Salzard  et  Mager. 

L'enquête  fut  longue,  très -longue  en  un  temps  où  on  menait 
révolutlonnairement  toutes  choses.  C'est  le  17  floréal  seulement 
que  Dupin  présenta  au  nom  des  deux  Comités  un  long  rapport  plein 
de  chiffres  et  purement  d'affaires.  Lavoisier  n'est  pas  nommé 
non  plus  que  ses  collègues.  Les  griefs  articulés  contre  eux  sont 
nombreux  et  graves  s'ils  reposent  sur  des  allégations  vraies.  Le 
moindre  est  d'avoir  falsifié  le  tabac  en  le  surchargeant  d'veau  au 
point  qu'elle  coulait  des  barriques.  Lavoisier  devant  le  tribunal  n'a 
pas  nié  ces  fraudes,  il  a  dit  seulement  qu'il  les  avait  signalées  lui- 
même  au  Ministre  chaque  fois  qu'il  en  avait  été  informé  ' .  Mais  il 
s'en  faut  que  ce  fut  là  le  seul  ou  le  principal  considérant  du  rapport 
de  Dupin.  La  Convention  renvo^'a  séance  tenante  les  vingt  huit 
fermiers  généraux  au  tribunal  révolutionnaire.  Nul  dans  l'Assem- 
blée ne  pouvait  se  faire  illusion  sur  le  sort  qui  attendait  des  hom- 
mes flétris  par  elle,  devant  ce  juryredoutable  qui  ne  pouvait  choisir 
qu'entre  l'acquittement  et  la  peine  capitale. 

On  est  presque  épouvanté  de  l'abandon  général  au  milieu  du- 
quel tomba  cette  belle  tête.  On  raconte,  nous  ne  savons  d'après 
quelle  source,  que  Halle,  au  nom  du  Lycée  des  arts,  porta  au  pri- 
sonnier une  couronne  qui  semblait  presque  un  hommage  funèbre. 
Cette  histoire  est  probablement  apocryphe.  Au  moment  où  Lavoi- 
sière  fut  arrêté,  deux  de  ses  collègues  au  Comité  des  assignats  et 
monnaies,  Pehetier  et  Gaillard,  adressèrent  seuls  une  énergique 
protestation  au  Comité  de  salut  public.  «  La  pièce  de  5  décimes 
est  prête,  disent-ils  ;  les  flaons  sont  découpés;  en  quatre  ou  cinq 
jours  on  peut  en  avoir  fabriqué  pour  50,000  livres,  mais  il  faut 
des  poids  pour  peser  ces  pièces,  des  poids  nouveaux  dont  la  fabri- 
cation est  d'une  extrême  délicatesse,  et  la  fabrication  de  ces  poids 
vient  précisément  d'être  suspendue  par  l'arrestation  du  C.  Lavoi- 

'  «  Interrogé  s'il  ne  sest  pas  rendu  coupable  de  dilapidation  des  finances  du  gouver- 
»  nement,  d'exactions  et  de  commission,  et  de  fraudes  envers  le  peuple, —  répond  que  quand 

•  il  a  comiu  quelques  abus  il  les  a  annoncés  au  ministre  des  finances,  notamment  relative- 

•  ment  au  tabac,  ce  qu'il  est  en  état  de  prouver  par  pièces  t'Utuen tiques.  »  —  Jugement 
du  28  frimaire.  Arck.  nationales. 
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sier.  Prenez  telle  mesure  que  tous  croirez  convenable  à  l'égard 
de  ce  citoyen,  mais  il  faut  qu'il  puisse  travailler  dans  son  labora- 
toire.... S'il  n'y  a  pas  de  faits  graves  sur  son  compte,  faites  en 
sorte  que  l'activité  soit  promptement  rendue  aux  travaux  dont  il 
est  chargé  avec  toutes  les  mesures  de  sûreté  que  vous  croirez 
d'ailleurs  convenables  *.  » 

L'intérêt  naturel  qu'inspira  au  début  le  sort  de  Lavoisier  à  ses 
amis,  à  ses  collègues,  ne  pouvait  durer.  On  doit  toujours,  quand 
on  veut  se  rendre  compte  des  actions  des  hommes  à  une  époque 
déterminée  de  l'histoire,  envisager  ce  qu'on  peut  appeler  l'^^a^ 
'psychologique  à  ce  moment.  On  a  beaucoup  parlé  de  celui  de 
Paris  après  le  siège;  il  parut  extraordinaire,  parce  qu'il  n'était  pas 
à  l'unisson  du  reste  de  la  France  séparée  pendant  quatre  mois  et 
demi  de  la  capitale.  En  l'an  II  l'état  mental  de  la  nation  toute  en- 
tière était  certainement  monté  à  un  diapason  que  nous  ne  saurions 
comprendre  et  que  nous  avons  le  tort  de  juger  trop  absolument 
avec  nos  sens  rassis.  Le  régime  de  la  terreur  ne  fut  point  le  fait 
d'un  groupe  de  sinistres  bandits  qui  tinrent  la  France  sous  leurs 
pieds  comme  une  proie  ;  la  Convention  personnifia  bien  certaine- 
ment le  génie  de  la  nation  toute  entière  à  cette  époque,  depuis  les 
savants  jusqu'au  dernier  paysan.  Ce  serait  attribuer  aux  hommes 
de  science  de  ce  temps-là  de  bien  lâches  complaisances  que  de 
croire  qu'ils  se  turent  seulement  par  crainte,  et  qu'ils  servirent  la 
révolution  par  effroi.  La  procédure  contre  les  vingt-huit  fermiers 
généraux  avait  été  lente  ^;  deux  Comités,  une  Commission  spéciale  ' 
avaient  examiné  les  comptes;  le  rapport  de  Dupin  était  catégori- 
que; la  Convention  avait  prononcé.  Comment  les  contemporains 
n'eussent-ils  pas  cru  à  l'équité  souveraine  de  ses  jugements? 

Deux  jours  après,  18  floréal  ^  l'affaire  fut  appelée  au  tribunal 
révolutionnaire.  Les  juges  étaient  ce  jour-là  Coffinhal,  président, 
Foucault  et  Denizot,  assesseurs.  On  interrogea  les  prévenus,  et, 


*  Archives  nationales.  A.  F.  11,  220. 

'  On  s'étonne  de  retrouver  dans  VHistoire  de  V Ancienne  Académie,  par  M.  Bertrand, 
quelques  lignes  sur  le  procès  de  Lavoisier,  empreintes  de  la  légèreté  singulière  avec 
laquelle  la  plupart  des  biographes  ont  traité  ces  tristes  sujets.  M,  Bertrand  semble  croire  que 
quelques  instants  ont  décidé  du  sort  de  Lavoisier,  quand  en  réalité  le  procès  a  duré  plu- 
sieurs mois,  non  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  mais  devant  la  Convention. 

Le  10  floréal,  Lavoisier  avait  certifié  dans  sa  prison  son  mémoire  de  travaux  exécutés 
pour  les  poids  et  mesures,  ils  ont  été  faits,  en  septembre  1793,  par  un  nommé  Venaudy. 
Arck.  nation.  F.  12,  1288. 


LES  SCIENCES  PENDANT  LA  TERREUR  117 

Lavoisier  ayant  déclaré  qu'il  n^avait  point  choisi  de  défenseur,  on 
lui  nomma  d'office  un  citoyen  Sezille.  Les  débats,  si  on  peut 
leur  donner  ce  nom,  furent  terminés  le  lendemain  et  le  jugement 
rendu.  Il  ressemble  à  tous  ceux  du  tribunal  :  la  sentence  frappe 
l'éternelle  conspiration  ayant  pour  but  défavoriser  par  des  menées 
le  succès  des  ennemis  qui  menacent  la  République  au  dedans  et 
au  dehors. 

Il  y  avait  eu  ce  jour-là  un  incident  à  l'audience.  Le  président 
reçut  au  cours  des  débats  un  nouveau  décret  de  la  Convention. 
Voici  ce  qui  s'était  passé  :  Dupin  était  monté  à  la  tribune  pour  no- 
tifier que  trois  adjoints  aux  fermiers  généraux,  imphqués  dans  le 
même  renvoi  au  tribunal,  ont  établi  la  preuve  qu'ils  n'avaient  pu 
participer  aux  bénéfices  illicites  des  baux  David,  Salzard  et  Mager. 
Le  rapporteur  demande  en  conséquence  que  ces  adjoints  soient 
mis  hors  des  débats.  La  proposition  est  adoptée,  et  le  président 
dépêche  aussitôt  un  huissier  de  service  au  tribunal  pour  lui  trans- 
mettre le  décret  qui  arrive  à  temps  *. 

Ce  président  était  Carnot,  plus  à  même  peut-être  que  tout  autre 
dans  rassemblée,  d'apprécier  quels  services  aurait  pu  rendre  Lavoi- 
sier. Il  se  tut  cependant,  et  ceux-là  seuls  songeront  à  lui  en  faire 
un  reproche,  qui  croiront  qu'à  cette  époque,  à  ce  moment,  la  con- 
science de  ces  hommes  se  décidait  par  les  mêmes  motifs  que  les 
nôtres.  La  vérité  est  que  Lavoisier  pour  tout  le  monde  alors  fut 
coupable  et  mérita  la  mort.  Le  Comité  de  salut  public  qui  savait  si 
bien  apprécier  le  rôle  des  sciences,  ne  chercha  point  à  sauver  cette 
victime  de  Téchafaud  ;  seul  peut-être  il  en  avait  la  puissance.  A  ce 
moment  même  il  cherche  des  chimistes.  Le  11  floréal  il  fait  loger 
dans  la  maison  du  ci-devant  duc  de  Liancourtle  citoyen  Rouvier, 
chimiste,  en  toute  hâte  -.  Le  28,  une  décision  du  Comité  de  Salut 
public  institue  à  Meudou  un  atelier  pour  «  la  fabrication  de  muriate 
suroxygéné  de  potasse  »  ^.  C'est  peut-être  le  premier  document 


'  «  Du  19  floréal.  La  Convention,  après  avoir  entendu  le  rapport  des  Comités  de  sûreté 
générale,  finances  et  examen  des  comptes  réunis  à  la  Commission,  déclare  que  les  adjoints 
des  ci-devant  fermiers  généraux  qui  seront  en  état  de  justifier,  par  un  certificat  signé  des 
citoyens  réviseurs,  qu'ils  n'ont  eu  aucune  espèce  d'intérêt  dans  les  baux  de  David,  Salzard 
et  Mager,  n'ont  pas  été  compris  dans  la  loi  du  16  floréal,  qui  renvoie  les  ci-devant  fermiers 
généraux  au  tribunal  révolutionnaire  ;  décrète  en  conséquence  que  les  citoyens  De  la  H«nt«, 
Bellefayet  Saulot  seront  mis  à  l'instant  hors  des  débats.  •  Arch.  nation.  W.  3f)2. 

^  Arrêté  du  Comité  du  salut  public  en  date  du  11  floréal.  Arch.  nationales.  A.  F.  11,  220. 

*  Arch.  nationales.  A.  F.  11,  220. 
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officiel  où  figure  le  nom  de  l'oxygène  découvert  par  Lavoisier  ;  il 
n'y  avait  point  encore  une  décade  qae  celui-ci  était  monté  sur 
réchafaud. 

Au  Comité  d'instruction  où  siègent  Fqurcroy  et  Guyton  qui  n'est 
point  encore  parti  pour  l'armée  du  Nord,  on  ne  s'inquiète  pas  de 
Lavoisier.  A  la  Commission  des  arts  on  en  parle  si  peu  que  l'agent 
chargé  de  rédiger  les  procès- verbaux  ne  sait  pas  même  Tortho* 
graphe  de  ce  nom  illustre,  quand  il  l'écrit  pour  la  première  fois 
au  moment  de  faire  Tinventaire  des  objets  de  science  et  des  ins- 
truments ayant  appartenu  au  ci-devant  fermier-général'. 

On  a  prétendu  qae  Lavoisier  avait  imploré  un  sursis  pour  ter- 
miner certaines  expériences.  L'homme  qui  avait  négligé  de 
prendre  un  défenseur  n'a  pas  dû  descendre  à  la  prière.  Quant  à 
cette  réponse  prêtée  par  Fourcroy  au  président  du  tribunal  :  <  que 
la  République  n'avait  plus  besoin  de  savants  et  qu'un  seul  homme 
d'esprit  suffisait  à  la  tête  des  affaires,  »  une  telle  phrase  n'appar- 
tient pas  certainement  au  vocabulaire  de  Floréal,  où  Robespierre 
n'était  pas  encore  «  le  tyran  >>  qu'on  renversera  le  9  thermidor,  et 
où  la  pensée  ne  serait  venue  à  personne,  pas  même  aux  fidèles  de 
Robespierre,  de  supposer  UN  homme  à  la  tête  des  affaires. 

On  a  dit  aussi  que  madame  Lavoisier,  par  une  démarche  auprès 
d'un  employé  du  tribunal,  eût  pu  sauver  la  tête  de  son  mari;  c'est 
à  la  fois  ruéconnaître  étrangement  le  rôle  et  l'esprit  du  tribunal; 
c'est  surtout  se  tromper  sur  les  événements  ou  les  ignorer.  La  vé- 
ritable sentence  de  mort  de  Lavoisier  fut  le  vote  de  la  Convention. 
Après  thermidor,  Dupin  va  payer  de  sa  tête  le  rapport  qui  avait 
fait  condamner  îes  vingt-huit  fermiers  généraux  :  l'esprit  public 
s'est  encore  retourné,  mais  il  n'est  guère  plus  calme  ;  après  la 
fureur  révolutionnaire,  les  représailles  thermidoriennes!  En  bonne 
psychologie  les  jugements  de  Tan  HI  valent  exactement  ceux  de 
l'an  II  :  les  fermiers  généraux  ne  sont  plus  coupables  de  bénéfices 
illicites;  c'est  la  nation  qui  est  en  retour  avec  eux.  —  La  vérité 
est  que  ce  procès  financier  n'est  point  encore  jugé,  qu'il  faudrait 
le  reprendra  parles  chiffres  sur  îes  documents  qui  doi 'ent encore 
exister,  et  refaire  l'histoire  certainement  intéressa ute  des  baux 
David,  Salzard  et  Mager. 

*  l*i•CL•è^:-^f•;•ba^lX,  25  prairial. 
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Nous  avons  montré  le  Comité  de  salut  public  mêlé  aux  grandes 
entreprises  scientifiques  décrétées  avant  le  régime  de  la  terreur, 
ou  dont  lui-raêine  eut  l'initiative;  son  action  sur  les  établissements 
scientifiques  qui  datent  de  la  Révolution  n'est  pas  moins  décisive, 
soit  qu'il  travaille  àTagrandissemenldeceux  qui  existent  déjà,  soit 
qu'il  en  fonde  de  nouveaux  inaugurés  seulement  après  le  9  thermi- 
dor. 

Il  existait  à  Mézières  uîie  école  ci-devant  royale  de  génie  mili- 
taire. A  la  suite  d'un  rn[)[)ort  sur  les  travaux  publics  présenté 
le  21  ventôse  par  Barrère,  le  Comité  de  salut  public  décida  que 
cette  école  serait  transférée  à  Metz  où  elle  prendrait  un  caractère 
exclusivement  pratique,  comme  École  de  siège.  Mais  en  même 
temps  le  Comité  ordonne  que  le  matériel  d'instruction,  les  livres, 
les  plans  en  relief,  les  modèles  de  coupe  de  pierres,  les  instruments 
de  physique  seront  transportés  à  Paris,  «  pour  servir  à  un  centre 
de  réunion  de  toutes  les  branches  de  l'instruction  relatives  aux 
travaux  publics  »  :  c'est  le  germe  de  l'Ecole  polytechnique  qui 
n'aura  pas  tout  d'abord  ce  nom.  Six  semaines  après  le  9  thermi- 
dor, Fourcroy,  porté  à  son  tour  au  Comité  de  salut  public,  vient  an- 
noncer à  la  tribune  de  la  (Convention  qae  V Ecole  centrale  des  tra- 
vaux 'publics  e^t  prête  à  recevoir  les  élèves.  Fourcroy  ne  se  déclare 
pas  encore,  comme  il  fera  plus  tard,  «  contre  cotte  tyrannie  qui 
Toulait  couvrir  la  France  de  deuils  et  de  tombeaux  »;  Fourcroy 
au  contraire  loue  ses  prédécesseurs  au  Comité  de  salut  public,  de 
n'avoir  cessé,  — dit-il,  —  de  préparer  tousles  moyens  nécessaires 
pour  l'organisation  de  ce  nouveau  foyer  d'enseignement  * . 

'  Le  nouveau  Comité  du  salul  public  demaudc  à  la  Commission  des  arl.3,  à  la  date  du 
16  fruciidor,  un  cerlaiu  nombre  d'objets  pour  1  école  centrale  des  travaux  publics,  •  coafor- 
mëtuent  aux  bases  arrêtées  par  le  Comité  eu  conséquence  de  la  loi  du  21  vcnlûse.  >  Reg.  des 
délib.  de  la  Comm.  desarls,  20  l'ruclidor. 

Dans  son  Histoire  de  VEcû'd  polytechnique,  écrite  en  1S2"  et  dédiée  au  Da'.iphin,  M.  Four- 
cy  attùLus  à  tort  un  rôle  i!r;;)artont  dans  la  création  de  TEcole  à  la  Commission  dr^s  arls, 
qu'il  appella  ulo  espèce  d^  tongr^'s  da  savants,  et  dont  il  méconuait  eniièrcrnont  ;ç  cyaetère.. 
Il  se  trompe  aassi  quand  il  attribue  ù  Monge  une  grande  influence  dans  ce'te  Co.,:iïïis£ioii  _ 
aaii  travauiï  do  laquelle  le  célèbre  géomètre  no  prend  à  cette  époque   que  fort  peu  de  part. 
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Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  TEcole  de  Mars,  décrétée  le  lo 
prairial  *  au  milieu  des  applaudissements  de  la  Convention,  sur  un 
rapport  de  Barrère  au  nom  du  Comité  de  salut  public.  Les  élèves  af- 
fublés d'un  costume  à  l'antique  qu'avait  dessiné  David,  y  recevaient 
révolutionnairement  l'éducation  militaire  avant  d'être  envoyés 
aux  armées.  Le  Comité  avait  également  institué  des  cours  révolu- 
tionnaires pour  la  fabrication  du  salpêtre,  auxquels  chaque  dépar- 
tement devait  envoyer  un  certain  nombre  d'élèves  -. 

L'École  des  mines  fixe  aussi  l'attention  du  Comité  de  salut  public. 
Il  décide  qu'elle  aura,  indépendamment  de  la  salle  des  conférences 
et  des  lieux  destinés  aux  cours  publics,  une  bibliothèque  litholo- 
gique de  minéralogie,  de  docimasie  et  de  métallurgie  ;  un  cabinet 
de  modèles  de  fourneaux  et  de  machines  servant  à  Texploitation 
des  mines;  un  cabinet  de  cartes  et  dessins  ;  un  dépôt  de  manuscrits 
relatifs  à  l'histoire  des  pierres  ;  enfin  un  cabinet  de  minéralogie 
contenant  toutes  les  productions  du  globe  et  toute  les  produ..:ions 
du  sol  de  la  République  rangées  suivant  l'ordre  de  la  localité;  en:':i 
un  laboratoire  pour  les  essais.  On  ne  saurait  tracer  d'une  main 
plus  ferme,  et  plus  complètement,  le  plan  d'une  institution  scienti- 
fique ^. 

Partout  c'est  la  même  sûreté  de  jugement  qui  crée  pour  l'avenir, 
comme  s'il  suâîsait  de  vouloir.  A  côté  de  l'École  polytechnique  et 
de  l'École  des  mines,  voilà  le  Conservatoire  de  musique  qui  s'é- 

absorbé  qu'il  était  par  les  travaux  de  la  défense.  Le  seul  rôle  de  la  Commission  des  arts 
fui  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  nouvelle  école,  en  fournissant  le  complément  du  matériel 
apporté  de  Mézières  et  eu  particulier  le  cabinet  de  physique.  M.  Fourcy  remarque  qu'une 
partie  de  ces  instruments  appartenait  au  garde-meuble  de  la  couronne,  quelques-uns 
à  l'Académie  des  sciences,  d'autres  ù  des  particuliers.  Et  il  ajoute  avec  mélancolie  :  «  Lo 
sentiment  pénible  excité  par  de  tels  souvenirs  est  à  peine  adouci  par  la  pensée,  qu'en  cette 
occasion  ce  fut  la  science,  la  patrie,  et  non  la  cupidité  qui  profita  de  ces  tristes  dépouilles.» 

'  Barère,  dans  ses  Mémoires,  attribue  à  Carnot  l'idée  de  l'Ecole  de  Mars. 

"  Ces  cours  commencèrent  le  28  pluviôse.  Voy.  La  Montagne. 

*  Art.  19  de  l'arrêté  du  Comité  du  salut  public  du  18  messidor.  Voy.  Procès-verbaux  de 
la  commission  des  arts,  30  messidor.  Sage,  ancien  membre  de  l'Académie,  professeur  et  di- 
recteur de  l'école  des  mines,  avait  été  arrêté  dans  le  milieu  de  brumaire  La  Commission 
des  arts  invita  le  Comité  d'instruction  à  «  réveiller  l'attention  de  la  Convention  nationale 
sur  l'étude  de  la  minéralogie  et  sur  la  nécessité  d'encourager  les  hommes  qui  professent 
les  principes  d'un  art  si  utile  à  la  chose  publique.  »  Registre  de  la  Commiss.  des  arts, 
25  brumaire.  [Arch.  nationales.  F.  17,  7.)  Le  30  frimaire,  Sage  fait  demander  d'aller  faire 
son  cours  de  minéralogie  et  de  docimasie  à  la  monnaie  avec  un  garde.  La  Commission  des 
arts  appuie  et  in\nte  de  nouveau  le  Comité  d'instruction  à  intervenir  sojl  auprès  de  la  Con- 
rention,  soit  auprès  du  Comité  de  sûreté  générale. 
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lève.  Le  18  brumaire  les  musiciens  de  la  garde  nationale  de  Paris 
ayant  à  leur  tête  une  députation  de  la  Commune  viennent  à  la 
barre  de  la  Convention  réclamer  l'établissement  d'un  Institut  na- 
tional de  musique.  Sur  la  demande  de  Chénier,  le  Comité  d'Ins- 
truction est  chargé  des  moyens  d'exécution,  mais  il  ne  se  hâte 
guère,  et  ici  encore  nous  voyons  intervenir  le  Comité  de  salut 
public.  Dès  le  10  floréal,  il  autorise  les  professeurs  à  choisir  les 
meilleurs  instruments  parmi  ceux  qui  sont  aux  mains  do  la  nation*. 
Le  28  floréal  il  affecte  à  l'Institut  national  de  musique  les  bâti- 
ments qu'il  occupe  encore  dans  la  rue  Bergère  ;  l'arrêté  est  signé 
Barrère.  Billaud-Varenne,  Carnot  et  Prieur. 

Nous  trouvons  encore  le  Comité  de  salut  public  associé  pendant 
cette  période  à  l'histoii-o  des  Gobelins,  où  il  fait  installer  la  salle 
d'exposition  -.  Nous  le  voyons  aussi  réglant,  de  concert  avec  le 
Comité  d'Instruction,  un  concours  assez  bizarre.  Il  s'agit  de  trou- 
ver un  artiste  pour  restaurer  les  toiles  du  musée  national  ^.  On 
décide  de  prendre  un  des  tableaux  les  plus  endommagés,  qui 
se  trouva  être  un  Rubens,  de  le  partager  en  plusieurs  morceaux 
et  de  donner  ceux-ci  aux  concurrents  pour  y  montrer  leur  ta- 
lent. C'est  à  cette  mesure  conseillée  probablement  par  David,  que 
fait  allusion  Courtois  dans  son  rapport  sur  les  événements  de 
thermidor,  quand  il  dit  sottement  que  David  voulait  «  qu'on  divisât 
»  par  échantillons  les  superbes  tableaux  de  la  galerie  de  Rubens 
»  qu'on  aurait  ensuite  distribués  à  des  élèves  pour  des  essais  de 
»  nettoyage.  »  Le  texte  même  de  l'arrêté  *  qui  règle  le  concours, 

'  L'arrêté  du  Comité  de  salut  public  autorisait  les   professeurs  à  se  transporter  avec  les 
commissaires  du  déparlement  dans  les  maisons  d "émigrés  et  de  condamnc's  pour  faire  leu 
choix.  La  Commission  des  arts    lit  observer  qu'elle-même  dressera  l'inveutaire  de  ces  ins 
truments,  c'est  près  d'elle  qu'on  les  trouvera.  Procès-verbaux,  10  tloréal. 

'  Par  un  arrêté  du  30  messidor,  le  Comité  de  salut  public  avait  indiqué  Ir-  mode  de  nomi- 
nation du  jury  qui  devra  décider  quels  tableaux  seront  reproduits  en  tapisseries.  Cet  arrêté 
est  visé  dans  un  autre  du  même  Comité,  en  date  du  3  fructidor  an  H,  qui  nomme  ce  jury. 

■•  L'idée  de  ce  concours  appartiendrait  à  la  commune  d'après  Michelet.  Hist.  de  la  Bévol, 
p.  rîCl  (13  frimaire). 

*  7  messidor.  Extrait  du  regisîre  des  arrêtés  du  Comité  de  salut  public  réglant  les  me- 
sures du  concours,  en  exécution  du  décret  du  6  messidor.  Signé  au  registre:  Barrère,  Bil- 
laud-Varenne, Robespierre,  Collot  d'Herbois,  Prieur,  Coutbon,  Carnoî,  Lindet.  Pour 
extrait  -.  Billaud-Varenne,  Carnot,  Robespierre,  Arch.  nationales.  F.  17,  1"0G.  —  L'impu- 
tation prêtée  ici  à  David  est  encore  plus  absurde  quand  on  se  reporte  à  son  rapport  du 
'27  nivôse,  où  il  se  plaint  des  restaurations  maladroites  :  «  La  vierge  de  Guide  n'a  point  été 
nettoyée,  mais  usée.  Le  Moïse  foulant  aux  pieds  la  couronne  de  Pharaon,  de  Poussin,  n'est 
plus  qu'une  toile  abimée  de  rouge  et  de  noir,  perdue  de  restauration.  » 
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fait  justice  de  cette  grossière  ineptie,  inspirée  par  la  haine  contre 
les  membres  de  Tancien  Comité  et  leurs  amis.  Rappelons  encore 
que  les  acteurs  Duméuil  ^  et  Fréville  virent  leur  vieillesse  garantie 
du  besoin  par  les  soins  de  ce  Comité  de  Vandales . 

De  quelque  côté  qu'on  tourne  les  yeux  c^est  la  même  activité. 
Pendant  qu'il  crée  l'Ecole  polytechnique  et  le  Conservatoire, 
pendant  qu'il  agrandit  l'Ecole  des  miles  et  le  Muséum,  le  Comité 
de  salut  public  songe  aux  embellissements  du  jardin  national  des 
Tuileries.  Que  n'a- 1- on  pas  dit  des  plantations  de  pommes  de  terre 
dans  les  jardins  royaux,  où  l'on  n'a  vu  qu'une  révolte  barbare 
contre  le  passé,  à  mettre  sur  la  même  ligne  que  ces  semailles  de 
sel  ordonnés  par  Louis  XVI  sur  l'emplacement  de  Port  Royal  !  La 
Commune,  d'où  l'idée  vint  d'abord,  était  peut-être  capable  de  telles 
défaillances  intellectuelles.  Mais  du  moins  ce  ne  fut  pas  ce  jour- 
là.  La  séance  du  21  pluviôse  avait  été  remphe  à  !a  Commune  par 
des  réclamations  affamées.  La  viande  allait  faire  défaut,  on  dé- 
nonçait les  bouchers.  Alors,  par  un  travers  propre  aux  corps  déli- 
bérants, on  cherche  le  remède  à  un  mal  présent,  dans  des  me- 
sures à  long  terme.  Pour  combattre  la  famine  qui  menace,  le 
Conseil  général  ne  trouve  rien  de  mieux  que  d'^inviter,  dans  cette 
séance  même,  le  département  à  faire  mettre  en  culture  les  terres 
des  jardins  de  luxe  (fort  nombreux  alors)  qni  sont  dans  la  com- 
mune de  Paris.  Il  est  très-certain  que,  pour  la  plupart,  les  membres 
du  Conseil  étaient  fort-insensibles  à  Tart  des  jardins  et  que  les 
chefs-d'oeuvres  de  Lenôtre  ne  valaient  pas  à  leurs  yeux  un  bon- 
champ  de  légumes,  étant  en  cela  de  l'avis  des  paysans  de  la 
Beauce  ou  du  pays  de  Gaux. 

Le  Comité  de  Salut  public,  qui  va  présenter  dans  quelques  jours 
à  la  Convention  les  tableaux  du  maximum,  s'empare  de  l'idée  de 
la  Commune  aussitôt  transformée.  Lei^""  ventôse,  il  charge  le  ^ii- 
nistre  de  l'intérieur  de  donner  les  ordres  pour  faire  planter  des 
pommes  de  terre  dans  un  ceriaiu  nombre  de  carrés  des  Tuileries 
et  du  Luxembourg  -,  Ce  fat  Thouïn,  professeur  de  culture  au  Mu- 

'Jj'actrice  Dumesnil  reçut  eu  l'an  VU  uns  pension  du  gouvernemyiit.  Voy.  Moniteur. 
An  VII,  77.  Ce  n'est  point  d'elle  qu'il  est  ici  question. 

-  l^""  ventôse.  «  Le  Comité  de  salut  public  arrôlc  que  ic  ministre  do  l'intériir-ir  donnera 
des  ordres  nécessaires  pour  faire  planter  des  pommes  de  ter.o  dans  les  quarr'5s  du  jardin 
national  des  Thuileries  et  dans  les  quarrés  du  jardin  du  Luxenihourg. —  Signy  ru  rt^t-istre  : 
Barrère,  Caraot,  C-  A.  Prieur,  Saint-Just,  ColJot  d'Herbois, Couthon,  Robespierre ,  Lindet. 
—  Four  extrait  :  Barrère,  Goilot,  Carnet.  Arch.  ncfion.  F.  !7,  1222. 
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séum,  qui  fat  désigné  pour  Texécution.  Les  pommes  de  terre 
étaient  rares  à  ce  moment  ;  celles  qu'on  apportait  à  la  halle  de 
Paris  étaient  aussitôt  enlevées;  on  les  payait  cent  sols  et  six  livres 
le  boisseau*.  Pour  s'en  procurer  sans  dégarnir  le  marché  aux 
risques  de  provoquer  des  clameurs,  Thouïn  dut  faire  chercher  ses 
pommes  de  terre  pour  planter,  dans  les  campagnes  environ- 
nantes ^.  :  es  le  20  ventôse,  le  Comité  de  salut  public  s'informait  du 
point  où  en  estrexécution  de  son  arrêté.  On  planta  aux  Tuileries 
les  pommes  de  terre  le  long  de  la  terrasse  des  Feuillants,  proba- 
blement entre  elle  et  les  arbres,  en  ayant  soin  de  protéger  cet 
espace  par  des  treillages.  On  choisit  également  un  certain  nombre 
de  carrés  au  Luxembourg. 

Le  Ministre,  en  transmettant  ses  instructions  à  Thouïn,  inter- 
prète la  mesure  du  Comité  comme  prise  à  l'effet  de  convertir  ces 
terrains,  dont  le  luxe  a  privé  le  peuple,  en  terres  nourricières.  Ce 
sont  les  idées  de  la  Commune,  mais  on  peut  supposer  que  le  Comité 
de  Salut  public,  tout  en  paraissant  se  conformer  aux  vues  étroite- 
ment utihtaires  de  l'Hôtel-de-Ville,  poursuivaitun  but  plus  général 
et  pins  élevé,  car  il  autorise  seulement  la  mise  en  culture  de  quel- 
ques carrés.  Une  lettre  de  Thouïn  nous  afpreiid  qu'on  avaitdisposé 
de  môme  des  plants  de  haricots  et  de  légumes  au  Muséum,  dans 
les  jardins  de  la  Mairie,  du  Trésor  public,  do  la  Commission  des 
subsistances;  et  que  devant  les  plates-bandes  on  avait  mis  des 
étiquettes  avec  les  noms  des  végétaux  atin  que  les  yeux  des  visi- 
teurs venus  des  départements  en  soient  frappés  et  «  que  l'instruc- 
tion, dit-il,  les  suive  dans  tous  les  heux  publics  qu'ils  fréquen- 
tent ".  B 

Ce  zèlo,  qui  éc'.ate  partout  à  cette  époque  pour  Tinstruction  po- 
pulaire avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  n'avait-il  pas  imaginé 
une  nomenclature   toute   géographique   des  rues  de  Paris  *  et 

'  Lettre  de  Paré,  ministre  de  Tintérieur,  à  Thouïn,  en  date  du  17  ventôse.  Atch.  nation. 
F.  17,  1222. 

^  Duus  la  lettre  citée,  note  précédente.  Paré  dit  qu'  «  il  a  représenté  au  Comité  de  salut 
public  qu'il  fallait  acheter  les  pommes  de  terre  pour  planter  à  la  campagne  et  non  à  la 
hnl:?,  cl;  ce  fruit  [sic)  est  aussitôt  enlevé  par  le  peuple.  » 

"  I.clîre  de  Thouïn  en  date  du  23  ventôse.  Ârch.  notion.  F.  17.  1222. 

*  Voy.  Rapport  au  conseil  général  de  la  Commune  de  Paris,  imprimé  en  vertu  de  l'arrêté 
du  Comité  d'instruction  du  17  nivôse.  Il  y  eut  aussi  un  système  de  déaominatioû  des  ru«s 
par  Grégoire,  imprimé  par  ordre  du  Comité  d'instruction.  —  L'intérêt  qu'eseite  à  cette 
époque  la  géographie,  mériterait  certainement  une  étude  epéciale,  surtout  depuis  que  nous 
^vous  appris  cruellement  combien,  de  ce  côté,   nous  étions  en  retard.  Le  20  messidor,  I« 
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l'enseignement  de  l'histoire  par  des  inscriptions  aux  barrières 
de  la  cité  ',  de  manière  que  l'instruction  nationale  «  sortira  des 
pierres  mêmes  entassées  par  la  tyrannie  !  » 

Au  reste,  le  Comité  de  salut  public  étaif,  si  éloigné  de  vouloir 
transformer  en  champs  de  pommes  de  terre  les  anciens  jardins 
royaux  qu'il  s'occupe  de  Tembellissement  de  celui  des  Tuileries. 
Dès  le  commencement  de  floréal  '^,  il  appelle  Thouïn  pour  s'en- 
tendre avec  lui  à  ce  sujet.  Il  approuve  le  plan  de  Hubert  (25  flo- 
réal). Il  décide  qu'on  emploiera  pour  orner  le  jardin  de  la  nation, 
les  orangers  qui  se  trouvaient  dans  les  châteaux  des  environs  de 
Meudon  et  de  Saint-Cloud.  La  terrasse  des  Feuillants  et  celle  du 
bord  de  l'eau  recevront  des  statues  et  des  vases.  Le  15  prairial,  le 
Comité  autorise  l'enlèvement,  de  la  maison  d'Orsay,  de  trente  bustes 
en  marbre  pour  servir  à  cette  décoration  ^.  Il  y  aura  dans  le  jardin 
des  Exèdres  comme  ceux  qu'on  y  voit  actuellement  «  semblables  à 
ceux  où  les  philosophes  grecs  donnaient  leurs  instructions  »  ;  et  les 
chevaux  de  Marly  seront  placés  à  l'entrée  des  Champs-Elysées  où, 
en  effet,  ils  furent  plus  tard  apportés  ;  David,  Fourcroy  et  Granet 
étaient  chargés  de  surveiller  l'exécution  de  ce  décret,  car  le  9 


Commission  des  arts  s'entretient  d'un  projet  de  jardin  de  géographie  pratique  qui  pour- 
rait lui  être  soumis  de  concert  par  les  professeurs  du  Muséum  et  le  Comité  d'instruction. 
Le  30  messidor,  la  Commission  décide  d'écrire  au  Comité  de  salut  public  au  sujet  d'un 
arrêté  sur  les  cartes  et  plans  de  géographie,  pour  montrer  qu'il  y  a  inconvénient  à  les 
accumuler  dans  un  seul  endroit,  et  avantage,  au  contraire,  à  les  disséminer,  (Registre.) 
—  On  ne  doit  pas  oublier  que  M.  Dumay,  municipal  mis  à  mort  le  9  thermidor,  était  l'au- 
teur de   l'atlas  national  de  France. 

*  Conv,  nation.  Rapjwrt  au  nom  du  Co.  de  S.  p-,par  Barrère  sur  Ypres,45  messidor  : 
«  Les  portes  de  Paris  devront  raconter  les  faits  d'armes  des  patriotes.  Ces  triomphes  de  l'ar- 
mée d'Italie  pourront  bien  être  substitués  sans  regret  au  nom  de  Porte  de  l'Etoile  !  Les 
artistes  et  les  gens  de  lettres  sont  invités  à  ce  concours. . .  »  Un  décret  ordonne  qu'une 
forme  monumentale  serait  donnée  aux  barrières  de  Paris.  Enfin  le  Comité  de  salut  public, 
par  un  arrêté  du  16  messidor,  décide  que  des  inscriptions  y  relateront  les  journées  de  la 
Révolution. 

*  «  La  Commission  autorise  le  cit.  Thouïn  à  se  retirer  auprès  du  Comité  de  salut  public 
pour  prendre  communication  de  ses  projets  relativement  aux  embellissements  du  jardin  na- 
tional des  Thuilleries,  et  à  l'emploi,  pour  cet  usage,  des  orangers  qui  se  trouvent  dans  les 
maisons  nationales  de  Saint-Cloud,  de  Sceaux,  du  Raincy,  de  Bellevue,  de  Meudon,  etc., 
afin  de  faire  choix  de  ceux  de  ces  arbres  qui  peuvent  le  mieux  servir  à  remplir  les  vues  du 
Comité  de  sal.  public.  Procès- verbaux,  10  floréal.  • 

*  Procès-verbaux  de  la  Commission.  «  Le  cit.  Hubert  (l'architecte)  prévient  la  Commission 
qu'il  a  chargé,  d'après  un  arrêté  du  Comité  de  salut  public,  les  cit.  Gauchi  et  Hersent, 
marbriers,  de  faire  enlever  de  la  maison  d'Orsay  trente  bustes  antiques. . .  (l5  prairial).  » 
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thermidor  ne  permit  point  aux  iiommes  qui  avaient  voulu  toutes 
ces  choses,  d'en  voir  TaccompUsseraent. 

C'est  encore  à  l'époque  de  la  Terreur  qu'appartient  une  idée  qui 
va  être  appliquée  pendant  les  guerres  du  Directoire  et  devenir 
lors  de  la  campagne  d'Egypte  la  source  d'une  gloire  scientifique 
nouvelle  pour  la  France.  Jamais  les  monarchies  n'avaient  songé  à 
utihser  la  guerre  pour  faire  tourner  officiellement  les  campagnes 
des  généraux  au  profit  des  sciences  et  de  l'instruction  nationales. 
Cette  vue  toute  nouvelle  appartient  en  propre  à  la  première 
République.  Elle  n'avait  déjà  plus  cours  sous  l'empire,  dont  les 
maréchaux  n'ont  point  enrichi  —  directement  du  moins  —  nos 
coUections  nationales.  Et  lors  de  la  dernière  guerre,  pendant  qu'à 
l'approche  des  Allemands  nous  cachions  avec  soin  nos  richesses 
artistiques  ou  scientifiques,  ceux-ci  ne  songeaient  pas,  il  semble, 
à  les  enlever;  ei;  alors  que  tant  de  fourgons  roulaient  vers  l'Alle- 
magne chargés  de  dépouilles  particulières,  les  musées  publics  ont 
été  partout  scrupuleusement  respectés. 

Mais  pendant  la  Révolution,  la  France  ne  faisait  point  à  l'Eu- 
rope une  guerre  comme  une  autre.  La  France  n'était  plus  sur  le 
même  pied  que  «  les  nations  esclaves.  »  Le  peuple  affranchi  avait 
tous  les  droits;  il  se  croyait  maitre  de  la  terre  entière,  parce  qu'il 
se  sentait  capable  de  la  conquérir  ;  la  coahtion  était  vaincue  ;  la 
flotte  répubhcaine  elle-même  ne  venait-elle  pas  de  balancer  la  for- 
tune de  l'Angleterre?  L'empire  des  continents  et  des  mers  allait 
passer  aux  mains  du  peuple  souverain  :  il  pourra  du  moins  assou- 
vir cette  soif  d'instruction  et  de  connaissances  qui  dévore  la  na- 
tion entière! 

Dès  pluviôse,  un  membre  de  la  Commission  des  arts,  Besson^ 
avait  déjà,  à  propos  du  Palatinat,  émis  cette  idée  légitime  de  lever 
comme  tribut  sur  les  nations  vaincues  les  objets  de  toute  nature 
pouvant  servir  à  l'accroissement  des  connaissances  et  à  la  diffu- 
sion des  lumières.  Le  20  messidor,  au  moment  où  la  bataille  de 
Fleurus  ouvre  les  Pays-Bas,  il  renouvelle  sa  proposition  ;  mais 
on  lui  répond  que  déjà  le  Comité  de  Salut  public  a  décidé  d'en- 
voyer à  l'armée  du  Nord  une  société  de  savants  chargés  de  faire 
les  recherches  et  la  collection  des  chefs-d'œuvre  des  Pays-Bas.  Le 
procès-verbal  de  la  séance  où  sont  consignés  des  détails,  laisse  à 

'     *  n   y   avait  aussi  un  Besson  conventionnel.  Celui  dont  il  s'agit  ici  était  membre  de  la 
Commission  des  arts,  section  de  l'histoire  ualurelle. 
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penser  que  ce  fut  sur  Tinvitation  de  la  Commission  des  arts,  que 
le  Comité  adjoignit  aux  commissaires  déjà  envoyés,  des  hommes 
de  science.  Nous  voyons  en  effet  le  4  thermidor  que  les  profes- 
seurs du  Muséum,   sur  l'invitation  du  Comité  de  Salut  public, 
désignent  Faujas  et  Thouïn.  La  journée  du  9  thermidor  qui  sur- 
vient presqu'aussitùt,  ne  nous  permet  pas  de  les  suivre.  Ce  serait 
une  intéressante  histoire  que  celle  des  sciences  aux  armées  de  la 
République,  mais  qui  n'appartient  point  à  Tépoque  où  nous  nous 
renfermons.   Elle  commence    après   lliermidor  pour   finir   avec 
rinstitut  d'Egypte,   mais  le  mérite  d"avoir  institué  la  première 
Commission  savante  aux  armées  de  la  République  appartient  au 
grand  Comité  de  salut  public. 

Le  Muséum  d'Histoire  naturelle  n^allait  plus  suffire  à  recevoir 
toutes  ces  richesses  attendues.  Il  faudra  Tagrandir.  Le  décret  du 
10  juin  1793  avait  réglé  Torganisation  définitive  de  l'ancien  jardin 
du  roi,  en  lui  donnant  le  nom  qu'il  porte  encore.  Le  11  sep- 
tembre la  Convention  avait,  sur  le  rapport  de  Fourcroy,  suecté 
une  somme  annuelle  de  6,000  livres  à  la  continuation  de  Ir,  Hiagni- 
fique  série  de  vélins  déjà  commencée  *.  Redouté  se  met  à  l'œuvre, 
et  le  pinceau  du  peintre  des  roses,  pendant  la  suprême  convulsion 
de  Tan  II,  ne  s'arrête  pas  plus  que  celui  de  David. 

D'autres  décrets  avaient  ordonné  de  transporter  au  Muséum  les 
arbres  et  les  plantes  rares  provenant  des  domaines  des  éinigrés. 
Le  19  pluviôse,  le  Comité  de  Salut  public,  que  nous  retrouvons 
encore  ici,  s'enquiert  à  Daubenton,,  directeur  temporaire  du- 
Muséum,  si  l'on  s'occupe  en  eff'et  du  transport  de  ces  nouvelles 
richesses  à  l'établissement-.  En  prairial  nous  voyons  le  Comité 
saisi  d'une  autre  afiaire.  Il  s'agit  de  deux  palmiers  qui  existent 
à  Brunoy  dans  le  jardin  de  Xavier  Capet  et  qu'il  importe  de 
garder  à  la  nation  :  ils  ont  été  vendus,  mais  on  indemnisera  l'ache- 
teur. Ces  palmiers,  destinés  dans  le  principe  à  l'ornement  du 
jardin  des  Tuileries,  sont  ceux,  croyons-nous,  qu'on  voit  encore 
de  chaque  côté  de  la  porte  du  grand  amphithéâtre  au  Jardin  des 
Plantes.  Le  bâtiment  qu'ils  décorent,  est  lui-même  une  création 
du  temps  de  la  Terreur.  Dès  le  8  ventôse  en  effet,  le  Comité  de 
Salut  pubhc  avait  assigné  un  premier  fond  de  40,000  livres  pour 


*  Voy.  Moniteur  ei  Archives  n&tion&les.  F.  17,  1228. 

*  Voy.  la  lettre  que  Daubenton  écrit  au   ministre  de  l'intérieur  Paré,   en  lui  adressant 
opiede  celle  du  Comité  de  salut  puLlic  en  date  du  19  pluviôse.  Arch-  ■nation,  F.  17,  1109» 
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l'agrandissement  du  Muséum,  et  cette  somme  avait  été  tout  d'abord 
aifectée  à  la  con'ruction  d'un  grand  amphithéâtre*.  On  se  mita 
Toeuvre  avec  une  activité  que  nos  établissements  publics  n'ont  pas 
toujours  retrouvée  sous  d'autres  gouvernements  :  dès  le  mois  de 
floréal  nous  voyons  les  premiers  mémoires  des  entrepreneurs 
arriver  à  la  trésorerie  -. 

Mais  ce  n'était  que  le  prélude.  On  ne  songe  à  rien  moins  qu'à 
tripler  l'étendue  du  jardin,  pour  se  conformer  aux  prescriptions 
du  décret  du  16  germinal.  Le  Muséum  d'histoire  naturelle  s'éten- 
dra d'un  côté  jusqu'au  boulevard  de  l'Hôpital  et  au  marché  aux 
chevaux,  englobant  la  rivière  de  Bièvre;  et  de  l'autre  côté  jusqu'à 
la  rue  St-Bernard  sur  tout  l'espace  occupé  par  la  Halle  aux  vins. 
L'architecte  Molinos  est  chargé  d'étudier  le  plan  et  les  devis,  et 
dès  le  3  messidor  il  remet  son  travail  ^.  Il  s'agit  d'une  dépense  de 
4,166,400  livres,  somme  énorme  pour  le  temps,  énorme  au  milieu 
des  circonstances  où  se  trouvait  la  France,  jugée  nécessaire  ce- 
pendant pour  rendre  l'ancien  jardin  du  roi  digne  de  la  nation,  qui 
doit  y  voir  réunies,  comme  en  un  temple,  toutes  les  productions 
vivantes  de  la  nature  entière,  recueillies  par  la  Victoire.  Trois  arrê- 
tés successifs  du  27  et  du  28  floréal  et  du  3  prairial  '*  pressent  la 

*  On  a  répété  souvent  qu'il  n'y  avait  point  d'euseignemeut  à  cette  époque  à  Paris.  La 
construction  du  grand  amphithéâtre  serait  une  réponse  suffisante.  Voici  un  autre  détail  qui 
montre  combien  cette  opinion  est  fausse.  Zangiacomi,  le  conventionnel,  communique  le  25 
prairial  uue  note  à  la  Commission  ucs  ti-ts.  Les  élèves  qui  suivant  le  cours  de  botanique, 
dit-il,  ouvert  au  jardin  depuis  quelque  temps,  ont  besoin  des  Démonstrations  élémentaires 
de.  botanique  de  Gilibert,  publiées  à  commune  affranchie  chez  les  frères  Bruisset,  mais  ceux-ci 
ont  été  guillotinés,  et  tout  ce  qui  leur  restait  de  l'édition  de  ce  livre  est  sous  le  scellé.  Il 
demande  si  on  ne  pourrait,  dans  l'intérêt  des  élèves,  le  remettre  en  vente.  Les  libraires  le 
font  payer  70  fr.  et  il  en  vaut  20.  La  demande  approuvée  par  la  Commission  des  arts,  est 
renvoyée  au  Comité  d'instruction.  Arch-  nation.  F.  17, 1224. 

*  «  Le  premier  payement  avait  été  fait  à  l'entrepreneur  de  maçonnerie  le  30  germinal. 
Arch.  nation.  F,  18,  1222.  —  »0n  avait  probablement  commencé  à  la  même  époque  les 
travaux  de  la  galerie  supérieure,  car  nous  voyons  par  une  lettre  de  Jusseu,  en  date  du 
22  fructidor,  que  ces  travaux  sont  suspendus,  faute  de  place  pour  emmagasiner  les  objets 
déposés  dans  les  combles.  Arch.  nation.  F.  17,  1229. 

*  'Voir  celui-ci.  Arch    nation.  F.  17,  1229. 

*  L'arrêté  du  27  floréal  est  bien  connu,  quoiqu'un  certain  nombre  d'auteurs  qui  l'ont  cité, 
aient  jugé  à  propos  de  ne  point  donner  les  signatures  qui  sont  au  bas.  L'arrêté  du 
30  prairial  porte  :  «  que  la  Commission  des  travaux  publics  donnera  sur  le  champ  les  ordres 
nécessaires  pour  fuire  suspendre,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  constructions  des  maisons  dans 
l'enclave  projetée  •  [Arch.  nation.  F.  17, 1229.)  —  L'arrêté  du  28  floréal  porte  que  les  citoyens 
employés  dans  le  Muséum  d'histoire  naturelle  se  concerteront  sans  délai  avec  la  Commission 
des  arts,  pour  réunir  dans  un  dépôt  les  divers  objets  relatifs  à  l'histoire  naturelle,  et  qui  peuveat 
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solution  de  l'affaire  :  on  suspend  la  vente  des  biens  nationaux 
provenant  de  l'ancienne  abbaye  Saint- Victor  et  compris  dans  le 
périmètre  du  projet  Molinos  ;  on  suspend  les  constructions  com- 
mencées dans  Tenclave  du  projet,  on  prépare  l'expropriation  des 
maisons  particulières,  qui  perdent  tout  à  coup  de  leur  valeur,  sujet 
de  plainte  pour  les  habitants  ^  Qui  veut,  qui  fait  tout  cela?  —  Le 
Comité  d'instruction  publique  ?  nullement.  Les  arrêtés  du  27  flo- 
réal et  du  30  prairial  sont  signés  Billaud-Varenne,  Barrère,  Carnot, 
Prieur,  Robespierre,  Gollot  d'Herbois,  Gouthou,  Lindet  -. 


XII 


Quels  hommes  est-ce  donc  que  ces  membres  du  Comité  de  salut 
public^  qui  prennent  ainsi  violemment  une  place  inattendue  dans 

servir  à  l'organisation  et  à  l'enrichissement  de  ce  monument  national .  Ils  établiront  les  moyens 
de  conservation  qu'ils  jugeront  convenables,  Arck.  nation.  F.  17^  1221.  —  Le  27  lloréal,  le 
Comité  de  salut  public  rendait  un  autre  décret  portant  qu'il  sera  établi  un  enseignement  pu- 
blic des  langues  étrangères  de  tous  pays  autres  que  ceux  avec  lesquels  la  République  est 
en  guerre,  à  l'usage  des  marins,  des  naturalistes,  des  agents  de  la  République  à  l'extérieur 
et  des  citoyens  qui  cultivent  les  sciences.  Il  y  aura  une  imprimerie  dans  laquelle  seront 
réunis  tous  les  caractères  typographiques  étrangers  que  possède  la  République.  La  Com- 
mission d'instruction  est  chargée  de  rechercher  le  personnel  enseignant,  et  le  Comité  des 
domaines,  le  local  nécessaire.  Voy.  Décade  pUlosophiqiie .  L'école  des  langues  orien- 
tales, dont  on  voit  ici  le  germe,  ne  fut  instituée  que  le  10  germinal  an  III.  Le  25  floréal,  le 
Comité  de  salut  public,  sans  doute  dans  la  même  vue,  avait  rendu  un  arrêté  relatif  à 
l'achat  de  caractères  d'imprimerie  allenaands.  Foussedœre,  représentant  en  mission  dans 
les  départements  des  Vosges  et  du  Haut-Rhin,  écrit  au  Comité  qu'il  a  cru  devoir  surveiller 
lui-même  l'exécution  de  cet  arrêté,  et  qu'il  est  lui-même  allé  acheter  ces  caractères 
d'imprimerie  à  Bâle,  chez  Haas. 

*  23  messidor.  Baudo'in,  dont  la  maison  est  en  souffrance,  par  suite  de  l'arrêté  suspensif 
pour  le  Muséum,  est  invité  à  s'adresser  au  représentant  Fourcroy  et  aux  citoyens  chargés  de 
surveiller  la  construction  du  Muséum.  Arch.  nation.  F.  17,  7.  —  De  même,  un  échange 
d'immeubles  avec  le  cit.  Léger  est  renvoyé  par  le  Comité  de  salut  public  aux  Comités  des 
domaines.  Voy.  Arch.  nation.  F.  17,  1229. 

*  Ce  projet,  poursuivi  jusqu'en  ventôse  anilî,  fut  abandonné  à  partir  de  cette  époque, 
après  avoir  successivement  passé  par  le  Comité  des  travaux  publics  et  par  le  Comité  d'ins- 
truction. Voy.  Arch.  nation.  F.  17,  1229. — Le  21  vendémiaire  an  III,  le  Comité  d'instruction 
invitait  assez  impérativement  le  Comité  des  travaux  à  lui  faire  passer  le  rapport.  [Arch.nation» 
F.  17,  1229)  Signé  Thibaudeau,  Villars,  Massieu,  Arbogast.  Le  5  vendémiaire,  les  sou- 
missions étaient  arrivées  à  la  Commission  des  travaux.  Ibid. 
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l'histoire  des  sciences  ?  Ces  hommes  ont  l'^^nrope  à  vaincre,  la 
Vendée  à  étouffer,  la  France  à  organiser,  et  ils  trouvent  encore  le 
temps  de  faire  pour  les  sciences  et  les  arts  toutes  ces  choses  ; 
encore  n^avons-nous  pas  tout  dit.  Et  quelle  part  inégale,  après 
cette  oeuvre  de  titans  accomplie  en  commun,  l'histoire  leur  ré- 
serve !  Quel  supplice  que  celui  de  Robespierre  et  que  d^impréca- 
tions  sur  ce  nom  !  Qui  parle  de  Lindet  et  de  Prieur?  Qui  ne  connaît 
Carnot?La  gloire,  l'oubli,  Cayenne,  l'échafaud  se  partageront  les 
douze  membres  du  Comité  de  salut  public  de  l'an  IL 

Hérault  de  Sechelles  s'était  spontanément  éloigné  presque  dès  le 
début  ;  Prieur  de  la  Marne  fut  tout  le  temps  en  mission  ;  Jean  Bon 
Saint- André,  chargé  d'organiser  la  flotte^  paraît  à  peine;  les  véri- 
tables détenteurs  de  la  puissance  presque  souveraine  du  Comité  de 
salut  public  furent  Billaud-Varenne,  Barrère,  Collot  d'Herbois, 
Carnot,  C.  A.  Prieur,  Lindet,  Robespierre,  Couthou  et  Saint- Just, 
et  encore  ce  dernier  n'est-il  là  que  dans  les  moments  décisifs, 
passant  Tautre  moitié  de  son  temps  aux  armées  du  Nord  et  du 
Rhin. 

Il  est  facile  de  partager  ces  hommes  en  groupes  distincts.  Leurs 
contemporains,  dit-on,  l'avaient  déjà  fait.  Sans  examiner  le  mérite 
de  ces  sortes  de  classifications  qui  divisent  après  coup  les  respon- 
sabihtés  et  permettent  à  chaque  parti  de  faire  son  tri,  il  est  certain 
qu'on  n'est  pas  actuellement  en  état  d'établir,  par  des  preuves  di- 
rectes, la  part  qui  revient  dans  la  création  scientifique  de  l'an  II  à 
chacun  de  ces  hommes,  si  différents  d'humeurs  et  de  tempéra- 
ment sinon  de  convictions.  Tout  au  plus  voyons-nous  C.  A.  Prieur 
s'occuper  presque  seul  des  aérostats  et  de  l'établissement  de 
Meudon,  comme  Carnot  s'était  réservé  la  conduite  des  opéra- 
tions militaires. 

Que  les  arts  de  la  guerre  aient  trouvé  dans  des  officiers  du  génie, 
comme  l'étaient  C.  A.  Prieur  et  Carnot,  d'intehigents  promoteurs 
au  sein  du  Comité  de  salut  public,  cela  semble  tout  naturel,  et 
voilà  la  création  de  l'Ecole  polytechnique  et  de  l'Ecole  de  Mars, 
l'agrandissement  de  l'Ecole  des  mines  exphqués.  Mais  n 'étaient- 
ils  pas  étrangers  pour  le  moins  autant  que  leurs  collègues  aux 
sciences  naturelles?  Qui  donc  parmi  les  membres  du  Comité  s'in- 
téressait aux  richesses  scientifiques  des  Pays-Bas,  aux  tableaux, 
aux  arbres  rares  du  Muséum,  à  l'enseignement  de  la  musique? 

Pas  un  mot  dans  la  bouche  de  Robespierre,  pas  une  ligne  dans 
les  papiers  de  cet  intarissable  discoureur  ne  témoignent  d'un 

T.  XII  » 
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intérêt  quelconque  jDour  les  sciences ,  les  lettres ,  les  arts , 
pour  toutes  ces  mesures  qu'il  contresigne.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on supposer  que  le  disciple  passionné  de  Rousseau  eût  pris 
quelque  part  aux  arrêtés  sur  le  Muséum,  sur  les  jardins,  si 
les  soins  politiques  ne  l'avaient  entièrement  absorbé.  Saint-Just 
n'est  qu'un  Lacédémonien  égaré  au  temps  de  l'Encyclopédie,  il 
méprise  ce  qu'aime  Athènes.  Gouthon  était  beaucoup  plus  de  son 
temps.  On  lui  a  fait  un  mérite  d'avoir  apporté  quelque  tempéra- 
ment au  décret  de  la  Convention  qui  ordonnait  de  détruire  les 
riches  quartiers  de  Lyon.  Il  est  douteux  que  la  pensée  soit  venue 
à  Gouthon  de  se  mettre  au-dessus  des  décrets  de  la  Convention;  il 
est  probable  qu'il  fit  ce  qu'il  put.  Lui-même  parle  à  ce  moment, 
dans  ses  lettres,  du  désir  qu'il  a  d'aller  réduire  en  cendres  Toulon 
révolté,  et,  en  post-scriptum,  il  s'enquiert  soigneusement  s'il  peut 
conserver  un  télescope  «  de  l'infâme  Précy,  »  le  chef  des  insurgés 
lyonnais,  et  qu'il  désire  garder  comme  pièce  d'histoire*.  L'histoire 
de  ces  temps  troublés  est  toute  dans  ce  petit  fait.  Il  y  a  dans 
chaque  révolutionnaire  de  l'an  II  deux  hommes  :  l'un,  fils  aimable 
de  ce  dix-huitième  siècle  si  curieux  des  choses  de  sciences  ;  l'autre 
fils  de  ses  œuvres,  épris  d'un  formidable  labeur,  prêt  à  étouffer 
dans  les  ruines  et  à  noyer  dans  le  sang  tout  ce  qui  signifie  à  ses 
yeux  contre-révolution. 

Après  Couthon,  Collot  d'Herbois  vient  à  Lyon  organiser  la  dé- 
molition et  la  fusillade;  Barrère  veut  qu'on  efface  de  l'histoire  jus- 
qu'au nom  de  la  cité  rebehe  ;  au  sein  du  Comité,  c'étaient  avec 
Billaud-Varenne  ceux  qu'on  appelait,  dit-on,  les  gens  révolu- 
tionnaires, ceux  qui  représentaient  le  mieux,  avec  des  facultés 
d'esprit  fort  inégales,  l'esprit  de  la  Montagne  détaché  de  l'esprit 
Jacobin.  Les  deux  premiers  ne  furent  que  des  hommes  médiocres. 
Barrère  de  Vieuzac,  qui  signe  Barrère  tout  court,  tient  par  sa  mère 
à  cette  noblesse  éclairée  du  xviii"  siècle  qui  avait  été  le  plus  ferme 
appui  des  encyclopédistes,  et  de  Rousseau  lui-même,  et  qui 
conduisit  en  quelque  sorte  au  début  la  révolution  par  la  main.  On 
reste  confondu  des  prodigieuses  facultés  de  Barrère  ^  à  qui  rien  ne 

*  «  Mande-moi  si  le  Comité  pense  que  je  puisse  sans  aucun  incouvéuieut  retenir  cette 
pièce.  •   Lettre  de  Couthon  à  Saint-Just.  Papiers  inédits  trouvas  chez  Robespierre. 

'  M.  Carnot,  dans  son  introduction  aux  Mémoires  de  Barrère,  rapporte  un  mot  de  Robes- 
pierre qu'il  tenait  du  D""  Souberbielle,  ancien  juré  du  tribunal  révolutionnaire.  «  Dès  qu'un 
travail  se  présente,  Barrère  est  disposé  à  s'en  charger.  Il  sait  tout,  il  connaît  tout,  il  est 
propre  à  tout.  »  Màn,  ds  j^urrère,  ialrod.  p,  80.  Cette  dpinion  de  Robespierre  est  vraisem- 
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semble  étranger.  Le  manuscrit  de  la  nouvelle  Héloïse  Toccupe  au- 
tant que  la  fabrique  d'armes  de  Aleudon.  La  même  main  qui  amende 
le  décret  sur  la  liberté  des  cultes  rédige  le  projet  de  réquisition 
des  cordonniers.  Traités,  marine,  poudres,  transports,  tableaux  de 
Maximum,  tout  est  bon  à  l'activité  de  cet  homme  dont  le  rôle 
considérable  '  restera  effacé  pour  Taveuir  dans  le  rayonnement, 
puis  dans  l'opprobre  du  nom  de  Robespierre.  N'oublions  pas  que 
Barrère  voulait  non  seulement  l'instruction  primaire  pour  tous  les 
enfants,  mais  qu'il  voulait  extirper  du  sol  de  France  tous  les  patois, 
en  sorte  que  jusqu'en  Bretagne  et  jusqu'au  fond  de  l'Alsace  on 
ne  parlât  plus  que  la  langue  nationale  :  les  instituteurs  devront 
être,  à  cet  effet,  entretenus  par  TEtat  dans  tous  les  villages  des 
départements  où  l'on  ne  parle  pas  français.  Mesure  salutaire  qui 
eût  peut-être  adouci  les  désasties  de  notre  temps  en  y  laissant 
l'espérance  -. 

Barrère  eut  sans  doute  avec  CoUot  d'Herbois  et  BiUaud-Varenne 
la  plus  grande  part  dans  toutes  les  mesures  réparatrices  prises 
par  le  Comité  pour  favoriser  les  choses  de  science .  Quand  ils  se- 
ront attaqués  comme  complices  de  Robespierre,  Carnot  les  dé- 
fendra. Eux-mêmes  se  font  gloire,  dans  leur  seconde  réponse  à 
Lecointre,  d'avoir  groupé  autour  du  Comité  de  salut  public  Four- 
croy,  Guyton,  Berthollet,  Vaudermonde,  qu'ils  nomment  fière- 
ment. «  Nous  avions  besoin  d'acier,  disent-ils.  Nous  l'avions  de- 
»  mandé  à  la  fabrication  ;  ce  sont  les  savants  qui  nous  en  don- 
»  nèrent'.  » 

blable;  uu  homme  universel  comme  Barrère  devait  profondémeut  étonner  un  esprit  aussi 
réservé  que  celui  de  l'orateur  des  Jacobins. 

*  Dans  les  tables  du  Moniteur  aucun  nom,  pas  même  celui  de  Robespierre,  ne  tient  une 
place  égale  à  celui  de  Barrère. 

^  Rapport  sur  les  idiomes,  8  pluviôse.  A  la  vérité  Barrère,  dans  ses  Mv/itoires,  n'est  plus 
qu'un  homme  assez  médiocre,  il  a  perdu  ce  souffle  de  93  que  Napoléon,  au  fort  de  l'invasion, 
voulait  rappeler  au  cœur  des  généraux  :  «  Allons,  Augereau,  il  n'est  plus  question  d'agir 
comme  dans  les  derniers  temps,  mais  il  faut  reprendre  ses  bottes  et  sa  résolution  de  93!  » 
(Lettre  à  Augereau  21  février  ISli.) 

'  11  est  curieux  de  voir  ce  rôle  du  Comité  de  salut  public  attesté  par  M.  Fourcy  :  •  Il 
y  avait  alors,  auprès  du  Comité  de  salut  public,  une  espèce  de  congrès  de  savants  (c'est  de 
la  Commission  des  arts  que  parle  M.  Fourcy,  ou  se  méprenant  à  la  fois  sur  son  rôle  et  sur  sa 
situation),  où  la  plupart  des  sciences  exactes  et  naturelles  se  trouvaient  dignement  représen- 
tées. C'est  de  laque  partirent  à  la  voix  du  Comité  souverain  ces  instructions  lumineuses,  ces 
inventions  soudaines,  ces  expédients  ingénieux  et  rapides  qui,  dégageant  les  procédés  des 
arts  des  vieilles  ornières  de  la  routine,  élevaient  tout-à-coup  leurs  produits  au  niveau  des 
immenses  besoins  do  la  révolution.  »  Hist.  de  l'Ecole  jjohjtechnique,  p.  13.  » 
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Ce  qu'on  ne  peut  nier  c'est  que  la  journée  de  thermidor  laissa 
inachevée  l'œuvre  du  Comité  de  salut  public .  Avec  ces  hommes 
indomptables,  quoi  qu'on  pense  d'eux,  s'en  était  allé  ce  grand 
souffle  qui  semblait  entraîner  la  France  au  pas  de  charge  vers  une 
rénovation  scientifique. 

Nous  voyons  bien  l'année  suivante  quelques  créations  nouvelles, 
les  Ecoles  centrales;,  l'Ecole  normale,  l'Institut,  nous  aurons  les 
commissions  scientifiques  aux  armées.  Qu'est-ce  que  tout  cela  au- 
près du  prodigieux  tableau  de  l'an  II?  Franchissons  deux  années 
seulement  :  quelle  différence  !  Il  semble  que  le  génie  de  la  France 
et  de  ceux  qui  la  gouvernent,  n'est  plus  le  même.  Victorieuse, 
puissante,  respectée,  elle  ne  trouve  plus  pour  les  sciences  les 
mêmes  ressources  qu'aux  jours  de  la  lutte  ;  les  étabhssements 
scientifiques  languissent  en  attendant  la  décadence  durement 
payée  de  nos  jours  par  la  défaite.  En  Tan  IV,  il  s'agit  d'une  somme 
de  1,236  fr.  en  numéraire  dont  le  Muséum  a  besoin  pour  acheter 
des  vitres.  Le  Muséum  éprouve  un  premier  refus  enveloppé  dans 
une  phraséologie  administrative  toute  nouvelle.  Ce  n'est  plus  ce 
style  étrange  de  l'an  II,  étrange  tout  à  la  fois  par  sa  brièveté  et 
son  emphase  et  qui  semble  d'un  autre  monde  !  Ici  nous  abordons 
aux  terres  connues,  les  hommes  qui  entrent  maintenant  en  scène 
sont  retombés  à  notre  taille;  ils  parlent  et  ils  agissent  comme  on 
parle  et  comme  on  agit  encore  trois  quarts  de  siècle  après  eux. 
«  J'aurais  désiré,  mon  cher  collègue,  écrit  un  ministre  à  l'autre  *, 
»  pouvoir  accorder  à  un  étabhssement  aussi  intéressant  tout  ce  qui 
»  peut  aider  à  ses  besoins^  mais  ceux  de  la  guerre  sont  tellement 
»  urgents,  etc..  »  On  finit  cependant  par  décider  la  dépense  huit 
jours  après,  le  directoire  l'ayant  approuvée.  L'année  suivante  le 
Muséum,  platement,  par  son  directeur  Jussieu,  va  au-devant  des 
refus  :  «  Les  professeurs  n'ignorent  pas  combien  les  circonstances 
»  sont  difficiles  ;  aussi  ne  vous  retracent-ils  pas  tous  les  besoins 
»  de  l'établissement .  Si  vous  estimez  dans  votre  sagesse  qu'on 
»  puisse  quelque  chose,  etc.. .  ^  »  C'était  d'autre  ton  que  parlaient  les 
savants  du  Muséum,  pendant  la  Terreur,  à  ces  autres  hommes  qui 
étaient  alors  au  pouvoir  et  qui  n'accablaient  les  professeurs  que 
de  richesses  et  d'agrandissements. 

Arch  nation.  Liasse.  F.  17,  11C9.  Lettre  du  ministre  des  finances  au  nainistre  de  l'inté- 
rieur, 7  prairial  an  IV.  " 

^Ârch.  nation.  Liasse.  F.  17,  1109.  Lettre  de 'Jussieu  aux  directeu».  8  vendémiaire 
an  Vi 
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Surtout  qu'on  ne  dise  pas  que  l'argent  manquait,  les  besoins  du 
Trésor  étaient  au  moins  aussi  grands,  on  en  conviendra,  quand  la 
France  était;,  comme  dit  plus  tard  Lindet,  «  un  camp  qu'il  fallait 
nourrir.  »  Non.  Mais  l'esprit  scientifique  s'en  était  allé,  on  ne 
tenait  plus  en  même  estime  les  mêmes  choses.  N'avons-nous  pas 
de  cela  une  expérience  toute  récente  ?  après  des  désastres  inouïs, 
avec  tout  à  réparer  au  dedans,  et  tout  à  payer  au  dehors,  n'avons- 
nous  pas  vu  nos  étabhssements  scientifiques  un  peu  plus  riches, 
un  peu  mieux  dotés  après  la  guerre  de  70 ,  alors  qu'avant  elle 
l'argent  manquait,  disait-on,  pour  les  choses  de  l'enseigne- 
ment? 

Il  est  impossible  de  n'en  point  convenir.  L'an  II  marqua  bien 
réellement  une  date  importante  dans  l'histoire  des  sciences  fran- 
çaises. Non-seulement  elles  sont  représentées  par  une  pleïade 
d'hommes  illustres  ;  non-seulement  elles  voient  grandir  et  naître 
une  foule  d'étabhssements  d'enseignement  ;  mais  elles  ont  sauvé 
le  pays,  elles  sont  plus  près  du  gouvernement  qu'en  aucun  temps. 
Les  services  qu'elles  ont  rendus  avant  le  9  thermidor,  font  jeter 
les  yeux,  pour  succéder  à  Robespierre,  à  Couthon  et  à  Saint-Just, 
sur  deux  savants,  deux  chimistes,  Guytoii  et  Fourcroy. 

Puis  la  Convention  termine  c<  tto  année  d'un  labeur  sans 
exemple,  parie  décret  suivant  qui  montre  qu'elle  se  croyait  seu- 
lement au  début  de  sa  tâche  :  «  La  Convention  nationale  charge 
»  tous  ses  collègues  et  tous  ses  membres  de  méditer  sur  les 
»  moyens  à  prendre  pour  vivifier  l'agriculture,  l'art,  les  sciences 
»  et  le  commerce  ;  et  de  ]'■"  -  rosenter  leurs  vues  sur  cet  objet 
»  important  qu'elle  recommande  à  la  discussion  de  toutes  les  so- 
»  ciétés  populaires;  elle  invite  tous  les  citoyens  de  s'en  occuper 
y>  etdelui  faire  parvenir  le  résultat  de  leurs  méditations.»  (28  fruc- 
tidor.) 

Quant  au  Comité  de  salut  public  décapité  le  9  thermidor,  ses 
actes,  mieux  que  tout,  montrent  la  part  qui  lui  revient  dans  le 
mouvement,  les  réformes  et  les  créations  scientifiques  de  l'an  II. 
Ou  bien  il  faut  lui  contester  l'omnipotence  dont  on  lui  fait  un 
crime;  ou  bien,  au  milieu  de  tant  de  reprochesS  il  faut  lui  rendre 


*  Dans  le  courant  de  l'année,  la  Convention  avait  voulu  faire  dresser  l'inventaire  de  toutes 
les  richesses  naturelles  de  la  France,  véritatle  description  scientifique  de  la  patrie.  Elle 
c'était  adressée  à  Daubenton.  Nous  lisons,  dans  une  lettre  de  la  Commission  executive  de 
VinBtruction  publique  à  Daubenton  en  date  du  2'6  prairial  :  •  Le  projet  de  questions  que  tu 
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cette  tardive  justice  que  plus  qu^aucun  gouvernement  au  monde  il 
a  honoré  les  sciences  et  compris  leur  rôle  social. 


as  apporté  toi-même  à  la  Commission  remplit  ses  vues.  Elles  forment  la  base  de  la  circulaire 
qu'elle  doit  adresser  au  corps  administratif.  Elle  espère  en  recueillir  des  renseignements 
utiles  à  la  connaissance  de  nos  productions  naturelles,  au  commerce  et  aux  arts.  Tu  aurais 
pu  indiquer  dans  quels  départements  existent  ces  productions »  La  Commission  ré- 
pandra les  instructions  de  DauLeutou,  dont  le  bienfait  ne  s'est  pas  étendu  aux  campagnes. 
Voy.  ArQh.  nation.  F,  17,  1228. 

X... 
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Notons  (l'abord  les  faits  ;  car,  au  milieu  de  l'anarchie  suscitée 
par  quatre  partis  politiques  en  présence  et  en  lutte,  la  république, 
la  légitimité,  la  monarchie  constitutionnelle  et  l'empire,  au  miheu, 
dis-je,  de  cette  anarchie,  les  faits  obtiennent  la  prépondérance  et 
dominent  les  opinions.  Or,  les  voici  :  la  droite  et  le  centre  droit 
proposèrent  la  prorogation  de  M.  le  maréchal  de  Mac  Mahon  avec 
le  titre  de  chef  du  pouvoir  exécutif,  titre  d'autant  plus  significatif 
qu'il  prenait  la  place  de  celui  que  le  maréchal  portait  depuis  cinq 
mois.  Mais  il  fallait  avoir  la  majorité;  remarquez  qu'on  aurait  eu 
à  l'aide  d'une  concession  la  presque  unanimité  si  on  avait  voulu, 
maison  ne  voulut  pas.  Cette  majorité  qu'il  fallait  avoir,  parut, 
dès  les  premiers  moments,  tellement  douteuse  qu'on  sacrifia  le 
protocole;  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  reprit,  de  par  l'assem- 
blée, la  qualification  de  président  de  la  république,  et  l'on  eut 
soixante  voix  de  majorité  pour  la  prorogation. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  des  gens  qui,  la  veille,  venaient  d'es- 
sayer de  restaurer  la  monarchie,  aient  répugné  à  donner  au  gou- 
vernement qu'ils  instituaient  pour  quelques  années,  le  nom  de 
république;  miais  on  s'étonnera  qu'ils  n'aient  pas  persisté  dans 
leur  répugnance,  appelé  le  pouvoir  prorogé  lieutenance  générale 
du  royaume,  ou  tout  au  moins  laissé  le  nom  en  blanc.  Toutefois,  si 
l'on  se  rappelle  que  c'est  la  répétition  de  ce  qui  se  passa  à  Bordeaux 
en  1871,  qu'alors  la  droite  demanda  que  l'appellation  donnée  à 
M.  Thiers  fût  seulement  Chef  du  pouvoir' exécutif,  et  que  la  ma- 
jorité y  ajouta  de  la  répiihlique  française,  Tétonnement  s'amoin- 
drira, et  l'on  sentira  que  les  forces  qui  attaquent  la  république, 
rencontrent  des  obstacles  dans  la  nature  même  de  la  situation. 
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Pour  la  première  fois,  un  simple  particulier  a  été  élevé  à  la 
dignité  suprême  avec  la  perspective  d'un  long  intervalle  de  temps; 
et  pour  sept  ans  le  gouvernement  républicain,  a  dit  un  journal 
royaliste,  a  été  fondé  en  face  du  roi.  Gela  est  littéral;  car,  pen- 
dant la  discussion  de  la  prorogation,  M.  le  comte  de  Chambord 
était  à  Versailles  et  tout  près  de  la  salle  où  siège  rassemblée. 

Ce  sont  les  royalistes  eux-mêmes  qui  ont  fait  cet  accroc  à  la 
royauté.  Moindre  était  celui  que  demandaient  les  républicains; 
car  le  pouvoir  de  la  prorogation,  tel  qu'il  vient  d'être  établi  avant 
toute  constitution,  a  quelque  chose  de  personnel  qui  est  plus  en 
affinité  avec  notre  situr'on  révolutionnaire  depuis  quatre-vingts 
ans,  qu'avec  la  régulante  d'une  république. 

Depuis  bien  des  années  les  hérédités  monarchiques  que  l'on 
prétendait  fonder  se  montraient  illusoires,  et  le  fait  est  venu  cons- 
tamment démentir  les  espérances.  Mais  il  était  permis  d'arguer  que 
ce  fait,  bien  que  répété,  était  pourtant  contingent  et  accidentel;  par 
exemple,  Napoléon  l*^'"  pouvait  n'être  pas  l'entrepreneur  insensé 
de  guerres  éternelles;  Charles  X  pouvait  respecter  la  charte  et 
ne  pas  amener  un  conflit  dans  les  rues  ;  Louis  Philippe,  ne  pas 
risquer  son  trône  pour  l'adjonction  des  capacités  électorales  ;  et 
Napoléon  III,  regarder,  avant  de  déclarer  la  guerre  à  l'Allematïne, 
si  ses  régiments  étaient  au  complet  et  s'il  avait  des  réserves.  Ces 
accidents,  sice  sont  des  accidents,  prouvaient  du  moins  que  la  mo- 
narchie avait  désormais  bien  peu  de  racines  en  notre  sol,  puisque 
toute  tempête,  intérieure  ou  extérieure,  la  jetait  bas.  Quoi  qu'il  en- 
soit,  aujourd'hui,  renonçant  pour  sept  ans  à  la  monarchie  et  à  sa  fic- 
tive hérédité,  les  monarchistes  ont  institué  un  gouvernement  irré- 
gulièrement répubhcain;  républicain,  parce  que  la  situation  est  ré- 
publicaine ;  irréguhèrement,  parce  que  la  situation  est  en  même 
temps  révolutionnaire. 

Comme  je  fais  mon  examen  de  conscience  en  philosophie  par 
intervalles,  je  le  fais  aussi  en  politique,  afin  de  confronter  avec 
l'issue  des  événements  ce  qui  a  été  pensé,  dit  et  fait.  Or^  tout 
d'abord,  en  1871,  j'ai  été  d'avis  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  pro- 
clamer la  république  ni  de  lui  faire  une  constitution  éternelle,  et 
qu'il  suffisait  de  l'accepter  telle  qu'elle  provenait  de  l'efi'ondrement 
de  l'empire,  et  de  lui  donner  les  lois  nécessaires,  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins  et  des  circonstances.  .J'avais  bien  vu  ;  car  c'est  la  force 
des  choses  non  la  volonté  des  hommes,  qui  a  produit  la  présente 
république  de  sept  ans. 
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J'avais  été  d'avis  qu'une  chambre  unique,  comme  nous  l'avions, 
à  la  seule  condition  d'un  renouvellement  partiel  tons  les  ans,  suffi- 
sait, pendant  l'importante  période  de  réorganisation  ouverte  de- 
vant nous,  pour  dispenser  à  la  fois  d'une  seconde  chambre  et  du 
droit  de  dissolution  attribué  soit  au  président,  soit  à  la  seconde 
chambre;  de  ce  côté,  mes  prévisions  ont  été  erronées;  une  se- 
conde chambre  se  fera.  Ou  bien,  ici  encore,  les  événements  iraient- 
ils  à  rencontre  de  la  volonté  des  hommes?  Du  moins  quelques 
symptômes  témoignent  que  la  commission  des  trente,  se  souciant 
beaucoup  d'une  loi  électorale,  se  soucie  médiocrement  de  presser 
le  travail  de  lois  constitutionnelles  ;  et,  de  la  sorte,  la  seconde 
chambre  se  trouverait  ajournée  avec  le  reste. 

Quant  au  renouvellement  partiel,  que  je  persiste  à  considérer 
comme  un  des  plus  utiles  mécanismes  pour  faire  une  part  équitable 
aux  changements  de  l'opinion,  il  est  fort  compromis  sans  être 
désespéré.  Peut-être  même  s'apercevra-t-on  que  c'est  une  issue 
entre  le  dangereux  maintien  d'un  long  parlement,  d'un  parlement 
croupion,  et  un  brusque  changement  de  majorité. 

La  nomination  du  président  par  l'assemblée,  mesure  impérieu- 
sement nécessaire,  ne  paraît  plus  faire  de  doute  ;  à  cette  opinion, 
que  je  partage  avec  plusieurs  hommes  politiques  fort  considérables, 
j'avais  ajouté  que,  très-probablement,  vu  la  fluctuation  de  nos 
circonstances,  une  présidence  à  terme  irrégulier,  réglée  d'après 
l'homme  et  le  moment,  vaudrait  mieux  qu'une  présidence  à  terme 
régulier.  L'événement  justifie  mes  paroles;  et  c'est  pour  un  homme 
et  un  moment  qu'on  vient  de  créer  une  présidence  à  terme  irrégu- 
lier, débattu  entre  cinq,  sept  et  dix  ans. 

Ainsi,  en  définitive,  le  conflit  des  opinions  politiques,  tant  au 
sein  de  l'assemblée  qu'au  dehors  dans  le  pays ,  a  produit  un 
gouvernement  républicain  par  la  forme,  légal  par  son  institu- 
tion, révolutionnaire  eu  tant  que  provisoire,  personnel  on  tant  que 
fait  pour  un  homme,  pleinement  applicable  en  tant  que  fait  pour 
une  circonstance.  Ajoutons,  pour  compléter  ce  véridique  tableau, 
que  république,  légalité,  caractère  révolutionnaire,  apphcation 
à  l'homme  et  à  la  circonstance,  tout  cela  a  été  l'œuvre  de  monar- 
chistes, le  lendeniain  de  la  défaite  où  succomba  le  projet  de  res- 
tauration légitime. 

On  a  dit  :  la  chambre  veut  faire  la  monarchie,  mais  elle  ne  peut 
pas;  elle  pourrait  faire  la  république,  mais  elle  ne  veut  pas.  Ceci 
a  besoin  d'un  correctif  :  la  chambre  a  fait  la  république  pour  sept 


138  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

ans,  comme  avec  M.  Thiers  elle  l'avait  faite  pour   deux  ans. 

Étiquette,  pure  étiquette,  s'écrie-t-on  du  côté  monarchique, 
qu'on  enlèvera  quand  on  voudra.  Quand  on  voudra?  je  ne  crois 
pas.  Ce  qui  a  empêché  la  monarchie  au  commencement  de  no- 
vembre, l'empêchera  longtemps,  bien  longtemps  encore.  Dépos- 
séder un  occupant  est  difficile  ;  et  la  république  est  cet  occupant  ; 
mettre  d'accord  trois  compétiteurs  au  trône  est  difficile  ;  et  ces 
compétiteurs  sont  le  légitimisme,  Torléanisme  et  rimpériahsme. 
Voilà  les  deux  difficultés  qui  protègent  la  répubhque. 

Ceux  qui  parlent  d'arracher  quand  il  leur  plaira  l'étiquette  sont 
bien  persuadés  que  l'essai  de  la  république  de  sept  ans  ne  sera  pas 
loyal.  Ici  encore  je  ne  suis  pas  de  leur  avis,  et  mon  opinion  est 
qu'il  n'y  aura  ni  dans  le  maréchal  Mac-Mahon,  iiidans  son  minis- 
tère, manque  aux  engagements  légaux  et  à  la  loyauté  politique,  et, 
pour  me  servir  de  la  formule  que  M.  Thiers  appliquait  à  lui-même, 
qu'ils  ont  reçu  la  république  et  qu'ils  la  remettront  comme  ils  l'ont 
reçue.  Je  sais  que  facilement  les  partis  sont  malhoîinêtes  gens  ; 
mais  la  responsabihté,  sévère  gardienne  dont  on  sent  d'autant  plus 
la  main  qu'on  est  plus  haut  placé,  impose  aux  gouvernements  des 
respects  que  les  partis  ne  connaissent  pas . 

La  prorogation  avec  la  république  donne  exactement  la  mesure 
de  la  défaite  que  la  monarchie  vient  d'éprouver.  Des  gens  qui 
veulent  faire  la  France  plus  royaliste  ou  moins  républicaine  qu'elle 
n'est,  ont  assuré  que^  dans  l'échec  de  la  royauté  légitime^  les  répu- 
bhcains  n'avaient  compté  pour  rien,  et  que  tout  avait  été  décidé 
par  la  rupture  entre  la  droite  et  le  centre  droit.  Chacun  peut,  puis- 
qu'aucun  vote  n'est  intervenu  et  que  le  pointage  était  très-serré 
de  part  et  d'autre,  soutenir  ce  qu'il  lui  plaira.  Mais,  dans  le  fait,  ce 
fut  sous  le  nom  de  la  république  et  l'impulsion  républicaine  que 
la  foule  immense,  sur  tous  les  points  du  pays,  repoussa  le  drapeau 
blanc,  la  légitimité,  le  cléricahsme.  Drapeau  blanc,  légitimité, 
cléricalisme  avaient  été  acceptés  par  les  princes  d'Orléans  lors  de 
la  mémorable  visite  à  Frohsdorf  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  les 
orléanistes  s'y  refusèrent  péremptoirement;  de  sorte  que  les  orléa- 
niste sont  d'un  tout  autre  avis  politique  que  les  princes  d'Orléans. 
Quelle  singulière  anarchie  au  sein  de  ces  partis  qui  prétendent 
faire  la  leçon  à  la  république  !  Et  aussi  quelle  curieuse  impossi- 
bilité de  s'entendre  s'est  manifestée  entre  le  comte  de  Chambord 
et  les  gens  les  mieux  disposés  pour  lui!  Après  la  lettre  de  M.  Cham- 
bord et  la  déclaration  de  M.  Çlie,snelo]ig,  on  ne  peut  soupçon.- 
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uer  ni  manque  de  mémoire,  ni  manque  de  parole  ;  et  pourtant, 
dans  les  entretiens,  M.  de  Chambord  comprit  que  la  Commission 
des  Neuf  accordait  tout  au  prince  ;  et  M.  Chesnelong,  que  le 
prince  accordait  tout  à  la  Commission. 

Je  ne  prétends  point  dire  qu^entre  la  république  et  la  monar- 
chie tricolore  et  constitutionnelle  la  question  ait  été  vidée.  Peut- 
être  viendra-t-elle,  si  la  république  (j'entends  la  république  ins- 
tituée et  ayant  la  majorité  dans  une  chambre  nouvelle)  mène  mal 
les  affaires:  mais  présentement  elle  est  complètement  ajournée. 
Pour  qu'elle  reparût  inopinément,  il  faudrait  que  M.  le  comte  de 
Chambord  ou  mourût  ou  abdiquât.  Alors  la  monarchie  tricolore 
pourrait  venir  disputer  à  la  république  son  titre  de  possession. 
Mais,  tant  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  événements  ne  se  sera  pas 
effectué,  les  légitimistes  suffiront  à  faire  avorter  toute  entreprise 
de  ce  genre. 

Amusants  contrecoups  (c'est  la  pièce  risible  dans  la  pièce  sé- 
rieuse), amusants  contrecoups  des  passions  politiques  et  de  leurs 
vues  à  courte  portée  !  Les  bonapartistes  se  sont  portés  avec  ardeur 
le  24  mai  contre  M.  Thiers  et  le  parti  républicain;  mais  bientôt  leurs 
alarmes  devinrent  très-vives,  à  mesure  que  les  chances  de  M.  de 
Chambord  grandissaient,  et^  en  effet  si  la  monarchie  légitime  avait 
été  rétablie,  ils  s'étaient  mis  eux-mêmes  la  corde  au  cou.  A  leur 
tour,  sous  une  semblable  impulsion,  les  légitimistes  ont  voté  la 
prorogation  même  sous  forme  républicaiDe,  et  dès  aujourd'hui 
plusieurs  regrettent  d'avoir  ainsi  livré  au  centre  droit  gouverne- 
ment, majorité  et  ministère. 

Qu'en  fera-t-il  ?  Ses  premiers  actes  le  caractérisent  ;  il  arrive 
muni  de  projets  répressifs  et  compressifs  :  infliger  à  la  com- 
mune, à  la  presse,  à  tout,  un  régime  fort  semblable  au  régime 
impérial,  en  un  mot  reprendre  pour  scn  propre  compte  ce  qu'il 
avait  tant  blâmé  et  combattu  sous  l'empire.  De  cette,  façon,  ces 
hommes  ne  peuvent  échapper  à  l'un  ou  à  l'autre  reproche  :  ou  bien 
d'avoir  méconnu  les  nécessités  de  compression  qui  s'imposaient  au 
gouvernement  de  l'empereur,  a5''ant  été  aveugles  et  injustes  dans 
leur  opposition;  ou  bien  de  sacrifier  leurs  principes  libéraux  à  des 
passions  et  à  des  circonstances.  M.  de  Bismarck  vient  de  mettre 
à  l'aise,  pour  les  variations,  la  conscience  de  nos  gens,  en  procla- 
mant à  la  tribune  qu'un  homme  d'Etat  n'a  point  de  politique  à  lui, 
qu'il  n'a  que  celle  des  situations.  J'incline  à  croire  que  M.  de  Bis- 
mark se  fait  moindre  qu'il  n'est,  ayant  au  fond  une  pohtique  inva- 
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riable  dont  il  ne  s'écarte  jamais,  et  qui  est  au  dedans  l'absorption 
de  l'Allemagne  dans  la  Prusse,  au  dehors  l'agrandissement  de 
l'empire.  Mais,  sans  pousser  plus  loin  cette  observation  et  sans 
examiner  si  nos  hommes  d'Etat  ont,  eux  aussi,  une  politique  su- 
périeure, je  les  laisse  sous  le  bénéfice  de  l'axiome  de  M.  de  Bis- 
marck. 

Donc  le  cabinet  est  réactionnaire.  Mais  quelle  définition  donner 
de  la  réaction  ?  La  réaction  est  le  régime  où,  non  content  de  ré- 
primer les  actes,  on  fait  la  guerre  aux  opinions.  Rétablir   l'ordre 
moral,  combattre  l'insurrection  morale,  voilà  les  formules  dont 
on  se  sert  et  qui   témoignent  nettement  que  je  ne  me  méprends 
point  sur  le  but  et  les  intentions.  Le  mérite  de  M.  Thiers  a  été 
dlmposer  Tordre  aux  actes,  sans  se  mêler  de  Timposer  aux  opi- 
nions. Ce  fut  de  la  bonne  politique,  laquelle  eut  sa  conséquence 
habituelle  pour  le  pays,  je  veux  dire  de  bonnes  affaires.  Il  pacifiait. 
Le  24  mai  combattit  ;  entre  le  régime  de  pacification  et  le  régime 
de  combat  voyez  le  résultat  :  les  affaires  tombèrent  ;  elles  tombè- 
rent encore  plus  sous  le  coup  des  tentatives  de  restauration  mo- 
narchique. Elles  ne  se  sont  pas  relevées;  elles  se  relèveront  sans 
doute,  si  la  prorogation  inspire  une  confiance  de  sept  ans,  si  le 
cabinet  respecte,  comme  il  l'a  annoncé,  la  république  de  sept  ans. 
Quand  on  considère  la  mêlée  des  partis,  il  est  bien  difficile  de 
concevoir  quelle  est  Tidée  précise  qui,  dans  la  situation  présente, 
est  exprimée  par  le  titre  de  conservateur.  Sans  doute  la  droite  et 
le  centre  droit  se  donnent  ce  nom;  mais,  en  examinant  de  près,  on 
voit  que  ces  deux  groupes  sont  composés  de  légitimistes  tradition- 
nels qui,  de  1815  à  1830,  brisèrent  par  le  double  vote  le  progrès  de 
l'opinion  publique,  puis  tentèrent  de  briser  à  son  tour  le  double 
vote  devenu   libéral   et    se  firent    chasser;    d'orléanistes    cons- 
titutionnels  qui   se  refusèrent,  au  risque  d'une  commotion  so- 
ciale, à  l'introduction  pacifique  des  capacités  électorales;  enfin,  de 
bonapartistes  qui,  peu  soucieux  de  légaUté  et  de  serment,  disper- 
sèrent, emprisonnèrent,  exilèrent  les  représentants  de  la  nation  et 
établirent  leur  despotisme.  Quoi  de  commun  entre  tous  ces  gens-là 
qui  se  donnent  le  titre  de  conservateurs  ?  Le  voici  :  tous  s'accor- 
dent à  diminuer  autant  que  possible  la  puissance  des  organes  de 
l'opinion  publique,  municipalités,  conseils  généraux,  presse  et  réu- 
nions, et  à  augmenter  la  pression  de  l'autorité.  Est-ce  là  de  la 
conservation  ?  Pas  le  moins  du  monde.  C'est  le  combat  contre  les 
tendances  et  les  opinions,  autrement  dit  la  réaction.  Comment 
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donc  faut-il  définir  le  conservateur  ?  Je  dirai  que  c'est  celui  qui 
défend  ce  qui  existe  tant  qu'il  n'a  pas  sous  la  main  de  quoi  le  rem- 
placer, par  opposition  au  révolutionnaire  qui,  renversant  ce  qui 
lui  fait  obstacle,  se  soucie  plus  du  renversement  que  du  remplace- 
ment. 

Le  cabinet  actuel  fait  acte  de  réaction  par  les  lois  qu'il  présente  et 
parcelles  qu'il  projette,  obéissant  en  cela  à  ses  passions  de  parti; 
mais  en  même  temps  il  fait  acte  de  conservation  en  acceptant  pour 
sept  ans  le  gouvernement  républicain,  obéissant  en  cela  aux  né- 
cessités de  situation.  Puisque  défendre  ce  qui  existe  tant  qu'on  n'a 
rien  à  y  substituer  est  le  signe  du  conservateur,  maintenir  pour 
sept  ans  la  république  qui  existe  a  été  acte  de  conservation  ;  car, 
pour  la  remplacer,  on  avait  trois  monarchies,  c/était  trop  de  deux. 
L'ordre  moral,  tel  que  l'entendent  nos  pseudo-conservateurs, 
est  la  défense  de  la  religion,  de  la  famille  et  de  la  propriété,  trois 
institutions  qu'ils  nomment  les  grands  principes  sociaux.  Ces  prin- 
cipes attaqués  par  la  discussion  ne  peuvent  se  défendre  que  par  la 
discussion;   et  l'intervention  répressive  du  gouvernement  com- 
plique et  aggrave  le  débat,  bien  loin  d'en  faciliter  la  solution .  Au 
reste  la  philosophie  positive  fait  une  importante  distinction  entre 
ces  trois  principes.  La  propriété  (il  s'agit  surtout  de  la  terre), 
d'abord  incertaine,  puis  commune,  collective,  indivise  sous  toutes 
sortes  de  formes,  et  enfin  devenue  privée  ;  la  famille,  d'abord  sans 
règles,  puis  polygame  et  enfin  fixe  et  monogame,  ont  revêtu  ces  ca- 
ractères peu  à  peu  et  par  l'évolution  sociale.  Entre  les  discussions 
soulevées  à  ce  sujet,  la  philosophie  positive  admet  à  consultation 
celles  qui  tendraient  à  améliorer,  s'il  y  a  lieu,  la  famille  et  la  pro- 
priété seloQ  la  direction  historique,  mais  elle  rejette  catégorique- 
ment les  discussions  qui  veulent  ramener  ces  deux  institutions  à 
quelqu'une  des  formes  passées  et  condamnées.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  religion  ou  plutôt  de  la  théologie  ;  celle-ci,  loin  de  se 
développer  historiquement,  a  reçu  de  l'histoire  les  plus  graves 
atteintes.  Sans  parler  des  hérésies  qui  l'ont  déchirée  au  xvi^  siècle 
et  qui,  depuis,  n'ont  jamais  été  guéries,  je  prends  pour  signe  pré- 
pondérant la  difiîision  dans  tous  les  rangs,  dans  toutes  les  classes, 
dans  toute  l'Europe,  de  ce  qu'on  appelle  la  libre  pensée.  La  philo- 
sophie positive  ne  cesse  de  répéter  que  cette  fourmillière  d'esprits 
émancipés  s'est  formée  dans  le  plein  même  du  régime  théologique; 
que  les  causes,  assez  fortes  pour  triompher  jadis  de  la  tradition, 
de  réducatioû,  de  l'habitude,  de  la  compression,  le  sont  bien  plus 
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encore  pour  continuer  une  impulsion  si  vigoureusement  commen- 
cée; et  qu'ainsi  se  flatter  de  réussir,  bien  moins  puissant,  là  où  l'on 
n'a  pas  réussi,  bien  plus  puissant,  est  chimérique  et  dangereux.  La 
raison  de  ce  mouvement  ascendant  de  la  libre  pensée  est  le  désac- 
cord aggravé  de  jour  en  jour  entre  la  théologie  et  la  science,  et  la 
croyance  que  l'on  accorde  à  celle-ci  sans  se  soucier  du  veto  de 
celle-là. 

La  philosophie  positive  définit  l'ordre  moral  un  état  social  où  un 
certain  ensemble  de  dogmes  constitue  pour  tous  les  hommes  la 
règle  de  pensée  et  de  conduite;  le  catholicisme,  pendant  le  moyen- 
âge,  en  est  un  bon  exemple  et  exphque  suffisamment  la  définition. 
Mais,  quand  cette  unité  dogmatique  est  rompue,  quand,  en  un 
mot,  l'ordre  moral,  se  dissolvant,  a  laissé  surgir  la  dispersion  mo- 
rale, que  doivent  faire  les  gouvernements  ?  Je  Tai  déjà  dit  bien 
des  fois,  mais  je  ne  crains  pas  de  me  répéter  en  sujet  si  impor- 
tant :  au  spirituel,  laisser  aux  opinions  et  à  leur  discussion  la 
liberté;  au  temporel,  se  renfermer  dans  la  tâche,  déjà  si  difficile, 
de  maintenir  l'ordre  matériel,  tout  en  favorisant  énergiqueinent  le 
développement  des  deux  principaux  moteurs  de  la  vie  moderne, 
la  science  et  l'industrie. 

Pourquoi  donc  est-ce  un  mal  qu'un  gouvernement  soit  réaction- 
naire ou  de  combat  (c'est  tout  un),  et  fasse  la  guerre  aux  opinions? 
C'est  qu'aussitôt  et  [iar  k;  force  des  choses,  il  rend  aux  opinions 
novatrices  le  caractère  collectif  qu'elles  avaient  au  xviii''  siècle  et 
qu'elles  perdent  quand  on  les  laisse  à  leurs  discussions  intestines.' 
Ce  n'est  pas  tout  ;  comme  le  combat  contre  les  opinions  novatrices 
compromet  plus  ou  moins  la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  po- 
litique, on  fait  passer  de  leur  côté  le  gros  des  opinions  libérales. 
En  ce  moment,  le  grand  mérite  de  la  république  conservatrice 
est  d'ôter  aux  éléments  révolutionnaires  le  formidable  appoint  des 
opinions  hbérales. 

Le  parti  pseudo- conservateur  n'accumule  pas  contre  l'opinion 
publique  toutes  les  répressions  que  les  circonstances  lui  permettent, 
sans  invoquer  les  mauvaises  doctrines  sociales.  Qu'est-ce  donc  que 
ces  doctrines  sociales,  quelle  en  est  la  nature,  quel  en  est  le  rôle?  On 
s'en  fera  la  plus  juste  idée  si  on  les  compare  aux  hérésies  théolo- 
giques. De  même  que  les  hérésies  s'élèvent  contre  tel  ou  tel  dogme 
de  l'Église,  de  même  les  doctrines  sociales  prennent  à  partie  tel  ou  tel 
élément  de  la  société.  L'intolérance  à  leur  égard  n'est  pas  moindre 
qu'elle  ne  l'est  ou  qu'elle  ne  fut  envers  les  hérétiques;  les  passions 


SEPT  ANS  DE  PROROGATION  ET  DE  REPURLIQUE  143 

qui  les  poursuivent  ne  le  cèdent  guère  en  violence  aux  passions 
théologiques,  et  c'est  dire  beaucoup.  Parmi  les  mauvaises  doctrines, 
selon  nos  conservateurs,  il  en  est  plusieurs  que  la  philosophie  po- 
sitive réprouve  ;  mais,  à  son  tour,  la  philosophie  positive  est  qua- 
lifiée par  eux  de  mauvaise  doctrine  au  premier  chef,  aussi  bien 
théologiquement  que  'socialement;  et  pourtant,  issue  il  y  a  qua- 
rante ans  de  Thumble  cabinet  d'un  homme  soh  taire,  elle  a  des  dis- 
ciples partout  en  Europe  et  aux  États-Unis.  Cet  exemple,  sans 
parler  du  sociahsme  dont  les  journaux,  les  livres,  les  doctrines 
foisonnent  sans  relâche,  prouve  que  le  droit  d'examen  et  la  libre 
pensée  à  l'égard  de  Torganisation  sociale  est  aussi  incompressible 
que  le  droit  d'examen  et  la  libre  pensée  à  Tégard  de  la  théologie. 
Des  hérésies  théologiques  ont  triomphé  dans  la  moitié  de  l'Eu- 
rope; des  doctrines  sociales  ont  triomphé  par  l'impulsion  de  1789. 
Mais  ce  n^est  le  dernier  mot  ni  des  hérésies,  ni  des  doctrines  so- 
ciales, ni  surtout  de  la  sociologie,  qui  professe  que  les  unes  et  les 
autres  ont  pour  terme  la  conception  positive  du  monde  et,  par- 
tant, la  conception  historique  des  sociétés. 

On  fait  aussi  sonner  haut  la  conservation  sociale.  Certes  je  ne 
suis  pas  disposé  à  traiter  légèrement  les  inquiétudes  qu'inspirent 
les  habitudes  et  les  impulsions  révolutionnaires,  et  j'admets  plei- 
nement la  sincérité  des  alarmes.  C'est  ici  que  revient  avec  force 
la  prescription  de  la  philosophie  positive  conseillant  aux  gouver- 
ments  de  se  désintéresser  des  doctrines,  afin  de  se  consacrer  au 
maintien  infatigable  de  Tordre  matériel  et  à  la  répression  rigou- 
reuse des  actes  perturbateurs.  Il  faut  laisser  aux  religions,  aux 
philosophies,  à  la  libre  pensée,  à  la  science  le  soin  d'entretenir, 
aussi  bien  par  le  conflit  que  par  le  concours,  le  variable  niveau 
d'ordre  moral  qu'à  chaque  moment  le  milieu  social  comporte. 
C'est  plus  tard  que,  sous  la  raison  sociale  du  savoir  positif,  un 
nouvel  ordre  social  naîtra,  semblable  à  celui  qu'établirent  le  ca- 
thoHcisme  et  auparavant  le  polythéisme,  mais  supérieur  par  la 
solidité  de  la  conception  et  la  perspective  des  services. 

Les  agents  du  gouvernement  disent  que  dans  bien  des  lieux 
existent  des  sociétés  secrètes  dont  les  intentions  et  les  pré- 
paratifs sont  insurrectionnels;  même  certains  ajoutent  que  la 
France  entière  est  minée.  Que  des  associations  révolutionnaires  se 
soient  reformées,  que  des  projets  subversifs  y  soient  agités,  je  ne 
le  nierai  pas  ;  c'est  une  conséquence  trop  naturelle  de  l'enchaîne- 
ment de  troubles  et  de  coups  de  main  dont  nous  sommes  les  vie- 
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times^  pour  que  je  veuille  révoquer  en  doute  toutes  les  informa- 
tions de  ce  genre.  Mais  il  suffît  de  considérer  quelque  peu  l'état 
présent  du  pays,  la  puissance  de  la  police  et  l'infériorité  de  l'ar- 
mement d'une  insurrection  quelconque  en  face  des  armes  perfec- 
tionnées qui  sont  seules  aux  mains  de  la  troupe  régulière,  pour 
être  sûr  que  ces  associations,  si  elles  se  levaient,  seraient  aussi- 
tôt vaincues  et  punies.  Toutefois,  il  est  des  circonstances  où  il 
n'en  est  plus  de  même  et  où  elles  deviennent  fort  redoutables  : 
c'est  aux  effondrements  de  nos  monarchies.  Alors  elles  pren- 
nent position,  elles  s'arment  et  peuvent  faire  des  coups  de  main 
tels  que  celui  de  la  Commune.  Gardons-nous  donc  plus  que  jamais 
d'élever  des  gouvernements  à  chute  facile.  Henri  V,  dont  nos  con- 
servateurs ont  tenté  la  restauration,  aurait  peu  duré,  et  cette  pré- 
tendue œuvre  conservatrice  aurait  abouti  à  une  redoutable  dé- 
sorganisation révolutionnaire. 

La  réaction  sera  laborieuse  pour  tout  le  monde;  les  commen- 
cements l'indiquent  visiblement.  Qu'un  cabinet  ne  se  livre  pas 
sans  réserve  à  l'impulsion  du  pays,  qu'il  veuille  la  modérer  en 
intensité  et  en  vitesse,  cela  se  conçoit;  mais  qu'il  entreprenne  d'y 
résister  absolument  et  de  lui  faire  prendre  une  direction  contraire, 
cela  est  téméraire,  d'une  réussite  purement  temporaire  et  de  con- 
séquence dangereuse.  L'un  parle  de  faire  marcher  la  France  ; 
l'autre  assure  que  d'ici  quatre  ans,  il  ne  faut  plus  faire  d'élections; 
un  troisième  se  signe  d'effroi  aux  noms  les  plus  modérés  parmi  les 
nouveaux  élus  ;  et  le  gros  du  parti,  irrité  mais  non  éclairé  par . 
les  faits,  me  rappelle  les  ultras  de  1829  et  de  1830  et  compte  sur 
la  réaction. 

Pour  la  combattre  et  pour  se  maintenir  pendant  la  durée  de  la 
république  de  sept  ans,  les  républicains  ont  deux  ressources, 
toutes  deux  grandes  et  puissantes  :  ce  sont  l'opinion  publique  et 
la  légalité. 

L'opinion  publique,  quoi  que  disent  nos  gens  qui  prétendent,  à 
l'aide  de  mesures  législatives,  la  retourner  comme  un  gant,  est 
une  force  pour  qui  s'y  appuie.  Ne  croyez  pas,  d'ailleurs,  que  la 
réaction  puisse  aller  bien  loin  dans  ses  projets.  Depuis  quatre- 
vingts  ans  la  société  a  été  tellement  pénétrée  des  principes  libéraux 
(je  me  sers  de  l'expression  la  plus  générale),  que  le  mal  qu'on  leur 
fait  demeure  toujours  fort  Hmité;on  change  quelques  accessoires, 
on  ne  change  pas  le  fond.  Cette  limitation  est  la  mesure  du  pou- 
voir de  l'opinion  publique.  Les   républicains  lui  doivent  tout  ce 
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qu'ils  sont  ;  ils  n'ont  pas,  comme  lem^s  adversaires,  des  relations 
princières  et  des  protections  royales  ;  et,  sauf  un  certain  nombre 
de  transfuges  des  classes  titrées,  ils  sont  tous  de  petits  bour- 
geois, comme  M.  Thiers,  des  industriels,  des  commerçants,  des 
paysans  et  des  ouvriers.  Qui,  depuis  deux  ans,  soutient  les  répu- 
blicains? Le  pays.  Si,  depuis  deux  ans,  les  élections  eussent  été 
monarchiques  ou  simplement  douteuses,  la  monarchie  serait  déjà 
faite;  mais,  sauf  bien  peu  d'exceptions,  elles  témoignent  à  coups 
redoublés  que  le  pays  n'a  souci  d'aucune  monarchie,  n'en  désire 
aucune,  n'en  rappelle  aucune.  Même,,  depuis  les  dernières  tenta- 
tives de  restauration  légitime,  on  remarque  partout  que  les  gens 
de  la  campagne  viennent  apporter  contre  la  monarchie  un  con- 
tingent de  votes  plus  considérable  qu'ils  ne  faisaient  jadis.  Il 
est  certain  que  la  reacLion  a  par  cette  manœuvre  donné  au  cou- 
rant qu'elle  veut  remonter  plus  de  puissance  et  d'impulsion. 
Ce  n'est  pas  à  ce  résultat  qu'elle  visait. 

Conserver  pour  soi  l'opinion  publique  importe  par-dessus  tout 
aux  républicains.  Le  moyen  leur  est  ouvert,  c'est  de  se  tenir  rigou- 
reusement et  partout  dans  la  légalité  devant  la  lutte  qui  commence. 
Vigilance,  patience,  fermeté,  disci'>line,  voilà  les  qualités  que  la 
situation  leur  impose;  ce  sont  les  mêmes  qualités  qu'on  demande 
en  campagne  au  soldat,  à  l'officier,  au  général;  y  manquer  serait 
aussi  fâcheux  en  politique  qu'en  guerre.  Le  moment  solennel  est 
venu  de  renoncer  aux  pensées  violentes,  et  de  consolider  par  un 
travail  constant  l'édiflce  provisoire  de  la  république.  C'est  là  la 
tâche  commune.  Pour  nous,  disciples  de  la  philosophie  positive 
qui  savons  qu'il  ne  se  fait  ni  dans  la  science  une  découverte,  ni 
dans  l'industrie  une  application  de  la  science,  sans  promouvoir  le 
mouvement  de  rénovation  sociale,  travaillons  et  faisons  travailler 
autour  de  nous,  accomplissant  notre  devoir  régulier  qui  est 
de  signaler  la  connexité  sociale  entre  ce  qui  est  su,  pensé  et 
voulu. 

É.  LiTTRÉ. 
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DÉCADENCE  DU  PRINCIPE  THÉOLOGIQUE 

DANS  LES  SOCIÉTÉS  MODERNES 


PAR  LE  D""  CLAYEL 


Mémoire  lu  à  la  Société  de  Sociologie  le  «  tuai  1873. 


Au  début  des  sociétés,  alors  quoriiomme,  dominé  par  l'égoïsme,  veut 
la  lutte  pour  l'existence  envers  et  contre  tous,  les  forces  qui  rassemblent, 
relient  et  disciplinent  sont  les  plus  utiles  à  la  civilisation.  A  des  êtres 
grossiers,  rapaces,  violents  et  semblables  aux  brigands  qui  ont  fondé 
Rome,  la  force  des  armes  apprend,  mieux  que  toute  chose  :  l'obéissance 
et  l'action  collective.  Cette  force  utilise  la  guerre,  pour  contraindre  les  in-' 
dividus,  soit  qu'ils  attaquent,  soit  qu'ils  se  défendent,  à  subordonner  leur 
intérêt  propre  à  l'intérêt  général  ;  elle  fait  comprendre  aux  soldats  d'un 
même  corps  la  solidarité  qui  les  unit.  De  l'armée  à  la  cité  la  transition  se 
fait  naturellement  par  l'intervention  de  la  femme  et  de  l'enfant  nécessaires 
à  toute  société  durable.  Mais  lorsque  la  force  des  armes  préside  seule  à  la 
formation  de  la  société,  celle-ci  garde  un  levain  de  sauvagerie  et  une  im- 
puissance au  progrès  qui  s'accusent  dans  les  races  noires,  cuivrées  et  oli- 
vâtres de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Australie. 

Les  populations  qui  possèdent  à  un  degré  moindre  les  aptitudes  mili- 
taires cherclient  un  principe  social,  non  plus  dans  l'action  du  sabre,  mais 
dans  une  croyance  commune.  La  force  qui  les  unit  est  surtout  morale,  elle 
est  l'aspiratiou  vers  une  puissance  protectrice,  vers  une  défense  occulte, 
vers  une  divinité  capable  de  donner  la  sécurité  ù  ses  sectateurs  et  d'infli- 
ger mille  maux  à  leurs  adversaires.  C'est  ainsi  que  les  Israélites, 
réduits  en  esclavage  par  les  Egyptiens,  trouvent  dans  leur  religion  un 
principe  de  nationalité,  de  discipline  et  d'action  commune  qui  résiste  à  la 
servitude;  un  prophète  est  leur  Jiomulus. 
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A  peine  fondée,  Rome  sentait  le  besoin  de  joindre  les  forces  morales  au?, 
forces  militaires  et  Numa  se  chargeait  de  courber  sous  la  crainte  des 
dieux  la  tête  indomptée  des  soldats  romains.  De  même  le  peuple  juif,  pu 
sortant  du  désert,  sentait  que  la  puissance  des  armes  devait  lui  donner  la 
terre  promise. 

Uhistoire  montre  que  les  sociétés  durables  renferrnentles  deux  ordres d« 
forces  et  savent  se  battre  aussi  bien  que  prier. Celles  quisontexclusivement 
militaires  ou  religieuses  ne  tardent  pas  à  succomber,  faute  de  pouvoir  ar- 
rivera celte  période  de  la  civilisation  pendant  laquelle  les  mobiles  sociavix 
se  prêtent  un  appui  mutuel.  Dans  toute  organisation  se  voit  le  concours 
de  forces  diverses.  Si  Tune  manque  les  autres  se  désorganisent  et  devien- 
nent incapables  de  soutenir  les  luttes  collectives  qui  succèdent  aux  luttes 
individuelles.  Les  peuples  favorisés  ont  les  aptitudes  et  fonctions  sociales 
en  de  telles  proportions  que  l'une  ne  peut  absorber,  masquer  ou  annuler 
les  autres,  que  toutes  se  font  équilibre  et  deviennent  fécondes  pp  se  sou- 
tenant. Or,  cet  état  devient  d'autauL  plus  difficile  à  maintenir  qu'il  existe 
dans  la  vie  des  peuples  des  périodes  favorables  au  développement  de  la 
force  brutale,  tandis  que  l'avantage  reste  à  la  force  morale  dans  d'autres 
périodes.  Une  discussion  sur  ce  sujet  peut  être  fort  intéressante,  mais 
nous  entraînerait  hors  des  bornes  posées  par  notre  titre  et  par  l'obliga- 
tion de  rester  dans  les  faits  théologiques. 

En  étudiant  Taclion  des  religions  diverses,  on  en  comprend  vite  l'impor- 
tance, dès  que  l'on  constate  combien  la  force  des  armes  est  impuissance  à 
obtenir  l'assentiment  des  volontés  qu'elle  contraint.  Sous  l'esclavage  imposé 
par  elle,  la  révolte  reste  à  l'état  latent,  les  âmes  s'irritent,  elles  se  tiennen^^ 
prêtes  à  saisir  l'occasion  de  venger  et  de  disperser  ceux  que  le  sabre  a 
réunis. 

La  foi,  au  contraire,  a  le  beau  privilège  de  faire  sortir  le  concours  de  la 
croyance  et  de  relier  ceux  qui  adorent  le  même  dieu.  Appartenir  à  une 
religion  c'est  accepter  une  loi  et  une  discipline,  c'est  obéir  à  des  préceptes, 
c'est  s'attacher  à  ceux  qui  ont  le  même  dieu,  c'est  les  tenir  pour  alliés  na- 
turels et  pour  frères.  Outre  la  puissance  pour  rassembler,  la  religion  a  la 
puissance  pour  imposer  aux  populations  l'uniformité  des  actes  et  des 
mœurs.  Ici  l'action  appartient  à  la  cérémonie,  à  la  liturgie  et  au  culte  qui 
plaisent  d'autant  plus  à  l'homme  qu'il  est  plus  voisin  de  la  barbarie. 

Le  résumé  de  l'action  sociale  des  religions  se  trouve  dans  l'autorité  dont 
l'ascendant  sur  les  âmes  va  jusqu'à  imposer  la  croyance  et  l'obéissance, 
sans  recourir  à  la  démonstration,  ou  à  la  force  physique.  La  confiance  que 
le  père  obtient  de  ses  jeunes  enfants  est  souvent  inspirée  par  le  prêtre  à 
des  hommes  qui  lui  sont  supérieurs  en  savoir  et  en  vertu.  C'est  que  le 
prêtre  parle  au  nom  de  la  divinité,  de  l'être  qui  voit  tout,  qui  sait  tout  et 
qui  peut  tout. 

Plus  l'idée  de  dieu  s'élève,  plus  la  parole  de  ses  ministres  a  d'autorité. 
Aussi  voit-ou  celle-ci  passer  du  fétichisme  qui  est   la  représentation   la 
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plus  infime  et  la  plus  grossière  de  la  divinité  au  polythéisme  et  au  mono- 
théisme, en  dernier  lieu. 

Le  monothéisme  lui-même  a  des  degrés  différents  et  comprend,  comme 
chez  les  Juifs,  un  créateur  animé  de  passions  humaines,  ou  bien  un  être 
résumant,  dans  son  omnipotence,  le  bien,  le  beau  et  le  vrai.  En  somme,  des 
hommes  attribuent  à  la  divinité  ce  qui  leur  paraît  excellent  dans  la  nature 
humaine.  Lorsque  les  Juifs,  opprimés  par  les  Egyptiens,  ou  mis  en  pré- 
sence des  populations  qui  occupent  la  terre  promise,  ont  surtout  besoin  de 
la  force,  ils  se  vouent  au  «  Dieu  fort»  et  contractent  alliance  avec  lui.  Lors- 
que les  hommes,  déjà  façonnés  par  les  doctrines  des  stoïciens,  sont  désolés 
par  la  tyrannie,  par  la  brutalité  et  par  la  corruption  romaines,  lorsque  la 
sensualité  et  la  cruauté  inondent  le  monde  ancien,  lorsque  les  opprimés  man- 
quent de  protection  contre  la  méchanceté  des  proconsuls,  lorsque  le  men- 
songe est  partout  triomphant,  l'idéal  divin  se  compose  de  douceur,  débou- 
té, de  vérité  et  de  justice.  Il  va  jusqu'à  s'incarner  dans  le  fils  de  l'homme, 
pour  expier  et  pour  souffrir.  Mais  le  même  Dieu  de  paix  et  de  mansuétude 
peut,  en  d'autres  circonstances,  redevenir  terrible.  Les  populations  gros- 
sières et  ignorantes  du  moyen-âge,  encore  imprégnées  du  génie  germa- 
nique, feront  du  Dieu  chrétien  une  sorte  de  Teutatès  et  croiront  lui  être 
agréable  en  torturant,  brûlant  et  exterminant  pour  sa  plus  grande  gloire. 
Cette  disposition  à  supposer  dans  la  divinité  les  passions  dont  l'homme  est 
animé  entraîne  des  changements  corrélatifs  dans  les  religions  qui  s'élèvent 
ou  s'abaissent  en  proportion  de  l'élévation  ou  de  la  déchéance  des  qualités 
réputées  divines.  Il  en  résulte  dans  l'histoire  d'une  même  croyance  des 
oscillations  ou  contradictions  qui  mènent  au  doute  les  hommes  capables 
de  réfléchir  et  les  poussent  à  chercher  dans  la  raison  la  solution  des 
questions  d'origine  et  de  fin,  au  lieu  de  chercher  cette  solution  dans  la  foi. 
C'est  ainsi  que  se  produit  la  métaphysique,  refuge  habituel  des  intelligences 
élevées,  quand  elles  ne  peuvent  plus  croire  ce  qu'elles  croyaient  jadis.  Mais 
tel  est  le  besoin  d'une  même  foi,  chez  certaines  populations,  que  l'on  a  vu 
l'athéïsme  métaphysique  de  l'Inde  aboutir  à  la  religion  bouddhiste  qui 
compte  300  millions  d'adhérents.  Une  religion  athée  renferme  une  contra- 
diction logique,  selon  les  idées  de  l'Occident,  et  ne  peut  s'expliquer  que 
par  un  besoin  de  culte  particulier  aux  races  orientales.  Les  Chinois,  dont 
la  métaphysique  avait  suivi  la  même  direction  que  la  métaphysique  hin- 
doue, ont  été  à  la  religion  bouddhiste,  ce  que  les  populations  européennes 
ont  été  à  la  religion  chrétienne  qui  a  mieux  prospéré  sur  les  rives  septen- 
trionales de  la  Méditerranée  que  sur  les  rives  méridionales  où  elle  a  pris 
naissance. 

Dans  l'Europe,  le  doute  et  la  critique  philosophiques  ont  abouti, 
comme  dans  l'Inde  et  la  Chine,  à  la  négation  du  surnaturel  ;  mais  cette 
négation,  au  lieu  de  devenir  une  religion,  par  suite  du  besoin  de  croire 
en  commun,  est  devenue  la  science  qui  s'impose  à  tous  par  la  force  de  l'é- 
vidence. 
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Seulement,  la  science  ne  démontre  que  le  naturel  et  avoue  son  Impuis- 
sance à  résoudre  les  questions  d'origine  et  de  fin.  Ces  questions  forment 
le  domaine  de  la  religion,  qui  ne  peut  désormais  sortir  de  ses  limites  et 
prétendre  à  la  solution  des  faits,  sans  rencontrer  l'écrasante  supériorité 
des  méthodes  positives.  Chaque  jour  la  révélation  voit  des  lambeaux  de 
sa  genèse  enlevés  par  la  géologie  ;  chaque  jour  sa  chronologie  est  prise 
en  flagrant  délit  d'erreur  par  la  critique  historique;  chaque  jour  les  dé- 
couvertes archéologiques  recalent  de  quelques  milliers  d'années  la  venue 
de  l'homme  sur  la  terre  ;  chaque  jour  la  création  devient  plus  improbable 
et  plus  contraire  à  la  science.  Ainsi,  serrée  dans  un  cercle  qui  se  rétré- 
cit incessamment,  la  théologie  perd  son  influence  sur  les  êtres  cultivés, 
mais  il  réagit  d'une  façon  différente,  selon  qu'il  appartient  à  la  forme  pro- 
testante ou  à  la  forme  catholique.  Chez  les  protestants,  les  ministres  du 
culte  se  distinguent  à  peine  delà  population  laïque  :  ils  en  ont  le  cos- 
tume et  les  mœurs,  ils  ont  femme  et  enfants,  ils  ont  une  liturgie  si  simple 
que  tout  homme  instruit  peut  y  suffire,  ils  sont  dans  l'impuissance  de 
former  une  caste  et  d'arriver  à  l'action  cléricale,  par  suite  du  grand  nom- 
bre de  sectes  que  fait  surgir  l'esprit  d'examen.  Ce  dernier  agit  à  l'égard 
des  Livres  saints  et  delà  révélation,  comme  la  science  agit  à  l'égard  des 
faits.  Chacun  cherche,  médite,  commente  et  étudie,  pour  se  faire  une 
conviction  ;  chacun  participe,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  à  la  croyance 
commune,  si  bien  que  nul  ne  peut  prétendre  'a  représenter  d'une  ma- 
nière spéciale.  Outre  que  la  doctrine  protestante,  par  suite  de  son  carac- 
tère impersonnel,  ne  peut  s'incarner  ni  dans  un  homme  ni  dans  une  cor- 
poration ,  elle  est  contrainte,  par  l'esprit  d'examen,  de  se  maintenir  au 
niveau  des  connaissances  scientifiques,  de  transformer  le  christianisme, 
de  le  rajeunir  et  de  l'adapter  aux  diverses  époques. 

Il  est  difficile,  au  temps  actuel,  de  maintenir  la  divinité  de  Jésus-Christ 
devant  la  critique  liistoriqno  '■  ;iaintenir  la  création  devant  la  cosmo- 
génie et  de  maintenir  la  chronoiigie  biblique  devant  l'homme  quaternaire; 
mais  le  protestantisme,  tout  eu  prenant,  chaque  jour  davantage,  un  carac- 
tère de  mélaph^^sique,  n'en  reste  pas  moins  retranché  entre  l'idéal  divin  et 
la  destinée  ultérieure  des  mortels.  Il  plaît  aux  hommes  que  tourmentent  les 
idées  d'origine  et  de  fin,  il  offre  une  espérance  à  ceux  qui  craignent  la  mort, 
veulent  se  survivre  et  prétendent  retrouver  dans  un  autre  monde  ceux 
qu'ils  ont  perdus,  il  cherche  à  sauver  des  empiétements  du  rationalisme  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  foi.  C'est  précisément  parce  qu'il  fait  la  part  du 
rationalisme,  qu'il  donne  à  ses  sectateurs  la  supériorité  scientifique  et  in- 
dustrielle, qu'il  leur  donne  l'activité  et  la  richesse,  qu'il  leur  donne  une 
puissance  d'expansion  facile  à  constater  dans  de  nombreuses  colonies, 
enfin  qu'il  leur  donne  une  organisation  militaire  dont  pâtissent  les  autres 
peuples. 

Pour  bien  comprendre  les  avantages  que  produit  l'esprit  d'examen  et 
de  doute  chez  le  protestant,  il  faut  considérer  les  misères  quentratn»  la 
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foi  aveugle  du  catholique  et  du  mahomélan.  Chez  ces  hommes,  l'autorité 
appartient  ëiclusiveirièiit  à  la  révélation,  qui  dit  ce  qu'il  faut  croire  et  ne 
peîs  croire,  faire  et  ne  pas  f;i ire;  sans  tenir  compte  des  progrès  réalisés 
par  l'esprit  humain.  Il  faut  se  soumettre  sans  examen  aux  paroles 
del'Èglisë;  il  faut  croire  que  les  lois  delà  nature  peuvent  être  renver- 
sées dans  le  miracle,  hien  que  jamais  ce  renversement  n'ait  été  constaté 
scieutifiquemëiit.  De  telles  exigences  ne  résultent  pas  du  caprice,  elles  sont 
là  conséquence  du  surnaturel.  Ce  dernier  est  facilement  accepté  par  les 
populations  que  tient  l'ignorance  et  l'amour  du  merveilleux  :  mais,  à  me- 
sure que  lès  hommes  s'instruisent,  ils  inclinent  à  penser  que  le  monde 
est  dirigé,  non  par  ufie  volonté  analogue  à  celle  de  l'homme,  mais  par  des 
lois  nécessaires  et  immuables.  Dès  lors  s'établit  l'antagonisme  entre  la 
croyance  religieuse  et  la  croyance  scientifique,  celle-ci  représentant  l'auv 
torilé  de  la  raison,  celle-là  représentant  l'autorité  de  la  révélation.  La 
science  a  le  grand  avantage  de  pouvoir  se  démontrer,  se  vérifier,  se  rec- 
tifier, s'agrandir  et  faire  preuve  de  force  par  les  accroissements  qu'elle 
apporte  dans  la  vie  humaine  ;  la  révélation  a  le  désavantage  de  représenter 
dès  le  début  une  vérité  fermée,  et  de  rester  immuable  en  présence  des 
faits  nouveaux.  Il  lui  faut  protester  contre  les  découvertes  d'un  Galilée, 
d'un  Pascal  ou  d'un  Laplace,  ou  imiter  le  protestantisme  que  la  raison 
conduit,  peu  à  peu,  à  n"étre  que  de  la  métaphysique.  Ainsi  menacée,  la 
foi  est  contrainte  de  se  faire  une  milice  représentée  par  les  prêtres,  les 
popes  et  les  ulémas.  Celte  milice,,  pour  lutter  contre  la  science  et  appar- 
tenir complètement  à  la  religion,  doit  subir  un  entraînement  physique  et 
mental  que  le  catholicisme  a  exploité  merveilleusement.  Il  s'agit  d'obtenir 
là  passion  religieuse  qui  seule  est  capable  de  croire  à  toute  extrémité. 
Pour  passionner  les  hommes,  ou  les  condamne  au  jeûne,  aux  macérations 
et  au  célibat,  ou  leur  interdit  l'épouse,  l'enfant  el  les  amours  terrestres; 
on  ne  leur  permet  ui  la  richesse,  ni  le  bien-être,  ni  les  satisfactions  de  la 
vanité.  Il  en  résulte  une  tension  nerveuse,  un  délire  d'amour  inassouvi 
qtiî  n'a  d'issue  honnête  que  vers  la  divinité,  et  de  manifestation  que  dans 
le  ciilte.  Ce  ne  sont  que  génuflexions,  invocations,  protestalions,  déclara- 
lions,  chants  poétiques,  e(c.  Le  mot  d'amour  y  résonne  continuellement, 
dès  coetïts  enflammes  se  voient  dans  une  foule  d'images;  les  ardeurs 
pieuses  débordent  de  toutes  parts  et  donnent  aux  cérémonies  un  attrait 
particulier.  Ajoutons  que  cet  attrait  est  rehaussé  par  la  musique,  par  la 
pi'eintitre,  par  l'architecture  et  par  une  liturgie  qui  use  de  l'art  avec  une 
grande  habileté.  II  arrive  môme  que  des  fanatiques  croient  plaire  à  Dieu 
en  s'imposant  des  tortures,  a  Timitation  des  Orientaux  qui,  pour  montrer 
i'i-nt'ensité  de  leur  amour  à  une  femme,  lui  disent  leur  tendresse  eu  tenant 
lin  charbon  allumé  dans  la  main. 

Ûù^  telle  pîéfé  ajoute  nécessairement  au  mérilé  dés  bonnes  œuvres  le 
mérite  des  diverses  pratiques  du  culte.  Elle  en  use  pour  établir  sa 
discipline   sur  les  âmes  simples  ,   timides  et  passionnées    qui  subis- 
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sent  facilement  les  entraînements  de  l'exemple.  Le  prêtre  se  ménage 
aussi  la  direction  des  hommes  qu'il  prend  à  la  naissance  et  ne  quitte  qu'à  la 
mort.  En  conférant  les  sacrements,  en  exigeant  la  confession  des  secrets 
les  plus  intimes,  en  disposant  souverainement  du  salut,  il  devient  le  maî- 
tre des  populations,  en  dépit  do  l'insuffisance  de  sa  doctrine.  Les  femmes 
surtout  sont  à  sa  dévotion,  de  même  que  tous  les  êtres  chez  lesquels  le 
sentiment  pèse  plus  que  la  raison.  Il  y  a  des  prières  pour  toutes  les 
circonstances  de  la  vie ,  des  consolations  pour  tous  les  déboires ,  des 
espérances  pour  ce  qui  paraît  désespéré,  grâce  à  l'intervention  possible 
de  la  main  de  Dieu.  En  vain  cette  intervention  est  invoquée  cent  fois 
inutilement ,  l'homme  a  une  ténacité  d'espoir  que  rien  ne  peut  décou- 
rager. 

Ce  n'était  pas  assez  d'isoler  le  prêtre  du  reste  de  la  société  par  l'ordina- 
tion et  le  célibat,  ce  n'était  pas  assez  d'établir  son  influence  par  le  gouver- 
nement des  sentiments  de  l'humanité,  ce  n'était  pas  assez  decréerainsi 
une  milice  toujours  prêle  pour  combattre  au  profit  de  la  religion,  il  fallait 
encore  obtenir  l'organisalion  savante  des  armées  les  mieux  disciplinées. 
Aussi  vit-on  l'Eglise  créer,  peu  à  peu,  la  caste  sacerdotale,  y  introduire 
une  hiérarchie  telle  que  l'ordre  donné  par  le  chef  pût  être  transmis  au 
dernier  des  soldats.  Les  révoltes  intestines  furent  prévenues  au  moyen  des 
conciles  qui  délibéraient  sur  les  points  litigieux  de  foi,  de  discipliLe  et  de 
liturgie,  qui  jugeaient  souverainement  et  se  prétendaient  dépositaires  de 
l'infaillibilité.  Quand  ils  avaient  prononcé,  chacun  devait  courber  la  tête , 
croire  et  obéir,  à  peine  de  subir  une  répression  impitoyable. 

La  prétention  d'imposer  la  croyance  fut  acceptée  généralement  ;  les 
faibles  et  les  simples  s'en  accommodèrent,  mais  les  forts  et  les  savants  ne 
purent  se  soumettre.  Ils  étaient  envahis  par  le  doute,  ils  sentaient  leur 
raison  protester,  ils  déclaraient  que  la  foi  leur  était  impossible,  ils  pré- 
tendaient. Descartes  en  tête,  fonder  leur  croyance  sur  les  vérités  démon- 
trées par  la  raison.  C'était  la  négation  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  et  la 
perle  de  l'autorité  religieuse  qui  passait  ainsi  des  clercs  aux  laïques  ;  aussi 
la  répression  fut-elle  terrible.  Lors  de  l'essor  scientifique  et  de  l'émanci- 
pation intellectuelle  de  la  Renaissance,  un  ordre  religieux  fut  fondé  avec  la 
mission  de  combattre  par  la  dialectique  la  plus  subtile  la  science  indépen- 
dante; il  combina  son  action  avecl'ordre  bien  plus  ancien  qui  avait  la  mis- 
sion de  poursuivre  partout  lesdissideuis  et  d'employer  la  force  pour  les  ré- 
duire. Les  jésuites  et  les  inquisiteurs  ont  agi  avec  une  puissance 
telle,  que  pendant  trois  siècles  ils  ont  empêché  l'émancipation  intel- 
lectuelle de  la  moitié  de  l'Europe.  On  les  vit,  au  moyen  de  la  casuis- 
tique, fausser  les  notions  les  plus  simples  de  la  morale  et  propager  des 
préceptes  qui  provoqua  rcnl  l'indignation  de  l'honnête  Pascal,  on  les  vit 
fausser  la  s'cience,  fausser  l'histoire,  fausser  toutes  les  doctrines  qui 
n'étaient  pas  conformes  a  la  foi  catholique.  Ceux  qui  résistèrent  furent 
poursuivis,  emprisonnés,  jugés,  torturés  et  brûlés  vifs.  Ces  exécutions, 
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entre  les  mains  de  prêtres  chrétiens,  ijrirent  le  caractère  des  sacrifices 
humains  et  se  nommèrent  des  actes  de  foi.  L'Église  eut  la  force  de  les 
imposer  aux  princes  de  l'Europe  qui  durent  assister  et  coopérer  à  la 
destruction  de  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  parmi  leurs  sujets.  En  Espagne 
surtout,  les  esprits  élevés  et  les  cœurs  généreux  furent  anéantis  et  il  en 
résulta,  pour  ce  malheureux  pays,  une  décadence  dont  il  ne  peut  se  rele- 
ver. Les  mêmes  faits  se  reproduisirent,  avec  moins  d'intensité,  en  Italie, 
en  Autriche  et  daos  les  Pays-Bas  ;  ils  se  reproduisirent  même  en  France. 
Après  la  révocation  de  l'edit  de  Nantes,  les  grandes  intelligences  et  les 
grands  caractères  formés  par  la  période  d'émancipation  que  représentent 
les  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  disparurent  si  vite  que,  à  la  mort 
de  Louis  XIV,  il  ne  restait  plus  dans  le  royaume  un  homme  éminent  dans 
les  lettres,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 

Le  roi  qui  poussa  la  sottise  jusqu'à  prétendre  racheter  ses  adultères, 
par  les  dragonnades,  laissa  la  France  épuisée  de  sang,  de  talent,  d'or  et  de 
vertu,  tout  en  obtenant  le  surnom  de  «  grand»  que  lui  valut,  apparemment, 
son  obéissance  servile  aux  ordres  de  l'Eglise.  Les  Français  chassés  par  lui 
formaient  une  élite  qui  porta  aux  peuples  étrangers  les  arts,  les  sciences 
et  l'industrie  dont  il  avait  bénéficié  au  début  de  sou  règne. 

Il  est  sans  exemple  depuis  trois  siècles  qu'un  Etat  dominé  par  un  clergé 
quelconque  ne  soit  pas  tombé  en  décadence,  comme  il  est  sans  exemple 
qu'un  Etat  dominé  par  l'action  laïque  n'ait  pas  prospéré.  C'est  au  point  que 
l'on  peut  considérer  comme  loi  sociale  l'antagonisme  de  l'action  cléricale 
et  de  la  grandeur  des  nations  européennes.  L'amoindrissement  est  la  con- 
séquence nécessaire  d'une  doctrine  qui  veut  subordonner  la  science  à  une 
révélation  immuable  et  se  met  ainsi  dans  la  nécessité  de  lutter  contre  le 
progrès,  par  les  moyens  paissants  que  fournit  l'organisation  sacerdotale. 
La  prospérité,  au  contraire,  est  la  conséquence  nécessaire   d'une  science 
qui  chaque  jour  met  aux  mains  de  l'humanité  de  nouvelles  forces   et  de 
nouveaux  éléments  de  grandeur.  On  en  a  la  preuve   dans  l'histoire  de  la 
France  qui,  parvenue  au  dernier  degré  de  l'abaissement  par  suite  de  la 
servilité  de  Louis  XIV  devant  les  ordres  de  Bossuet,  de  Lachaise  et  de 
Letellier,  se  mit  rapidement  à  la  tète  de  l'Europe,  dès  que  la  philosophie 
du  XVIII*   siècle  domina  l'action  catholique.   Une  prospérité  analogue 
s'était  montrée  dans  les  Pays-Bas  affranchis  du  joug  de  l'Espagne  et  de 
l'inquisition,  dans  la  Saxe,  dans  Genève  et  dans  toutes  les  contrées  qui 
acceptèrent  la  Réforme  ;  tandis  que  la  Bohême  replacée  sous  le  joug  des 
jésuites  fut  condamnée  à  la  misère  et  à  la  barbarie.  Dans  une  nation  régie 
par  les  mêmes  lois,  dans  la  France,  par  exemple,  ou  voit  les  provinces  qui 
laissent  une  grande  influence  au  clergé  se  vouer  a  l'ignorance  et  à  une  barba- 
rie relatives,  tandis  que  les  provinces  dirigéesparles  libres  penseurs  croissent 
constamment  en  instruction,  en  industrie,  en  ordre,  en  richesse  et  en  civili- 
sation. Ainsi  la  Bretagne   et  la  Vendée  moutraieut  jadis  une  superstition, 
une  ignorance,  une  incurie  et  une  grossièreté  de  mœurs  qui  se  reprodui- 
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sent  en  Espagne:  en  Italie  en  Sicile,  dans  certaines  provinces  d'Autriche  et 
dans  toute  l'Amérique  du  Sud,  tandis  que  la  Bourgogne,  la  Comté,  l'Alsace, 
la  Lorraine,  la  Champagne  et  la  Picardie,  que  l'esprit  de  doute  rattache  à  la 
science,  offraient  une  prospérité  toujours  grandissante.  A  peine  affranchie 
du  joug  des  prêtres,  l'Italie  prend  son  essor  et  forme  des  générations  qui 
montreront  en  dépit  de  la  fatuité  tudesque,comhien  les  belles  aptitudes  lati- 
nes sont  capables  de  lutter  contre  les  aptitudes  germaniques.  L'Espagne  s'é- 
mancipe à  son  tour  et  prétend  que  le  pays  de  Cervantes,  de  Velasquez  et  de 
Caldéron  doitreprendre  sonrangcn  Europe  eu  arrachant  à  l'Eglise  l'autori- 
sation de  penser,  d'étudier,  déparier,  d'écrircet  de  critiquer.  Cette  régénéra- 
tion rencontre  de  grandes  difficultés,  parce  que  la  nation^  privée  dq  science. 
d'art,  d'industrie  et  de  progrès,  manque  des  forces  sociales  qui  doivent  rem- 
placer la  foi  etmaintenir  l'organisation  dans  la  cité  au  moment  où  se  fait  sen- 
tir l'insuffisance  de  la  théologie.  Un  peuple  qui  doit  à  la  culture  in  teliectuelie 
la  notion  de  l'amour  du  droit,  qui  sent  combien  l'ordre  est  nécessaire  à  sa 
prospérité,  qui  tient  de  la  science  une  foule  d'idées  et  d'opinions  commu- 
nes, est  autrement  facile  à  gouverner  qu'un  peuple  superstitieux,  ignorant 
et  livré  à  toutes  les  convoitises  individuelles.  Lorsque  le  frein  ihéologique 
est  enlevé  à  des  hommes  que  dominent  les  appétits  et  les  intérêts  gros- 
siers, ils  transforment  la  liberté  en  orgie  et  se  plaisent  à  enîretenir  un 
désordre  dont  chacun  espère  profiter.  Ils  ont  les  vices  qu'imposent  la  ty- 
rannie et  se  montrent  incapables  de  revenir  à  l'organisation  sans  l'inter- 
vention d'une  dictature  scientifique. 

La  décadence  imposée  par  le  catholicisme  à  tous  ceux  qui  en  acceptent 
la  domination  vient  de  ce  que  la  religion  qui  se  maintenait  au  niveau  des 
connaissances  humaines  pendant  le  moyen  âge,  se  trouve  tellement  en 
retard,  à  cette  heure,  que  toute  grande  découverte  lui  devient  une  con- 
tradiction. Les  lois  astronomiques,  physiques,  chimiques  et  organiques 
nient  l'action  surnaturelle  :  toutes  servent  à  l'homme  d'étude  à  opter 
entre  la  science  et  la  théologie,  tandis  que  l'homme  de  foi  et  dj  sentiment, 
eu  acceptant  des  croyances  en  retard  de  plusieurs  siècles,  se  met  dans 
l'impossibilité  d'atteindre  le  niveau  de  la  civilisation.  Dès  lors  il  u'invente, 
ni  ne  perfectionne  ;  la  foi  le  dispense  d'éclaircir  ses  doutes,  :1  est  satis- 
fait de  ce  qui  lui  est  enseigné.  Mais  il  en  est  tout  autrement  de  ceux  que 
tient  le  doute  philosophique.  Us  ne  se  rendent  que  devant  l'évidence,  ils 
s'imposent  la  tâche  de  vérifier  tout  ce  qui  leur  est  enseigné,  de  relever 
tout  ce  qui  leur  semble  une  erreur,  de  découvrir  tout  ce  qui  leur  est  ca- 
ché, de  combler  toutes  les  lacunes  de  leurs  connaissances.  Tel  est  leur  be- 
soin de  savoir  qu'ils  consacrent  leur  vie  à  apprendre  et  que  la  découverte 
d"un  fait  nouveau  ou  d'une  loi  nouvelle  est  pour  eux  la  plu»  grande  des 
jouissances.  Ce  qu'ils  trouvent  est  employé  par  l'industriel,  que  le  désir  de  la 
richesse  et  la  concurrence  commerciale  poussent  à  utiliser  les  moyens  d'ac- 
tion fournis  par  la  science.  C'est  ainsi  que,  dans  les  États-Unis  d'Amérique, 
le  doute,  la  science  et  l'industrie  ont  produit  un  développement  impossible 
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dans  le  Mexique,  le  Pérou,  le  Brésil  et  les  Etats  où  a  dominé  l'action 
cléricale. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  catliolicisme  s'applique,  eu  partie,  à  l'ortho- 
doxie grecque,  mais  avec  cette  atténuation  que  le  clergé  séculier  use  dU 
mariage  et  se  rattache  ainsi  à  la  famille,  tandis  que  le  clergé  supérieur  et 
régulier  doit  se  soumettre  au  pouvoir  politique.  Il  n'est  pas  moins  vrai 
que  la  religion  grecque  est  hostile  à  la  science  et  retarde  l'émancipa- 
tion intellectuelle  des  Slaves  et  des  Hellènes  dont  une  belle  et  séduisante 
liturgie  exploite  l'ignorance  et  les  passions  religieuses.  Le  prêtre  est  dans 
la  main  des  empereurs  de  Russie  et  du  patriarche  de  Gonstantinople  un 
agent  de  despotisme,  il  fait  que  les  populations  nombreaseS  et  intelligentes 
qui  occupent  l'Est  de  l'Europe,  paient  un  tribut  minime  à  la  civilisation, 
comme  si  le  Russe,  écrasé  par  sa  foi,  ne  pouvait  ni  douter,  ni  chercher,  ni 
inventer,  ni  perfectionner,  ni  agir.  Il  est  si  habitué  à  se  voir  prescrire 
qu'il  en  a  perdu  le  doute  et  Tiniliative.  L'engourdissement  est  plus  grand 
encore  chez  le  musulman  voué  à  la  passion  religieuse  et  à  une  tyrannie 
qui  concentre  tous  les  pouvoirs  sociaux  dans  la  même  main.  En  attribuant 
l'action  religieuse  au  chef  du  pouvoir  exécutif,  en  prenant  de  plus  lès  ca- 
ractères de  la  loi  civile,  le  Coran  peut  devenir  une  puissante  machine  de 
guerre  à  un  moment  donné,  mais  il  est  incapable  d'accepter  les  nécessités 
du  progrès.  Les  musulmans  restent  au  point  où  les  ont  laissés  les  Califes, 
dont  la  puissance,  colossale  pour  l'Europe  barbare,  est  devenue  intime 
pour  l'Europe  civilisée.  Rien  ne  s'invente,  rien  ne  se  découvre  dans  la  Perse 
et  dans  l'empire  turc.  Les  œuvres  de  la  civilisation  y  décroissent  et  s'y 
dégradent,  si  bien  que  l'on  se  demande  quelle  révolution  ramènera  la 
science.  Chez  des  hommes  voués  à  la  superstition,  on  dirait  que  le  besoin 
de  croire  jusqu'à  l'absurde  fait  partie  de  leur  chair  et  paralyse  leur  intel- 
ligence Ils  ont  cependant  de  belles  aptitudes  mentales,  ils  apprennent" 
avec  une  facilité  merveilleuse;  et,  si  jamais  leur  foi  est  remplacée  parle 
besoin  de  connnaître  qui  fait  Iss  chercheurs  infatigables,  Gonstantinople, 
Athènes,  Smyrne  et  Damas  atteindront  vite  le  niveau  scientifique  des  capi^ 
taies  de  l'Europe,  tout  en  le  dépassant  sous  le  rapport  artistique. 

Les  théologies,  parvenues  à  la  période  de  leur  existence  où  elles  sont  en 
retard  sur  le  savoir  laïque  et  forment  obstacle  à  la  civilisation,  n'ont  de 
raison  d'être  que  dans  la  morale,  dont  elles  s'attribuent  le  monopole,  soit 
qu'il  faille  la  formuler,  soit  qu'il  faille  l'enseigner.  Une  telle  prétention  ne  se 
justifie  pas  plus  avec  les  faits  passés  qu'avec  les  faits  présents;  elle  sup- 
pose, en  outre,  que  l'on  doit  rencontrer  les  mœurs  les  plus  pures  dans  les 
contrées  où  la  prédication  théologique  a  le  plus  d'influence,  tandis  que  la 
démoralisation  doit  être  intense  dans  tous  les  lieux  où  la  foi  périclite. 
Rome,  centre  de  la  catholicité,  ville  soumise  aux  prêtres  pendant  bien  des 
siècles,  lieu  pourvu  d'une  foule  d'institutions  pieuses  ayant  pour  objet  le 
développement  de  l'instruction  et  de  Téducation,  dé-^râit  être  la  ville  du 
monde  la  plus  riche  en  vertu,  s'il  est  vrai  que  la  morale  et  la  théologie 
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sont  choses  corrélatives.  Or^  il  arrive  que  la  Rome  catholique  est,  de- 
puis le  moyen-âge,  la  cité  dissolue  par  excellence.  C'est  encore  la  ville 
des  superstitions .  de  l'ignorance  et  de  l'abrutissement.  Naples ,  Pa- 
lerme,  Séville,  Madrid  et  toutes  les  capitales  où  domine  l'action  cléricale 
se  trouvent  dans  une  situation  pareille.  La  même  dissolution  se  reproduit 
à  Constantinople,  à  Smyrne  et  dans  les  villes  de  la  Perse  ou  de  l'Inde  que 
domine  la  théologie.  Lorsque  Louis  XIV  expulsa  les  protestants,  persécuta 
les  jansénistes  et  soumit  la  France  entière  à  l'Eglise,  une  corruplion  pro- 
fonde s'empara  de  la  société  et  se  compliqua  d'hypocrisie.  Le  poison  se 
fit  l'auxiliaire  des  vices  de  toutes  sortes,  ainsi  que  l'attestent  des  procès 
célèbres,  les  mémoires  du  temps.  Louis  XV,  élevé  par  des  prêtres,  porta 
la  corruption  à  ses  dernières  limites  et  devint  un  roi  aussi  pieux  que 
dissolu.  Pour  trouver,  au  xviir^  siècle,  une  réaction  contre  ces  turpitudes, 
il  faut  la  chercher,  non  pas  dans  le  clergé  dont  les  mœurs  étaient  détes- 
tables, mais  chez  les  hommes  de  l'Encyclopédie.  Ils  refirent  une  morale 
à  la  France  dont  ils  commencèrent  la  régénération,  ils  amenèrent  la  révo- 
lution française  qui  représente  dans  sou  génie  la  suprématie  de  la  raison 
sur  la  foi. 

Il  est  difficile  de  comprendre,  au  premier  abord,  pourquoi  le  catholi- 
cisme, en  dépit  d'une  morale  commentée  et  perfectionnée  par  les  casuistes, 
laisse  tomber  dans  la  dissolution  les  populations  qu'il  dirige  ;  pourquoi 
les  Etats  du  pape,  le  royaume  de  Naples  et  l'Espagne,  où  des  milhers  de 
moines  pouvaient  utiliser  la  foi  au  profit  de  la  moralité,  sont  cependant  les 
régions  classiques  du  banditisme,  pourquoi  les  mêmes  bandits  prospèrent 
à  côté  des  moines  grecs,  comme  s'il  y  avait  entre  les  uns  et  les  autres  une 
espèce  de  solidarité  ?  M!ais  la  réflexion  ne  tarde  pas  à  rendre  compte  des 
faits.  La  morale  grecque  et  catholique  est  double  :  elle  comprend,  d'une 
part,  le  bien  et  le  mal  qui  concernent  les  actes  ordinaires  de  la  vie;  elle 
comprend,  d'une  autre  part,  le  bien  et  le  mal  qui  concernent  les  actes  re- 
ligieux. Une  même  personne  peut  avoir  une  moralité  civile  irréprochable 
et  une  grande  immoralité  Ihéologique,  tandis  que  le  catholique  le  plus  édi- 
fiant peut  être  un  détestable  citoyen.  Or,  aux  yeux  des  clercs,  l'intérêt  de 
l'Eglise  passe  avant  tout,  et  il  devient  plus  criminel  de  manger  de  la  chair 
le  vendredi  saint,  de  blasphémer  ou  de  renverser  une  croix,  que  de  dé- 
pouiller un  voyageur  sur  la  grande  route.  La  preuve  en  est  dans  les  tor- 
tures de  toute  espèce  que  les  moines  infligèrent  aux  huguenots,  aux  blas- 
phémateurs et  aux  briseurs  de  croix,  en  dépit  d'une  honnêteté  manifeste 
tandis  que  les  pieux  bandits  des  Abruzzes,  de  l'Etna  ou  dé  la  Sierra-Nevada 
éiaieul,  sûrs  de  l'indulgence  des  tribunaux  ecclésiastiques.  Comment  des 
populations  qui  voyaient  ainsi  l'autorité  poursuivre  avec  fureur  d'hon- 
nêtes gens  et  épargner  des  coquins,  auraient-elles  gardé  le  sens  moral  ? 
Comment  auraient-elles  préservé  leur  conscience  de  la  confusion  ?  Com- 
ment auraient-elles  empêché  la  prospérité  théologique  d'entraîner  la  déca- 
dence laïque?  Comment  auraient-elles  évité  l'abaissement  moral?  Les 
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âmes  simples  jugent  de  la  criminalité  par  la  répression  et  finissent  par 
mettre  le  meurtre  et  le  vol  au  même  niveau  que  le  manque  aux  otriees, 
un  jour  de  grande  fêle,  lorsque  la  punition  est  la  même  pour  les  différents 
coupables. 

Ajoutons  que  le  pouvoir  donné  au  prêtre  de  prononcer  l'absolution  et 
de  restituer  la  blancbeur  de  l'innocence  aux  consciences  les  plus  noires,  a 
l'inconvénient  de  supprimer  l'action  moralisante  du  remords  et  de  rendre 
impossible  la  mesure  de  l'honnêteté.  Selon  la  doctrine  morale  de  l'Eglise, 
celui  qui  s'est  confessé,  a  fait  pénitence  et  reçu  l'absolution,  possède  la 
môme  honnêteté,  en  dépit  de  ses  crimes  antérieurs,  que  l'homme  dont  la 
vie  est  irréprochable.  Il  suffît  même  que  ce  dernier  garde  sur  la  conscience 
une  simple  peccadille,  pour  qu'il  ait  aux  yeux  de  l'Eglise  une  situa- 
tion morale  inférieure,  condamné  pour  des  milliers  d'années  au  purga- 
toire, taudis  que  le  coquin  purifié  montera  au  paradis.  Ceci  peut  bien 
donner  une  haute  idée  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier  que  s'attribue  le 
prêtre  ;  mais  un  moyen  facile  d'obtenir  une  amnistie  devant  sa  conscience 
et  devant  l'autorité  théologique,  devient  un  encouragement  au  mal.  Il  y  a 
plaisir  à  braver  les  souillures  quand  l'ablution  est  si  faible.  Cette  volupté 
du  péché  doublé  de  la  pénitence  est  savourée  admirablement  par  beau- 
coup de  femmes.  Elles  se  plaisent  à  sacrifier  alternativement  l'Eglise 
à  leurs  passions  et  leurs  passions  à  l'Eglise;  elles  sont  fanatiques  d'une 
religion  toujours  prête  à  mettre  un  vernis  de  vertu  sur  les  fautes  passées; 
elles  suivent  l'exemple  de  sainte  Magdeleine  et  deviennent  des  péche- 
resses, se  réservant  de  se  convertir  sérieusement  à  l'âge  où  le  péché  perd 
son  attrait  et  où  l'abandon  fait  apprécier  les  béatitudes  de  l'autre  vie.  Mais 
l'exemple  donné  par  la  première  partie  de  ces  existences  pèse  plus  sur 
les  mœurs  que  l'exemple  de  la  vieillesse  repentante,  et  produit  cette 
dissolution  morale  qui  allie  si  souvent  le  vice  à  la  dévotion. 

Dans  la  doctrine  des  peines  et  des  récompenses  au  delà  de  la  vie,  il  ne 
faut  pas  trop  vanter  l'espoir  des  bons  et  la  crainte  des  méchants.  S'abste- 
nir du  mal  par  peur  de  l'enfer  et  pratiquer  le  bien  par  désir  du  paradis, 
c'est  prêter  de  bonnes  œuvres  à  un  taux  bien  élevé  et  pour  certaines 
âmes  faire  de  la  vertu  une  manière  de  spéculation.  Celui-là  seul  est 
vertueux  sans  alliage ,  qui  fait  le  bien  pour  le  bien  et  sans  vue 
de  récompense,  qui  repousse  tout  mobile  égoïste,  qui  se  sacrifie 
sans  sourciller  au  devoir  et  trouve  sa  joie  dans  la  prospérité  d'autrui. 
L'idéal  théologique  ne  peut  s'élever  si  haut  :  il  ne  dépasse  pas  les 
exigences  du  salut  personnel  et  se  montre  chez  le  solitaire  de  la  Thébaïde 
achetant  le  bonheur  de  l'autre  vie  par  une  existence  de  pénitence,  de  ma- 
cération et  d'isolement.  Combien  est  plus  grand  l'idéal  moral  qui  re- 
cherche avant  tout  la  grandeur  de  l'humanité,  qui  subordonne  les  actes 
de  la  personne  à  l'intérêt  général^  qui  fait  de  la  vertu  une  chose  si  belle, 
si  grande  et  si  désirable  que  rien  d'équivalent  ne  peut  solliciter  la  volonté 
humaine  ! 
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L'insuffisance  de  l'idéal  moral  entraine  l'insuffisance  de  l'idéal  politi- 
que. A  Rome,  à  Constantiuople  et  à  Moscou,  la  révélation  a  pour  consé- 
quence le  droit  divin,  qui,  lui-même,  aboutit  à  Tautocratie  dont  le  dernier 
terme  est  l'infaillibilité.  La  souveraineté  d'un  seul  condamne  les  autres 
hommes  à  l'état  de  sujets,  dont  les  biens  et  même  la  vie,  au  dire  de  Bos- 
suet,  appartiennent  au  roi,  au  représentant  d'une  autorité  qui  comprend 
le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  exécutif  et  le   pouvoir  judiciaire. 

Et  que  nul  ne  nous  taxe  d'exagération.  En  pleine  France,  cent  ans 
après  Voltaire,  on  voit  des  catholiques  se  faire  les  champions  du  droit 
divin,  et  chercher  l'ordre  social  dans  l'autorité  d'an  homme.  Ils  sont 
entraînés  par  la  logique  de  leur  croyance  religieuse,  et  poussent  l'aveu- 
glement jusqu'à  espérer  que  leur  idéal  politique  peut  lutter  contre  l'idéal 
de  liberté,  de  dignité  et  de  droit  qui  est  sorti  de  la  révolution  française. 

Le  droit  humain  inauguré  par  celle-ci  grandit  chaque  jour  au  sein  des 
populations  et  leur  fait  sentir  que  la  loi  sociale  comme  la  loi  scientifique 
doit  être  l'expression  d'un  rapport  nécessaire  et  non  le  résultat  du  ca- 
price d'un  despote  :  la  sociologie  prend,  peu  à  peu,  la  place  de  la  théo- 
logie. Mais  celle-ci,  comme  toutes  les  puissances  sociales  que  mine  la  dé- 
cadence, cherche  son  salut  non  dans  l'adoption  des  principes  nouveaux, 
mais  dans  l'exagération  de  son  propre  principe.  Lorsque  l'autorité  du  ca- 
tholicisme est  attaquée  de  toutes  parts,  TEglise  assemblée  concentre  son 
infaillibilité  sur  la  tête  d'un  vieillard  et  attribue  ainsi  à  un  homme  les 
qualités  de  la  divinité,  s'attendant  à  voir  le  pape  revêtu  de  la  plus  grande 
autorité  qui  fut  jamais,  diriger  à  son  gré  les  événements  et  disposer 
de  la  main  de  la  Providence.  Chaque  jour,  en  effet;,  il  annonce  le  triomphe 
de  l'Eglise  etde  la  papauté, tandis  que  chaque  jour  quelque  débris  de  puis- 
sance lui  est  enlevé.  On  dirait  que  la  malédiction  s'étend  sur  tous  ceux  que 
protège  le  courageux  et  vénérable  Pie  IX.  Il  envoie  la  rose  d'or  à 
l'impératrice  Eugénie  et  à  la  reine  Isabelle,  et  ces  deux  princesses 
ont  pris  le  chemin  de  l'exil.  Pendant  ce  temps ,  le  roi  Victor-Em- 
manuel, en  dépit  des  formules  de  l'excommunication  qui  s'attaquent  à 
son  existence,  en  général,  et  à  chacun  de  ses  organes,  en  particulier,  voit 
les  prospérités  s'accumuler  sur  sa  tète.  Il  réalise  cette  unité  de  l'Italie  que 
ses  ancêtres,  très-catholiques,  tentèrent  vainement  pendant  cinq  siècles. 
Il  a  l'insigne  fortune  de  rassembler  dans  sa  couronne  les  peuples  que  la 
politique  du  Saint-Siège  s'obstinait  à  diviser  :  il  vit  entouré  de  l'estime 
et  de  l'amour  des  Italiens,  auxquels  les  foudres  impuissantes  du  Vatican 
arrachent  à  peine  un  sourire. 

Des  faits  analogues  se  produisent  en  Turquie,  où  l'omnipotence  du 
sultan  a  produit  une  décadence  qui  paraît  irrémédiable,  et  ne  peut  s'ar- 
rêter que  par  une  réaction  de  la  science  contre  le  fanatisme  et  une  réac- 
tion de  la  liberté  contre  l'asservissement.  Mais  la  science  et  la  liberté  mar- 
quent  pour  la  Turquie,  comme  pour  la  France,  la  fin  de  la  période  théo- 
lo  gique  et  l'ouverture  de  l'ère  moderae. 
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En  Russie,  l'autocratie  politique  se  dépouille  volontairement  d'une  part 
de  son  autorité  religieuse  et  cherche  à  se  concilier  la  science  et  la  liberté, 
sans  courir  au  suicide.  Les  concessions  hL..jiles  peuvent  maintenir  sur  le 
trône,  pendant  un  nombre  restreint  de  générations,  la  famille  des  Roma- 
noff.  Mais  la  liberté  demande  le  suffrage  des  citoyens  qui  lui-même  ré- 
clame le  pouvoir.  La  conciliation  du  principe  théologique  et  du  prin- 
cipe scientifique  ou  positif  ne  peut  être  permanente  et  complète  ;  il 
faut  que  l'un  absorbe  l'autre. 

Si  l'étude  des  faits  théologiques  dont  l'Europe  est  le  théâtre  montre  que  le 
mahométisme,  l'orthodoxie  grecque,  et  le  catholicisme  luttent  contre 
le  progrès  moral,  scientifique  et  industriel,  au  lieu  de  le  favoriser  ; 
si  l'histoire  du  protestantisme  montre  qu'il  amoindrit  peu-à-peu  sa  forme 
religieuse  jusqu'à  devenir  une  sorte  d'école  philosophique;  si  les  merveilles 
réalisées  par  la  connaissance  positive  en  indiquent  la  suprématie  pro- 
chaine, il  faut  en  conclure  que  la  période  Ihéologique  tire  à  sa  fin,  chez  les 
peuples  placés  à  la  tète  de  la  civilisation.  Désormais  la  force  et  le  bénéfice 
de  l'avenir  appartiendront  aux  races  les  plus  émancipées,  aux  hommes 
que  le  doute  poussera  vers  l'étude,  la  recherche  et  l'invention,  taudis  que 
la  faiblesse  et  la  décadence  seront  le  lot  des  races  que  la  foi  dispensera  de 
chercher,  ou  qui  confieront  l'instruction  publique  à  ceux  qui  s'efforcent 
de  limiter  les  efforts  de  l'esprit  humain.  Or  la  loi  de  révolution 
qui  partout  domine  la  vie,  fait  que  les  forts  prennent,  chaque  jour,  plus 
de  place  au  soleil  et  restreignent  d'autant  l'exi-lence  des  faibles.  Tant 
que  la  théologie  porte  le  i  rogrès  dans  son  sein,  elle  se  propage  rapidement. 
Elle  cesse  d'être  ex;  unsive  ,  dès  que  commence  sa  guerre  contre  la 
science,  et  tombe  bientôt  en  décadence. 

Ajoutons  à  tout  cela  l'agrandissement  incessant  des  nations  et  la  néces- 
sité d'cidmettre  dans  leur  sein  le  conflit  de  toutes  les  croyances.  Dans  une 
famille  isolée  se  maintient  facilement  l'unité  de  sentiment  et  d'idée  ;  le 
môme  fait  se  reproduit  dans  le  municipe  qui  possède  une  autonomie  com- 
plète et  se  montre  dans  les  villes  de  l'antiquité  adoptant  une  divinité  et 
un  culte  particuliers.  Mais  plus  s'accroît  le  nombre  des  hommes  qui  parti- 
cipent à  une  même  vie  sociale,  plus  la  diversité  des  esprits,  des  tempé- 
raments, des  éducations  et  des  races  favorise  la  diversité  dans  les  opi- 
nions. Il  en  résulte  la  discussion,  autrement  dit  le  plaidoyer  de  toutes  les 
croyances  devant  le  tribunal  de  la  raison.  Les  clercs  qui  nient  l'autorité 
de  la  raison  sont  obligés  de  plaider  devant  elle.  On  peut  prédire  qu'ils 
seront  condamnés.  Vainement  ils  utiliseront  dans  les  grandes  nations  de 
l'Europe  leurs  richesses  et  leur  organisation  savante,  vainement  ils  ameu- 
teront les  privilèges  et  les  abus,  contre  le  progrès  !  Le  temps  n'est  pas  loin 
où  celui-ci,  chez  les  nations  les  plus  civilisées,  pourra  inscrire  sur  sa 
bannière,  en  tant  du  moins  que  la  théologie  fut  foiiclion  sociale  et  direc- 
trice du  développement  humain,  fin  de  lapériode  théologique. 


LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE  A  L'EXPOSITION  DE  TOTO 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  notre  Revue,  sans  avoir  fait 
aucune  réclame  ni  aucune  démarche,  a  obtenu  à  Vienne  un  diplôme  de 
mérite  «  comme  recueil  scientifique.  »  La  doctrine  a  été  naturellement  ré- 
servée. Il  n'appartenait  pas  au  jury  international  de  se  prononcer  entre 
les  diverses  philosopliies  qui  étaient  en  présence,  et,  en  tout  cas,  il  ne  pou- 
vait pas  couronner  un  système  qui  est  l'objet  de  l'animadversion  des  puis- 
sances spirituelles  et  des  puissances  temporelles  qui  leur  obéissent. 

La  récompense  que  nous  avons  obtenue  n'est  donc  pas  une  consécration 
officielle  de  la  philosophie  positive.  Une  pareille  consécration  n'aurait  eu 
d'ailleurs  aucune  portée,  car  les  idées  n'ont  besoin  d'aucun  secours  offi- 
ciel pour  se  propager  ;  elle  signifie  simplement —  et  cela  est  un  symptôme 
caractéristique  du  temps  —  que  des  juges  vcdus  de  tous  les  pays  et  choisis 
au  hasard,  du  moins  au  point  de  vue  de  leurs  opinions  philosophiques 
n'ont  pas  considéré  les  doctrines  de  M.  Comte,  comme  un  obstacle  infran- 
chissable, comme  une  raison  absolue  d'exclusion.  Ils  ont  donné  un  di- 
plôme de  mérite  à  un  recueil  scientifique  qui,  depuis  la  première  page 
jusqu'à  la  dernière,  porte  l'empreinte  ineftaçable  de  ses  idées,  qui  n'a  été 
créé  que  pour  les  développer  et  les  répandre,  et  qui  ne  tire  son  unité  et  sa 
valeur  que  de  cette  origine.  Peut-être  aucun  de  ceux  qui  nous  ont  voté 
une  récompense  n'appartient-il  à  la  philosophie  positive  ;  à  coup  sûr  beau- 
coup d'entre  eux  lui  sont  hostiles  ;  c'est  là  une  preuve  de  plus  et  une 
preuve  éclatante  de  la  supériorité  de  notre  manière  de  concevoir  les 
choses  :  condamnée  comme  philosophie,  la  doctrine  de  M.  Comte  est  cou- 
ronnée dans  ses  produits  immédiats,  dans  les  travaux  spéciaux  qu'elle 
nspire.  Or,  une  conception  du  monde  n'existe  que  pour  coordonner  le  sa- 
voir présent  et  pour  faciliter  l'acquisition  du  savoir  nouveau  ;  quand  elle 
satisfait  à  ces  deux  conditions,  elle  est  rationnelle,  elle  est  logique,  elle  est 
vraie  ;  peu  importe  qu'on  la  combatte  au  nom  d'une  autre  conception,  elle 
peut  être  sûre  de  triompher,  parce  qu'elle  fera  mieux  que  d'éblouir  par 
ses  paroles,  elle  s'imposera  à  tous  par  ses  actes. 

Nous  acceptons  donc  avec  reconnaissance  le  diplôme  qui  vient  de  nous 
être  accordé;  nous  l'acceptons  comme  un  jugement  porté  par  des  hommes 
impartiaux  appartenant  à  ce  public  pour  lequel  nous  écrivons,  sur  une 
œuvre  qui  n'a  d'autre  but  que  le  progrès  de  la  science  et  le  bien  de 
l'humanité.  Mais  nous  ne  l'acceptons  pas  dans  la  forme  personnelle  que  le 
jury  a  dû  lui  donner;  la  récompense  appartient  de  droit  à  tous  ceux  qui, 
pendant  cinq  ans,  ont  travaillé  avec  nous,  à  tous  ces  collaborateurs  jeunes 
et  vieux,  illustres  et  ignorés^,  qui  nous  ont  apporté  leur  lumière,  et  sans 
lesquels  nous  aurions  pu  être  l'organe  d'une  école,  mais  non  un  recueil 
de  science  et  de  pb-'osophie.  Gr.  W. 
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Histoire   du  suffrage  universel,  par  Jtjlks  Clère,  rédacteur  du  National^ 
Librairie  Sagnier,  9,  rue  Vivienne.  —  Prix,  1  fr.  50  c. 

Le  livre  que  vient  de  publier  M.  Jules  Clère  n'est  pas  seulement  une 
histoire  du  suffrage  universel,  mais  bien  l'histoire  du  droit  électoral  en 
France,  depuis  1789.  Un  tel  livre  vient  à  point.  Au  moment  où  tous  les 
partis  rétrogrades,  coalisés  contre  le  droit  moderne,  se  préparent  à  rédiger 
une  nouvelle  loi  de  suffrage  restreint,  il  importe  de  mettre  sous  les  yeux 
des  hommes  imprudents  qui  composent  ces  partis,  l'histoire  des  tentatives 
faites  depuis  un  siècle,  pour  étouffer  la  voix  de  la  France,  en  limitant  le 
plus  possible  le  nombre  des  citoyens  autorisés  à  exprimer  leur  volonté 
par  leurs  votes,  il  importe  de  dérouler,  devant  eux,  le  tableau  des  pertur- 
bations apportées  par  ces  tentatives  dans  notre  pays. 

Si  quelque  chose  pouvait  arrêter  encore TAssemblée  actuelle  sur  la  pente 
où  elle  glisse,  c'est  certainement  la  conscience  des  dangers  auxquels  elle 
s'exposera,  elle-même,  le  jour  où  elle  portera  la  main  sur  le  suffrage 
universel. 

«  Le  suffrage  universel,  dit  avec  raison  M.  Clère  dans  la  préface  de  son 
livre,  est  entré  dans  nos  mœurs,  il  forme  la  base  même  de  nos  institu- 
tions, le  vouloir  détruire,  soit  directement,  soit  par  des  moyens  détournés, 
serait  entreprendre  une  œuvre  insensée,  source  de  déceptions  pour  ceux 
qui  la  tenteraient,  de  dangereuses  commotions  pour  le  pays,  qui  ne  l'ac- 
cepterait pas  sans  de  légitimes  protestations  ». 

A  l'appui  de  celte  opinion  et  comme  conséquences  fatales  des  lois  de 
passion  et  de  réaction,  on  peut  citer  ;  la  loi  ultra-catholique  du  20  juin  \  820, 
qui  devait  arrêter  le  mouvement  libéral,  et  qui  produisit  l'Assemblée  de 
1 827,  à  laquelle  les  Bourbons  aînés  durent  leur  chute  ;  la  loi  du  31  mai  1 850> 
qui  devait  assurer  la  prépondérance  des  classes  dirigeantes  et  prétendues 
conservatrices,  et  qui  contribua  puissamment,  en  favorisant  le  coup  d'Etat 
de  décembre,  à  la  dispersion  violente  de  la  Chambre  qui  l'avait  votée. 

Les  membres  de  TAssemblée,  qui  prétendent  sauver  la  France, 
malgré  elle,  en  restreignant  le  droit  de  suffrage,  daigneront-ils  prêter  l'o- 
reille aux  modestes  avertissements  contenus  dans  le  livre  de  M.  J.  Clère? 
En  tout  cas,  avertir  est  nécessaire  ;  et  l'Histoire  du  suffrage  universel 
est  une  œuvre  utile  et  consciencieuse,  pleine  de  documents  et  de  rensei- 
gnements précieux,  que  tous  les  citoyens  pourront  consulter  avec  profit. 

Gaubet. 

Directeur  gérant  responsable, 
É.    LiTTRÉ. 

TSBSAILLES. IMPRIMERIE  CERF  ET  FILS,   59,  RUE  DO  PLESSIS. 


LE  STATU-QUO  A  L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE 


Le  cours  de  M.  Littrê  à  l'Ecole  'polytechnique. 

M.  Littré  a  été  professeur  à  TEcole  polytechnique.   Le  fait  a 
passé  presque  inaperçu  'dans  le  tumulte  de  la  guerre,  aujourd'hui 
il  est  oubhé,  ce  qui  s'explique  facilement  par  les  soins  qu'on  a 
mis  à  restaurer  Tordre  de  choses  existant  avant  le  4  septembre 
1870;  tout  est  réglé  maintenant  pour  qu'il  ne  se  reproduise  plus.  Il 
n'a  cependant  rien  de  surprenant,  car  le  souvenir  d'Auguste  Comte 
n'est  pas  encore  efifacé  de  toutes  les  mémoires,  les  œuvres  du 
répétiteur  d'analyse  ont  été  lues  de  tout  temps  par  beaucoup  d'é- 
lèves d'une  école  où  le  classement  est  réglé  sur  les  bases  de  la 
nouvelle  classification  des  sciences.  Si  quelque  chose  avait  le  droit 
de  surprendre,  ce  serait  Tanimosité  qui  ne  manquerait  pas  de  s'é- 
lever lorsqu'on  réclamerait  le  retour  au  décret  de  Bordeaux.  De- 
puis 187i,  la  philosophie  positive  a  été  l'objet  d'une  véritable 
croisade  dont  le  fait  principal  a  été  la  démission  bruyante  d'un 
académicien,  les  attaques  violentes  d'une  partie  de  la  presse,  des 
reproches  injustes  formulés  avec  amertume  au  sein  de  TAssemblée 
nationale,  et  enfin  des  railleries  mille  fois  répétées  à  propos  d'une 
théorie  sur  l'origine  de  l'homme,  qu'on  a  prêtée  à  tort  à  M.  Littré. 
Si  M.  Littré  a  peu  répondu,   c'est  probablement  parce  qu'il  a 
pensé  que  ses  adversaires  avaient  perdu  suffisamment  de  terrain, 
depuis  V Avertissement  aux  pères  de  famille;  c'est  à  lui  de  juger 
l'opportunité  d'une  telle  discussion,  et,  si  quelque  allusion  est  faite 
ici  à  cette  querelle  d'Allemand,  c'est  pour  rétablir  la  vérité,  singu- 
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lièrement  altérée,  d'un  point  particulier.  Reprocher  à  M.  Littré 
de  faire  descendre  Thomme  du  singe,  c'est  le  confondre  avec 
M.  Darwin;  cette  erreur  matérielle  s'est  propagée  à  un  degré  ex- 
traordinaire et  passe  maintenant  pour  un  fait  acquis.  L'école  qui 
soutient  la  thèse  en  question  n'a  rien  de  commun  avec  Técole  po- 
sitiviste; c'est  une  école  de  naturalistes  dont  les  chefs  actuels 
sont  deux  Anglais,  MM.  Darwin  et  AVallace,  dont  les  prédéces- 
seurs sont  :  de  Maillet,  Robinet,  Lamarck  et  Geoffroy  St-Hilaire, 
dont  les  disciples  actuels  sont  des  savants  distingués  de  France, 
d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Suisse  et  d'Itahe;  chez  nous, 
ce  sont  des  professeurs  du  Muséum  et  du  Collège  de  France. 
Plusieurs  de  ces  messieurs  sont  catholiques  ou  protestants,  au- 
cun n'est  afflhé  à  la  philosophie  positive  ;  et  même  les  savants 
positivistes  sont  ceux  qui  se  sont  rangés  le  plus  résolument 
dans  le  parti  des  sceptiques  ;  certains  des  plus  chauds  partisans 
et  des  adversaires  les  plus  acharnés  de  Darwin,  sont  des  déistes 
qui  ont  défendu  et  attaqué  le  transformisme,  suivant  qu'ils  ont 
jugé  que  cette  hypothèse  était  en  conformité  ou  en  opposition 
avec  leurs  croyances  personnelles.  L'ignorance  des  hommes  de 
lettres  qui  ont  touché  cette  corde,  a  été  vraiment  stupéfiante  ;  ils 
ont,  probablement  de  bonne  foi,  insisté  sur  ce  qu'ils  ont  cru 
odieux  ou  ridicule  dans  cette  opinion  et  en  ont  entretenu  le  pu- 
blic avec  de  larges  développements.  Comme  en  France,  on  ht 
peu  les  livres  sérieux,  surtout  quand  ils  ont  paru  à  l'étran- 
ger, les  articles  des  journaux  les  plus  légers  sont  ceux  qui  ont  le- 
plus  de  crédit.  Ce  scandale,  né  d'une  équivoque,  a  soulevé  une 
hostilité  puissante  contre  le  savant  qui  avait  commencé  de  pro- 
fesser à  Bordeaux  la  philosophie  de  l'histoire. 

Si  nous  tenons  à  rappeler  la  leçon  unique  qui  a  été  faite  par 
M.  Littré  à  l'Ecole  polytechnique,  ce  n'est  pas  pour  nous  livrer  à 
des  récriminations,  à  des  regrets  inutiles.  Nous  voulons  montrer 
l'utilité  d'un  enseignement  fondé  sur  la  philosophie  d'Auguste 
Comte,  non-seulement  pour  le  cours  d'histoire,  mais  pour  toiites 
les  sciences  professées  aux  jeunes  gens  auxquels  l'État  donne 
une  des  plus  belles  éducations  qui  aient  pu  être  mises  en  pra- 
tique jusqu'ici. 

le  cours  d'histoire  dont  M.  Littré  a  été  titulaire  quelques  mois, 
a  été  introduit  dans  l'enseignement  de  l'Ecole  polytechnique, 
pour  suppléer  à  uiie  lacune  qui  a  trop  de  tendance  à  se  manifester 
dans  l'éducation  purement  mathématique  des  programmes  d'ad- 
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mission.  Son  origine  en  a  fait  plutôt  un  art  d'agrément,  un  né- 
cessaire élégant,  une  affaire  de  mode  qu'une  nécessité  logique, 
qu'une  science  utile  aux  esprits  cultivés,  qu'une  branche  indis- 
pensable du  savoir  humain,  que  la  base  sur  laquelle  repose  a 
connaissance  de  la  société.  Aussi  a-t-il  toujours  été  traité  assez 
légèrement,  et  a-t-il  été  plus  amusant  que  sérieux.  Pendant  deux 
années,  le  professeur  a  parlé  particulièrement  de  l'histoire  des 
Mèdes,  des  Perses  et  des  Grecs  ;  son  successeur  s'est  occupé  de 
préférence  de  Thistoire  des  papes,  de  celle  des  Allemands.  Ce 
que  les  élèves  ont  retenu,  ce  sont  plutôt  des  anecdotes  que  de  vé- 
ritables lois  résultant  de  l'enchaînement  des  choses. 

Si  quelqu'un  devait  modifier  cette  méthode,  si  quelqu'un  devait 
lui  donner  de  l'élévation,  de  la  généralité,  de  la  cohésion  et  de  l'u- 
tilité; c'était  à  eoup  sûr  M.  Littré.  Voici,  en  effet  le  langage  nou- 
veau qu'on  put  entendre  dans  la  chaire  de  Bordeaux  :  «  Mon  inten- 
tion n'est  pas  de  vous  raconter  une  histoire  particulière,  celle  des 
Grecs  ou  des  Piomains,  des  Français  ou  des  Anglais,  ni  une  histoire 
de  telle  ou  telle  période,  l'antiquité  ou  le  moyen  âge,  le  xvi*'  ou  le 
xvii°  siècle.  A  quoi  cela  vous  servirait-il?  Ce  ne  serait  jamais  qu'n.n 
petit  fragment  de  l'ensemble  de  choses  historiques.  Outre  que  la 
moindre  lecture  d'un  de  nos  livres  d'histoire  vous  serait  plus  pro- 
fitable qu'un  pareil  cours,  je  veux  vous  donner  ce  que  vous  ne 
trouveriez  pas  dans  ces  livres,  à  savoir  un  enseignement  qui  soit 
un  fil  conducteur  dans  le  dédale  des  événements,  qui,  à  travers  le 
fortuit  et  l'accidentel,  signale  un  enchaînement  nécessaire,  et 
qui  montre  les  conditions  essentielles  des  sociétés  et  le  but  de 
l'humanité.  En  un  mot,  ce  que  je  prétends  vous  exposer,  même 
en  sL  peu  de  leçons,  c'est  l'histoire  générale,  les  faits  fondamen- 
taux qui  la  caractérisent  et -les  lois  que  l'induction  en  tire  ^  » 
Puis,  indiquant  les  relations  de  la  science  des  sociétés  (de  la  so- 
ciologie) avec  les  sciences  hiérarchiquement  inférieures,  le  pro- 
fesseur montre  le  parti  que  l'histoire  doit  tirer  de  l'étude  des  lois 
de  la  vie  ;  ou,  en  d'autres  termes,  les  relations  de  la  sociologie  et 
de  la  biologie.  Il  termine  sa  leçon  d'ouverture  par  un  programme 
magistral  dans  lequel  il  se  proposait  de  parcourir  en  vingt-trois 
leçons  l'évolution  de  l'humanité  sur  le  globe.  Les  neuf  premières 
devaient  être  consacrées  à  l'homme  préhistorique,  à  l'homme  sau- 

*  La  Philosophie  positive  de  novetiibre  1871  :   Hcole  'jiohjtechiiqm.  —  "Cours  d'histoire  t 
par  É.  Littré. 
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vage  et  aux  Orientaux  égyptiens,  sémites  et  aryens.  La  dixième 
leçon  était  intitulée  :  «  Considérations  générales  sur  l'antique  civi- 
lisation fondée  sur  l'empirisme  et  les  arts  industriels.  »  Trois  le- 
çons étaient  consacrées  à  l'évolution  gréco-latine,  une  à  l'inva- 
sion des  barbares,  une  au  moyen  âge,  une  au  mouvement  reli- 
gieux et  scientifique  des  Arabes,  les  autres  à  la  dissolution  du 
régime  catholico-féodal  et  à  l'avènement  des  sciences  positives 
qui  s^'emparent  peu  à  peu  de  la  place  laissée  libre  dans  Thumanité 
par  la  décadence  des  idées  mystiques. 

Ce  programme  est  trop  celui  d"* Auguste  Comte  pour  avoir  be- 
soin d'une  justification  aux  yeux  de  ses  admirateurs. 

Mais  il  nous  semble  pouvoir  soutenir  avantageusement  la  dis- 
cussion devant  un  autre  quel  qu'il  soit.  Le  seul  reproche  que  puis- 
sent lui  faire  les  esprits  religieux  est  de  trop  montrer  son  origine 
doctrinale  ;  le  dépit  qu'ils  peuvent  en  ressentir  serait-il  donc  diffé- 
rent des  colères  faciles  à  soulever,  en  traitant  isolément  des  sujets 
tels  que  l'Inquisition,  la  Saint-Barthélémy,  la  révocation  de  l'Edit 
de  Nantes  ou  toute  autre  question  familière  aux  libéraux  de  toute 
nuance  ?  Et  chacun  sait  que  les  esprits  émancipés  ont  plus  facile- 
ment leurs  entrées  à  l'Ecole  Polytechnique  que  les  séminaristes. 
Parmi  les  professeurs  et  les  répétiteurs  qui  s'y  trouvent  actuelle- 
ment, il  n'en  est  pas  un  qui  hésite,  si  l'occasion  s'en  présente,  à 
inspirer  aux  élèves  Thorreur  des  fanatiques  de  toute  sorte  et  le 
mépris  des  palinodies  où  la  rehgion  joue  un  rôle  politique.  Le 
programme  de  M.  Littré  a  de  plus  l'avantage  d'abandonner  les 
diatribes  stériles  des  encyclopédistes  contre  le  christianisme,  de 
rendre  justice  à  Tœuvre  des  Pères  de  TEglise  et  de  proclamer  les 
services  du  catholicisme  lors  de  la  chute  de  Tempire  romain.  De 
plus,  il  est  hors  de  doute  qu'un  professeur  sera  plus  utile  en  ap- 
prenant à  ses  élèves  l'esprit  des  choses  qu'en  les  leur  racontant 
dans  leurs  détails.  Enfin,  aux  yeux  de  tous  les  hbéraux,  l'homme 
qui  entreprend  une  telle  tâche  apprend  à  la  jeune  génération  à 
aimer  d'une  façon  raisonnée  son  époque  et  ses  institutions,  à 
avoir  confiance  dans  l'avenir,  à  vivre  autrement  que  dans  un  passé 
qui  n'est  plus,  à  se  préparer  enfin  à  devenir  virile.  Il  lui  montrera 
(et  nous  l'applaudirons  tous)  comment  l'histoire  ne  saurait  se  re- 
commencer malgré  l'obstination  des  conservateurs  trop  résolus, 
comment  les  idées  du  jour  dérivent  logiquement  du  travail  intel- 
lectuel de  nos  aïeux  et  sont  transformées  d'une  façon  continue. 
C'est  ce  que  nous  appelons,  nous,  l'ordre  moral. 
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II 


La  méthode  positive  dans   renseignement  à  l'Ecole 
Polytechnique. 

Si  on  peut  démontrer  que  l'introduction  de  la  méthode  positive 
dans  l'enseignement  de  l'histoire  est  un  progrès  réel,  des  argu- 
ments du  même  ordre  peuvent  être  employés  pour  la  solution  d'une 
question  plus  générale,  celle  du  perfectionnement  de  tout  le  pro- 
gramme. Il  suffit,  pour  cela,  de  se  reporter  à  l'idée  qui  a  inspiré 
les  fondateurs  de  l'Ecole,  d'indiquer  ensuite  les  altérations  fatales 
que  le  temps  lui  a  fait  subir,  et  d'examiner  enfin  de  quelle  manière 
les  modifications  survenues  depuis  quatre-vingts  ans  ont  réahsé 
les  nécessités  d'améhoration.  De  tels  faits  sont,  de  leur  nature, 
éminemment  simples  et  d'une  discussion  facile,  surtout  avec  une 
méthode  rigoureuse  pour  classer  les  sciences  et  en  régler  l'impor- 
tance relative. 

Sur  le  rapport  compétent  des  plus  grands  savants  du  xviir  siè- 
cle, la  Convention  résolut  de  centraliser  dans  une  même  école 
dirigée  par  TEtat,  toute  l'éducation  théorique  des  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  aux  services  publics  dans  lesquels  les  sciences  in- 
terviennent fréquemment;  des  écoles  d'application  devaient  être 
destinées  à  donner  les  notions  pratiques  de  Tart  des  constructions 
de  tous  genres,  y  compris  les  fortifications  et  la  construction  du  ma- 
tériel, ainsi  que  leur  emploi  continuel  en  temps  de  paix  aussi  bien 
qu'en  temps  de  guerre.  Le  programme  (il  serait  trop  long  d'en  indi- 
quer l'esprit  par  des  citations)  insistait  sur  la  nécessité  d'une  ins- 
truction théorique  très-complète  pour  permettre  à  l'ingénieur  ou  à 
l'officier  de  résoudre  rapidement  une  quelconque  des  questions  de 
son  service.  Il  est  bien  entendu  que  les  choses  ne  se  passent  pas 
d'une  façon  aussi  absolue,  et  qu'à  diverses  phases  de  sa  carrière, 
un  homme  n'aura  pas  toujours  toute  rintehigence  et  l'énergie 
qu'on  lui  demande  ;  mais,  grâce  à  son  éducation  générale,  aucune 
de  ces  questions  ne  lui  sera  étrangère,  et,  s'il  s'en  présente  une 
qu'il  ignore^  il  sera  immédiatement  en  état  de  faire  les  recherches, 
ce  qui  est  tout  au  moins  la  moitié  du  savoir.  L'esprit  du  pro- 
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gramme  n'était  pas  de  faire  des  savants  dans  des  spécialités,  mais 
de  former  des  esprits  éclairés  par  la  diversité  des  connaissances 
et  robustes  par  le  labeur  vigoureux  qu'il  impose  aux  jeunes 
têtes. 

Or,  à  cette  époque,  la  science  en  était  à  Lagrange,  à  Monge,  à 
Laplace,  à  d'Alembert,  à  Gay-Lussac,  à  Lavoisier  et  à  Berthollet  ; 
la  science  des  Bonnet,  des  Réaumur  et  des  Buffon  n'avait  pas  en- 
core été  renouvelée  par  les  Bichat  et  les  Guvier  ;  la  critique  histo- 
rique s'en  tenait  à  Bossuet  ou  à  Voltaire  selon  les  opinions;  la 
science  du  langage  était  encore  à  créer.  Le  programme  de  la  Con- 
vention réunissait  Tensemble  des  connaissances  théoriques  néces- 
saires à  toutes  les  exigences  de  Fart  des  constructeurs  ;  à  propre- 
ment parler,  les  mathématiques  et  surtout  la  géométrie,  un  peu 
de  chimie,  suffisaient  à  tout.  Mais,  depuis,  quel  progrès  !  quelle 
extension  dans  toutes  les  parties  des  sciences  !  et,  surtout,  comme 
le  mouvement  s'est  dessiné  vers  les  sciences  concrètes  I  Combien 
l'industrie,  le  commerce,  l'art  des  constructions  empruntent  à  la 
phj^sique,  à  la  chimie,  à  la  géologie  !  Devant  les  exigences  nou- 
velles, l'école  positive  a  un  langage  aussi  précis  que  pratique. 

Le  principe  de  la  subordination  de  Tart  à  la  science,  des  sciences 
concrètes  aux  sciences  abstraites  lui  permet  d'affirmer  la  néces- 
sité d^m  enseignement  théorique  absolument  complet,  enseigne- 
ment qu'elle  déclare  indispensable  à  TinteUigence  de  toutes  les 
branches  des  sciences  ou  des  arts  qui  peuvent  être  employés. 
Comme  elle  proclame  hautement  la  priorité  de  renseignement  des 
lois  générales  d'où  elle  tire  les  conclusions  particulières  et  leurs 
applications,  elle  déclare  que  tout  progrès  dans  l'art  de  la  cons- 
truction ou  dans  le  traitement  des  corps  de  la  nature  ne  peut  être 
compris  et  appliqué  avec  compétence  que  par  l'étude  préalable  et 
complète  de  toutes  les  sciences  auxquelles  Tingénieur  ou  le  chi- 
miste ont  à  emprunter.  Un  programme  d'instruction  qui  s'inspire- 
rait de  sa  méthode  ne  cesserait  d'ajouter  àl'enseignement  théorique 
toutes  les  notions  générales  qui  sont  destinées  à  être  employées 
plus  tard. 

Au  heu  de  cela,  quVt-onfait?  On  a  lancé  des  décrets,  appelés 
par  leurs  auteurs  décrets  de  réorganisation,  qui  n'ont  pas  changé 
un  mot  des  programmes  précédents,  comme  cela  a  eu  lieu  en  1851 
et  en  1872.  Les  seules  réformes  qui  aient  été  tentées  sont,  dès 
lors,  des  réformes  partielles,  entreprises  à  l'aventure  et  destinées 
plutôt  à  l'ornement  de  Tesprit  qu'à  son  éducation.  Ce  qui  est  ar- 
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rivé  était  facile  à  prévoir;  aucun  de  ces  cours  supplémentaires 
n^a  été  pris  au  sérieux  : 

\°  Le  cours  d'architecture  ne  saurait  porter  de  fruits  à  cause  du 
peu  de  leçons  auxquelles  il  a  droit,  il  est  recommandé  dans  les 
écoles  d'application  où  il  est  à  sa  vraie  place,  car  il  traite,  non  pas 
d'une  science,  mais  d'un  art. 

2"  Le  cours  d'art  militaire  donne  prise  à  la  même  critique  ;  il 
est  encore  plus  déplacé,  car  il  est  totalement  insignifiant  pour  les 
otïîciers  qui  doivent  l'apprendre  plus  tard,  et  il  est  littéralement 
recommencé  à  TEcolc  des  ponts-et-chaussées  depuis  la  nouvelle  loi 
militaire. 

3°  Le  cours  de  littérature  se  borne  à  des  historiettes  sur  le  ro- 
man de  la  Rose,  sur  Rabelais,  Montesquieu,  etc.  C'est  une  chaire 
du  goût  de  ce  qu'on  appelle  les  gens  du  monde,  mais  indigne  d'un 
auditoire  qu'il  serait  bien  facile  d'intéresser  avec  la  science  du 
langage  et  les  transformations  des  langues;  les  ouvrages  de  Max 
Mûller,  Renan,  Burnouf,  Lenormant,  Littré  et  de  bien  d'autres 
hnguistes,  permettraient  à  un  professeur  d'exposer  en  peu  de  le- 
çons des  choses  qui,  malheureusement  pour  nous,  sont  ignorées 
en  France,  tandis  qu'elles  sont  partie  intégrante  de  l'éducation  en 
Angleterre,  en  Amérique,  en  Allemagne  et  en  Suisse. 

4°  Le  cours  d'histoire  se  compose,  comme  il  a  été  dit,  d'une  sé- 
rie d'anecdotes  ;  le  programme  en  est  tellement  peu  en  rapport 
avec  l'utihté,  qu'il  semble  avoir  été  introduit  pour  sacrifier  aux 
usages  reçus.  Alors  pourquoi  n'y  pas  joindre  un  cours  de  géo- 
graphie, comme  cela  a  lieu  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr  ?  Si  on  veut 
le  traiter  de  cette  sorte,  il  faut  le  professer  dans  les  écoles  d'ap- 
plication. 

Ces  quatre  cours  sont,  du  reste,  considérés  'comme  accessoires, 
puisque  les  élèves  ne  subissent  pas  d'examen  sur  les  leçons  qui 
y  ont  été  consacrées.  En  résumé,  le  petit  nombre  de  ces  leçons, 
le  peu  de  place  qu'elles  tiennent  dans  le  classement,  leur  répéti- 
tion dans  les  écoles  d'application,  sont  autant  de  considérations 
qui  les  rendent  d'une  utilité  absolument  nulle  et  préjudiciables  à  la 
simplicité  des  programmes. 

A  coté  de  ce  superflu,  nous  voyons  des  lacunes  bien  autrement 
regrettables.  La  substitution  d'un  petit  cours  d'histoire  à  l'ensei- 
gnement de  la  sociologie  a  déjà  été  signalée  ;  mais  elle  frappe 
moins  que  l'absence  complète  d'un  cours  de  biologie.  Tous  les  re- 
cueils scientifiques  aboiideQt  en  articles  qui  ont  pour  objet  la  dé- 
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couverte  ou  la  discussion  des  faits  nouveaux  relatifs  à  la  classifi- 
cation des  êtres,  aux  théories  sur  l'espèce,  à  la  succession  des 
êtres  dans  le  temps  et  dans  Tespace,  aux  lois  de  la  vie  pendant  les 
diverses  époques  géologiques  et  pendant  l'époque  actuelle,  aux 
révolutions  du  globe,  à  la  physiologie,  à  la  médecine,  à  Thygiène, 
enfin  à  une  foule  de  sujets  très-intéressants  et  faisant  nécessai- 
rement partie  du  bagage  de  tout  homme  instruit.  Et  tout  cela  reste 
lettre-morte  pour  des  jeunes  gens  qui  se  piquent  d'avoir  une  édu- 
cation complète  1  A  quoi  bon  pouvoir  discourir  sur  Newton,  quand 
on  est  incapable  de  lire  Max  Millier,  Darwin,  etc.  ?  Une  telle  édu- 
cation rappelle  la  fable  de  l'astrologue.  Le  prix  de  l'instruction 
n'est-il  donc  pas  dans  son  application  incessante  et  complète  à  tout 
ce  qui  préoccupe  rintelhgence  de  Thomme,  à  tout  ce  qui  agite 
l''esprit  des  contemporains  ? 

Ainsi,  nulle  part  les  programmes  n'ont  aperçu  nettement  la 
distinction  entre  l'enseignement  théorique  et  l'enseignement  des 
applications,  nulle  part  ils  n'ont  prévu  la  nécessité  d'apprendre  les 
nouvelles  sciences  qui  ont  été  créées  ou  augmentées  depuis  la  fon- 
dation de  l'école.  De  cette  double  négligence  est  née  la  double 
erreur  des  superliuités  et  des  lacunes.  Cette  critique  que  la  mé- 
thode positive  fait  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  méthode  du  ha- 
sard est  loin  de  se  borner  aux  vices  de  l'enseignement  théorique, 
car,  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  de  tels  vices  sont  peu  tan- 
gibles et,  pour  eux,  une  telle  critique  n'a  qu'une  importance  assez 
faible.  Mais,  où  la  méthode  qui  l'inspire  révèle  toute  sa  valeur,  c'est' 
quand  elle  montre  comment  les  vices  de  l'enseignement  théorique 
ont  de  déplorables  effets  sur  l'enseignement  pratique,  c'est-à-dire 
sur  la  partie  de  l'enseignement  qui  donne  à  l'esprit  sa  direction 
di'fluitive. 

En  effet,  les  lacunes  de  l'enseignement  de  l'Ecole  polytechnique 
ont  un  déplorable  contre-coup  dans  les  écoles  d'applicaiion.  L'ab- 
sence de  la  biologie  et  de  la  sociologie  se  fait  vivement  sentir 
dans  l'enseignement  des  connaissances  qui  en  dérivent.  Quand 
le  professeur  enseigne  le  droit  ou  l'économie  poUtique,  quand  il 
indique  le  recensement  du  matériel  et  du  personnel  des  armées 
étrangères,  quand  il  décrit  la  puissance  mihtaire  des  différentes 
nations,  il  a  une  tâche  bien  difficile  s'il  prend  son  programme  à 
la  lettre  ;  car  il  doit  exposer  en  peu  de  mots  des  faits  généraux 
sur  divers  peuples,  des  faits  particuhers  sur  leur  ancien  dévelop- 
pement et  sur  leur  état  actuel,  sur  les  tendances  des  divers  groupes 
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sociaux,  sur  leurs  rapports  géographiques,  tant  de  choses  en  un 
mot  qu'il  serait  obligé  de  donner  une  statistique  insignifiante  ou 
de  s'égarer  dans  un  mélange  d'histoire  poUtique  et  sociale,  de  phi- 
losophie, d'ethnologie,  etc. 

Prenons  pour  second  exemple  l'enseignement  de  la  topogra- 
phie. Après  avoir  décrit  les  procédés  de  représentation  du  terrain, 
les  instruments  qui  servent  à  mesurer  les  largeurs  et  les  angles, 
après  avoir  fait  exécuter  toutes  ces  opérations  sous  ses  yeux,  un 
professeur  consciencieux  abandonnera  les  opérations  de  mesure 
et  le  travail  de  cabinet,  pour  apprendre  à  ses  élèves  la  théorie  du 
terrain,  ce  que  les  Allemands  ont  appelé  die  Terrainlehre .  Mais 
comment  pourra-t-il  enseigner  la  manière  d'embrasser  d'un  coup 
d'œil  les  formes  correspondant  aux  constitutions  différentes  du  sol 
sans  faire  un  véritable  cours  de  géologie  ?  Et  comment  parler  de 
géologie  sans  supposer  acquises  des  notions  sérieuses  de  paléon- 
tologie et  par  conséquent  de  biologie  ?  Cependant  aucune  de  ces 
choses  n'a  eu  sa  place  dans  l'enseignement  théorique.  La  même 
lacune  se  manifeste  dans  le  cours  de  construction,  où  il  est  cepen- 
dant indispensable  d'apprendre  aux  ingénieurs  à  reconnaître  le 
calcaire,  le  granité,  le  porphyre,  etc.  Dire  que  la  lacune  existe 
complètement,  serait  exagérer  le  mal,  car  TEcole  des  ponts  et 
surtout  l'Ecole  des  mines  sont  dotées  d'un  cours  de  géologie  qui 
n'est  réel  toutefois  que  pour  cette  dernière.  Mais  les  officiers  qui  ap- 
prennent la  métallurgie  des  principaux  métaux  et  surtout  du  fer, 
ainsi  que  la  topographie,  n'ont  en  géologie  que  les  notions  de  ha- 
sard. Ce  n'est  pas  assez. 

Tant  qu'on  reste  dans  la  période  vraiment  pédagogique,onpeut 
encore,  jusqu'à  un  certain  point,  soutenir  que  l'ordre  des  connais- 
sances est  inditférent  dans  l'éducation,  qu'un  choix  judicieux  des 
études  a  plus  de  valeur  que  leur  étendue,  et  que  ce  choix,  se  bor- 
nant aux  mathématiques  et  aux  sciences  voisines,  est  suffisant 
pour  donner  à  l'esprit  et  vigueur  et  souplesse.  Cette  thèse  est 
formellement  contraire  à  la  méthode  positive,  et  les  faits  la  re- 
poussent hautement.  Il  est  hors  de  doute,  en  effet,  qu'il  est  nui- 
sible de  développer  exclusivement  les  sciences  dans  lesquelles  la 
raison  ne  s'applique  qu'à  des  conceptions  de  l'esprit,  s'habitue  à 
ne  plus  tenir  compte  de  la  nature  et  de  ses  lois,  se  forme  peu  à 
peu  aux  idées  subjectives,  à  des  choses  aussi  absolues  que  fictives. 
Dans  cette  voie,  la  notion  du  bon  sens  et  de  la  logique  se  perd  et 
fait  place  aux  conceptions  bizarres  adorées  des  esprits  faux.  C'est, 
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du  reste,  le  reproche  mérité  qu'on  adresse  à  la  plupart  des  élèves 

de  l'Ecole  polytechnique. 

Les  sciences  où  Texpérimentation  et  surtout  l'observation  jouent 
un  grand  rôle  sont  indispensables  pour  remettre  sur  la  bonne  voie 
les  égarés  de  toutes  sortes,  et  c'est  à  coup  sûr  dans  les  écoles 
d'application  que  se  trouve  le  véritable  terrain  de  ce  travail  intel- 
lectuel, mais  c'est  précisément  là  que  manque  aujourd'hui  cet  élé- 
ment qui  est  le  critérium  de  l'éducation .  Remarquons  en  passant 
qu'un  tel  reproche  s'adresse  à  la  plupart  de  nos  maisons  d'édu- 
cation et  surtout  de  nos  lycées,  dont  le  système  est  bien  différent 
des  programmes  plus  pratiques  et  plus  souples  des  Anglais  et 
des  Allemands.  Mais  l'enseignement  des  sciences  concrètes,  fût-il 
établi  à  sa  vraie  place,  sera  malheureusement  lettre  morte  tant 
qu'on  n'aura  pas  pris  la  précaution  indispensable  d'enseigner 
préalablement  la  partie  théorique  et  générale. 

C'est  ainsi  que  la  lacune  première  qui  peut,  jusqu'à  un  certain 
points  paraître  peu  regrettable,  engendre  un  vice  qui  nuit  tous 
les  jours.  C'est  ainsi  que  le  programme  de  la  Convention  a  été 
faussé  et  réduit  à  l'impuissance  par  cette  raison  très-  simple  qu'on 
en  a  perdu  de  vue  les  bases  et  l'esprit  et  qu'à  ses  principes  sains 
et  logiques  on  a,  par  paresse  ou  par  ignorance,  substitué  des  ex- 
pédients d'où  sont  nés  les  abus.  Et  ces  abus  ne  seront  réparés  que 
par  l'adoption  d'une  métliode  fondée  sur  la  classification  et  sn  r  les 
rapports  des  sciences,  méthode  qu'Auguste  Comte  a  établie  et 
que  M.  Littré  était  prêt  à  faire  briller  d'un  nouvel  éclat. 


III 


De  V avenir  de  V Ecole  Polytechnique. 

Nous  avons  désespéré  du  retour  de  M.  Littré  à  TÉcole  ;  nous 
sommes  portés  pour  les  mêmes  motifs  à  considérer  comme  impos- 
sible le  retour  aux  principes  des  fondateurs  et  à  leur  apphcation 
logique  dans  les  circonstances  présentes.  Tout  porte  à  croire  que, 
si  des  réformes  sont  jamais  faites,  l'esprit  en  sera  tout  autre  que 
celui  que  nous  réclamons;  le  statu  qno  continuera  dès  lors  jusqu'à 
ce  que  la  macUine  soit  usée  dans  tous  s$s  rouages  qui  seront  plus 
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ou  moins  remis  en  état  suivant  les  fluctuatioîis  politiques.  Sans 
cliercher  à  prédire  pour  des  époques  trop  reculées,  on  voit  déjà 
aujourd'hui  la  vie  de  l'Ecole  mise  dans  la  dépendance  complète 
du  système  de  recrutement  de  l'armée  ;  peut-être  avant  un  an,  la 
création  de  la  Convention  aura-t-elle  disparu  sans  laisser  de 
traces. 

La  question  de  son  existence  a  été  abordée  tant  de  fois ,  qu'elle 
ne  saurait  rester  étrangère  au  sujet  qui  nous  occupe.  Les  parti- 
sans du  maintien  de  TÉcole  défendent  cette  institution  à  un  point 
de  vue  que  nous  ne  pouvons  combattre  entièrement.  Ils  font  re- 
marquer, en  effet,  que  la  jeunesse  attachée  aux  idées  anciennes  fuit 
généralement  des  carrières  dont  les  débuts  sont  si  laborieux  et 
dont  la  continuation  est  très-modeste  ;  ceux  d'entre  eux  qui  cher- 
chent à  faire  bonne  figure  dans  le  monde  par  leur  fortune  ou  par 
leur  nom  préfèrent  les  positions  militaires  que  leur  donne  l'Ecole 
de  Saint-Cyr,  ou  les  positions  civiles  de  la  magistrature  et  de 
l'administration.  Nous  ne  parlons  ici,  évidemment,  que  des  jeunes 
gens  qui  se  destinent  aux  services  publics.  La  bourgeoisie  voit 
dans  rÉcole  un  milieu  où  elle  demeure  plus  à  l'aise,  car  il  est 
à  la  fois  éclairé  et  indépendant.  De  plus,  en  allant  au  fond  des 
choses,  elle  a  la  garantie  d'une  éducation  libérale,  échappant  à  la 
fois  à  rUniversité  et  au  clergé,  elle  a  la  garantie  du  maintien  des 
traditions  de  la  Révolution  qui  sont  plus  vives  là  que  partout 
ailleurs.  Les  souvenirs  de  1830  et  de  1848  sont  pour  quelque  chose 
dans  la  sympathie  que  TÉcole  a  toujours  inspirée  aux  libéraux  de 
toutes  les  nuances  :  l'uniforme  qu'ont  porté  Arcole,  Vanneau  et 
Charras  témoigne  du  soin  avec  lequel  on  y  conserve  le  cachet  des 
fondateurs. 

Les  adversaires  de  l'École  ont  donné  une  foule  de  raisons  à  l'ap- 
pui de  leur  manière  de  voir,  raisons  que  nous  classerons  suivant 
leur  importance.  On  a  reproché  au  système  d'examen  ses  ri- 
gueurs, la  grande  fatigue  qu'il  impose  aux  jeunes  gens,  aux  an- 
ciens élèves  leur  esprit  de  coterie ,  leurs  tendances  à  ce  que  dans 
un  certain  monde  on  appehe  des  idées  subversives.  Ces  objec- 
tions sont  trop  futiles  pour  mériter  un  intérêt  sérieux,  car  on  peut 
répondre  que  la  fatigue  est  la  compagne  inséparable  du  travail 
pénible,  que  celui-ci  est  le  fruit  de  la  concurrence  et  que  cette 
dernière  est  la  garantie  du  mérite;  on  peut  répondre  que  tous  les 
établissements  d'instruction  ont  leur  petit  esprit  de  corps  qui  se 
manifeste  par  des  associations,  des  banquets,  etc.,  que  si  les  fou- 
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riéristes,  les  saint-simoniens,  les  positivistes  ont  trouvé  la  plupart 
de  leurs  adhérents  dans  le  milieu  des  ingénieurs,  le  père  Gratry  et 
plusieurs  abbés  ont  porté  la  même  épée.  On  peut  même  affirmer 
qu'un  programme  nouveau  supprimant  l'anarchie  actuelle  don- 
nerait moins  de  prétextes  aux  égarements  de  l'esprit,  et  c'est  ce 
que  nous  demandons. 

On  dit  également  que  ce  mode  d'éducation  souvent  appelé  l'éle- 
vage en  serres  chaudes  est  nuisible  à  l'indépendance  du  carac- 
tère, à  la  maturité  des  idées  et  à  l'esprit  d'initiative,  et  que  les  na- 
tions étrangères  se  sont  bien  gardées  de  nous  imiter.  Le  reproche 
est  injuste  et  même  gratuitement  injurieux,  les  faits  l'ont  toujours 
montré  ;  quant  à  la  comparaison,  elle  ne  peut  être  faite  logique- 
ment, si  on  ne  tient  pas  compte  du  système  actuel  de  centralisa- 
tion qui  existe  en  France,  système  qui  donne  à  l'Etat  une  part 
beaucoup  trop  grande  dans  toutes  les  administrations.  Ceci  est 
une  question  tout  à  fait  différente  qui  ne  sera  pas  traitée  ici,  puis- 
qu'il ne  s'agit  que  d'un  cas  particulier  et  actuel. 

Arrivons  aux  arguments  utihtaires  qui  méritent  un  exameu  plus 
approfondi.  Au  mois  d'août  1870,  on  s'est  aperçu,  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  que  la  direction  de  l'armée  était  confiée  à  des 
hommes  absolument  insuffisants,  moins  par  leur  incapacité  que 
par  leur  manque  d'initiative  et  de  caractère,  à  des  hommes  qui  ont 
trompé  tout  le  monde,  même  les  politiques^  en  cachant  les  besoins 
de  réformes,  en  affirmant  que  tout  était  pour  le  mieux  et  que  leur 
administration  conservait  aux  forces  militaires  de  la  nation  une  su- 
périorité incontestable  sur  le  continent.  On  s'est  aperçu,  dans  les 
tristes  mois  qui  ont  suivi  la  déclaration  de  la  guerre,  des  énormes 
lacunes  tenues  secrètes  jusqu'alors,  lacunes  du  personnel,  lacunes 
du  matériel,  lacunes  des  fortifications;  la  réprobation  qui  suivit  ces 
pénibles  découvertes  rejaillit  sur  les  corps  spéciaux  chargés  de 
l'armement  et  de  la  défense.  Les  critiques  se  sont  exercées  non- 
seulement  contre  l'autorité  supérieure  qui  était  la  seule  respon- 
sable, mais  contre  les  sciences  particulières  qui  vivaient  dans  une 
déplorable  routine.  Les  critiques,  quoique  plusieurs  des  plus  ré- 
pandues fussent  exagérées,  étaient  en  général  parfaitement  justi- 
fiées. On  a  reproché  au  génie  militaire  sa  passion  pour  les  anciens 
systèmes  de  fortifications,  son  aveuglement  devant  les  progrès 
accomplis  de  toute  part,  son  esprit  de  secte  et  de  routine  ;  on  a 
reproché  à  l'artillerie  son  inertie  devant  les  transformations  de 
l'armement  des  puissances  européennes,  rigaorance  scientifique 
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des  hommes  chargés  de  sa  direction  ;  ces  critiques  ont  souvent  été 
l'écho  même  de  celles  qui  se  produisaient  parmi  les  anciens  élèves 
de  TEcole.  On  en  a  conclu  à  tort  qu'il  était  inutile  d'élever  le  ni- 
veau intellectuel  de  gens  condamnés  à  une  déchéance  aussi  rapide 
que  profonde.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable  dans  de  telles  critiques, 
c'est  le  fait  de  la  perte  énorme  de  force  vive  dans  un  tel  milieu, 
de  la  différence  immense  entre  le  travail  dépensé  et  les  services 
rendus;  mais  ce  qui  paraît  également  vrai,  c'est  le  déplorable  sys- 
tème qui  consiste  à  déprécier  le  mérite,  à  rabaisser  l'intelligence 
et  le  travail  devant  l'intrigue  ou  devant  des  qualités  secondaires,  à 
étouffer,  comme  on  Ta  dit,  le  talent  dans  l'œuf.  La  responsabilité 
de  l'infériorité  de  notre  armement  n''est  nullement  imputable  à  un 
système  d'éducation  particulier,  mais  bien  plutôt  à  l'acharnement 
qu'on  met  à  annuler  son  travail  utile  ;  elle  est  imputable  à  toute 
une  organisation  dans  laquelle  la  paresse,  la  courtisannerie,  l'or- 
gueil ont  le  droit  de  cité;  organisation  qui,  depuis  longtemps, 
amoindrit  la  nation  tout  entière  et  qui  nous  étreint  jusqu'à  ce 
qu'elle  nous  étouffe. 

Du  jour  où  la  Révolution  a  été  combattue  au  nom  de  l'esprit 
conservateur  des  anciennes  coutumes,  de  cet  esprit  qui  a  résisté 
avec  passion  à  toutes  les  tentatives  de  réformes,  la  lutte  atroce  qui 
suivit,  et  qui  dure  malheureusement  encore,  a  mis  toutes  nos  ins- 
titutions à  la  merci  des  coups  de  main  populaires,  qui  sont  brutaux 
et  stupides,  et  des  coups  d'Etat  personnels,  qui  ont  installé  des 
aventuriers  avides  et  ignorants.  Tout  cela  est  absolument  contraire 
à  l'esprit  scientifique  qui  vit  sur  le  fonds  soHde  des  traditions,  en 
cherchant  continuellement  à  les  améliorer.  S'il  y  a  jamais  un  re- 
mède à  notre  politique  flottante  et  indécise^  c'est  à  coup  sûr  à  éle- 
ver la  jeunesse  dans  l'esprit  de  méthode,  et  à  l'éloigner  du  faux 
brillant  et  des  heureux  hasards  ;  ce  n'est  pas  à  l'Ecole  polytech- 
nique qu'on  enseigne  la  théorie  des  hommes  providentiels.  Si  les 
services  publics  qui  s'y  recrutent  ont  vécu  sur  cette  théorie,  con- 
fiants dans  l'omniscience  d'un  seul  homme,  c'est  que  la  corrup- 
tion les  a  envahis  au  point  de  leur  faire  renier  leur  origine. 

Les  partisans  de  la  suppression  de  l'Ecole  protestent  aujourd'hui 
vivement  contre  son  maintien,  en  alléguant  son  insuffisance  pour 
le  recrutement  des  officiers  d'artillerie  ;  le  local  actuel  ne  peut 
contenir  les  nombreuses  promotions  qui  sont  nécessaires  pour 
remplir  les  cadres  de  l'artillerie.  Le  fait  est  vrai,  et  ce  qui  le  rend 
regrettable,  c'est  qu'une  partie  des  élèves  sont  admis  à  ne  faire 
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que  la  première  année  d'étiideSy  ce  qui  diminue  de  beaucoup  la  va- 
leur de  leur  instruction.  De  plus,  les  règlements  en  vigueur  ac- 
cordent aux  sous-officiers  la  moitié  des  places  vacantes;  et  comme, 
avec  la  mauvaise  loi  de  recrutement  que  nous  avons,  les  candidats 
à  ces  places  sont,  pour  la  plupart,  totalement  au-dessous  de  leur 
tâche,  il  en  résulte  que  le  bienfait  de  l'instruction  devient  à  peu 
près  nul  dans  le  corps  de  l'artillerie.  D'après  cela,  le  rôle  de  TEcole 
s'amoindrit  de  plus  en  plus  ;  il  ne  conserve  son  importance  que 
pour  les  officiers  préposés  au  matériel.  Ces  critiques  sont  généra- 
lement acceptées,  et  il  est  probable  que,  dans  peu  de  temps,  on  de- 
mandera la  séparation  entre  Tartillerie  de  combat  et  l'artillerie 
technique,  la  dernière  seule  se  recruterait  à  l'Ecole.  Le  génie  mi- 
litaire subirait  une  séparation  analogue;  et,  de  cette  faç.on^PEcole 
polytechnique  ne  serait  plus  que  l'école  des  ingénieurs  de  l'Etat 
pour  les  Ponts,  les  Mines,  les  Tabacs,  les  constructions  maritimes, 
l'hydrographie,  le  matériel  de  l'infanterie  et  de  Tartillerie,  les 
constructions  militaires  et  les  fortifications.  On  reviendrait  ainsi, 
beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit,  aux  idées  de  la  Convention  ;  car, 
si  le  recrutement  des  officiers  a  pris  une  grande  extension^  on  le 
doit  à  Napoléon  P"",  qui  prenait  des  officiers  partout  et  qui  trouva 
commode  de  prendre  presque  tous  les  élèves  de  l'Ecole  ;  la  con- 
servation de  cet  état  dé  choses  a  été  due  à  l'influence  des  anciens 
élèves  qui  avaient,  en  1814  et  en  1830,  des  positions  considérables; 
peu  à  peu,  Phabitude  inscrite  dans  les  règlements  a  mis  PEcole 
dans  une  position  intermédiaire  entre  une  école  d'ingénieurs  et 
une  école  d'officiers:  Au  commencement  du  siècle,  les  ingénieurs 
conservaient,  dans  le  service,  le  prestige  de  leur  origine,  la  créa- 
tion d'ouvrages  d'art  nouveaux  et  gigantesques  mettait  leur  per- 
sonnahté  en  relief  et  leur  assurait  une  supériorité  manifeste  sur 
leurs  employés.  Mais,  dans  Partillerie,  la  concurrence  avec  les  of- 
ficiers sortant  de  la  troupe  aboutit  à  une  rivalité  qui  est  toujours 
fâcheuse  quoiqu'elle  ne  soit  pas  très-manifeste.  C'est  surtout  dans 
ce  corps,  c'est-à-dire  dans  celui  qui  prend  une  partie  importante 
de  chaque  promotion,  que  l'inégalité  des  conditions  devient  frap- 
pante et  inutile.  L'Etat  trouverait  certainement  profit  à  instruire 
plus  les  uns  et  moins  les  autres,  au  lieu  de  créer  une  sorte  d'aristo- 
cratie qui  trouve  tant  de  peine  à  se  justifier. 

Il  n'est  question  jusqu'ici,  bien  entendu,  que  des  ressources  ap- 
plicables aujourd'hui  même,  dé  réformes  discutées  depuis  plusieurs 
années.  Il  y  en  a  d'atiti'es  qBi  né  tr-ditvëi^bnt  leur  àccoinplissemeiit 
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que  dans  plusieurs  années,  ou  même  qui  ne  seront  jamais  pro- 
posées si  nos  hommes  politiques  nous  refoulent  vers  le  passé.  Nous 
voulons  parler  de  celles  qui,  assignant  à  l'Etat  une  part  plus  rai- 
sonnable dans  la  vie  nationale,  donnent  plus  d'essor  à  la  liberté 
individuelle,  à  l'initiative  des  citoyens.  Ce  jour-là^  l'œuvre  de  la 
Convention  aura  fini  son  temps. 

E.  J. 


LES  LETTRES,  LES  ARTS  ET  LES  SCIÊiCES 

EN   ESPAGNE 

Pendant  les  régences  de  Christine  et  d'Espartero 

1833-1843' 


Ce  que  les  Cortès  n^'avaient  pas  su  faire  en  1812,  ce  qu'elles  n'a- 
vaient pas  accompli  davantage  en  1820,  c'est-à-dire  rattacher  le 
peuple  espagnol  à  la  cause  de  la  révolution  par  une  mesure  radi- 
cale, fut  réalisé  avec  le  plus  grand  succès  pendant  les  dix  années 
qui  suivirent  la  mort  de  Ferdinand  VIL 

En  fermant  les  monastères  et  les  couvents ,  en  décrétant  la 
vente  de  tous  les  biens  de  main-morte  possédés  par  le  clergé, 
Mendizabal  et  ses  amis  sapèrent  alors  jusque  dans  leurs  fonda- 
tions les  plus  profondes,  les  bases  de  Taucien  régime  ;  ils  parvin- 
rent à  intéresser  le  fond  même  de  la  nation  au  progrès  des  idées 
modernes  ;  ils  déterminèrent  enfin  une  vraie  transformation  de  la 
société  espagnole. 

Aussi,  lorsqu'on  examine  l'état  de  la  Péninsule,  après  la  longue 
guerre  civile  qui  la  désola  pendant  toute  la  régence  de  Christine, 
de  1833  à  1840,  et  après  les  trois  années  du  gouvernement  d'Es- 
partero (1840-1843),  lorsqu'on  cherche  à  se  rendre  compte  de 

*  Cette  élude  est  destinée  à  faire  partie  du  4^  volume  de  VSisioire  contemporaine  de 
VEspagne,  de  M.  Gustave  Hubbard,  œuvre  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  con- 
naître à  nos  lectevirs.  Notre  numéro  de  septembre-octobre  1871,  contenait  un  tableau  de 
l'histoire  des  lettres,  arts  et  sciences  en  Espagne  depuis  l'avènement  de  Ferdinand  VII 
jusqu'à  sa  mort  (1808-1833).  Le  travail  que  nous  publions  aujourd'hui  fait  suite  à  celui  que 
nous  venons  de  citer,  et  permet  de  juger  des  progrès  de  la  société  espagnole  pendant 
les  dix  années  suivantes.  Editeur,  M.  Armand  Anger,  48,  rue  Laffitte,  Paris. 
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l'état  des  esprits  au  moment  de  la  déclaration  de  majorité  de  la 
jeune  reine  Isabelle,  en  1843,  est-on  frappé  du  changement  extra- 
ordinaire qui  s'est  effectué  dans  toutes  les  classes  de  la  population. 

Ce  n'est  plus  comme  en  1814  la  surface  seule  qui  a  été  troublée; 
on  ne  voit  pas  seulement  quelques  individualités  vivant  à  la  mo- 
derne dans  chaque  ville  à  côté  d'une  multitude  indifférente,  misé- 
rable, insouciante  ou  résignée.  L'historien  distingue  partout,  au 
contraire,  d'autres  manières  de  voir  et  de  penser  ;  de  nouvelles 
carrières  se  sont  fait  jour  ;  de  nouveaux  types  ont  apparu.  Cest 
une  activité  jusque-là  inconnue  qui  commence  à  agiter  tout  le 
corps  social.  Hier,  chacun  ne  songeait  qu'à  rester  dans  la  place 
qui  lui  avait  été  assignée  par  la  naissance,  comme  si  tout  en- 
richissement par  un  effort  régulier  lui  paraissait  impossible.  Au- 
jourd'hui, cette  inertie,  cette  résignation  ont  disparu  dans  la  capi- 
tale et  dans  presque  toutes  les  cités  :  pour  les  retrouver,  il  faudrait 
s'enfoncer  dans  quelque  campagne  où  n'aurait  pas  été  affiché  l'édit 
de  vente  concernant  les  'biens  du  clergé.  Partout  ailleurs  de  nou- 
velles espérances  ont  surgi;  l'opinion  s'est  modifiée  sur  l'idée 
qu'on  devait  se  faire  du  travail.  C'est  par  leur  paresse  et  par  tous 
les  vices  qu'elle  entraîne,  que  les  moines  ont  excité  l'animadver- 
sion  publique  ;  les  défauts  de  cette  classe  oisive,  gloutonne,  sen- 
suelle, hypocrite  sont  devenus  un  objet  d'horreur.  De  toutes  parts 
on  veut  réagir  contre  Tesprit  de  contemplation,  reconnu  comme  la 
principale  cause  de  la  décadence.  On  veut  commercer,  spéculer, 
produire.  On  pense  à  se  consoler  de  la  privation  des  Amériques 
par  l'exploitation  du  sol  natal. 

En  même  temps  que  les  moeurs,  le  costume  a  subi  aussi  une 
grande  métamorphose.  Adieu  les  perruques,  les  cannes  des  Indes, 
le  haut  de  chausse,  les  souliers  à  boucles.  Tous  les  vestiges  des 
vieilles  modes  disparaissent  pour  faire  place  au  plus  simple  et  plus 
monotone  habillement  de  notre  société  française. 

On  vit  encore  mal  ;  la  gêne,  la  pauvreté,  l'ignorance  se  sentent 
de  toutes  parts  ;  mais  du  moins  on  vit  plus,  il  y  a  accroissement 
de  vitahté. 

Ce  que  la  secousse  de  1808  avait  produit  d'heureux  se  mani- 
feste déjà  dans  l'accroissement  de  la  population.  Suivant  le  recen- 
sement de  1803  la  population  de  la  Péninsule  n'avait  atteint,  à 
cette  époque,  que  le  chiffre  de  10  milhons  351  mille.  Lorsqu'on 
1821  les  Cortès  recueillirent  de  nouveaux  documents  pour  établir 
la  division  territoriale,  elles  trouvèrent  malgré  la  guerre  de  l'in- 
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dépendance  un  nouveau  total  de  \  1,630  mille  habitants,  que  de  nou- 
veaux recensements  élevèrent  en  1826  à  13,712  mille,  et  en  1832 
à  14,660  mille.  A  partir  de  cette  date,  malgré  les  désastres  de  la 
guerre  civile,  la  population  n'a  encore  cessé  de  croître  pendant  les 
régences  de  Christine  et  d'Espartero,  car  un  recensement  exact, 
opéré  plus  tard,  en  1857,  viendra  accuser,  à  cette  époque,  l'exis- 
tence de  plus  de  15  millions  d'habitants;  ce  qui  obhge  à  admettre 
la  continuité  du  mouvement  prog'ressif  de  la  population,  et  par 
conséquent  le  développement  continu  du  travail  national. 

Ainsi  la  statistique  vient  avec  ses  données  positives  justifier, 
confirmer  l'accroissement  de  vitalité  dont  la  nation  espagnole  a 
fait  preuve  pendant  la  première  moitié  du  xix*'  siècle.  Que  signi- 
fient devant  un  semblable  résultat  les  doléances^  les  terreurs,  les 
hypocrites  regrets  de  ces  écrivains  retardataires  qui  ont  essayé 
de  la  calomnier,  parce  qu'elle  s'est  refusée  à  être  plus  longtemps 
la  dupe  de  leurs  complots  intéressés?  Jamais  il  n'y  eut  de  peuple 
qui  eût  plus  besoin  de  secouer  le  joug  sous  lequel  on  le  tenait  as- 
servi. A  peine  se  dégage-t-il  un  peu  qu'il  cesse  de  rouler  vers  le 
déchu,  qu'il  commence  à  se  relever  et  qu'il  entre  bientôt  dans  une 
voie  nouvelle  de  développement. 

Les  défenseurs  du  catholicisme  ont  répété  avec  affectation  qu'au 
milieu  d'une  population  si  ignorante,  quand  Tancienne  foi  venait 
de  recevoir,  par  la  destruction  des  ordres  rehgieux,  un  coup  si 
profond,  il  s^en  était  suivi  un  grave  relâchement  de  la  morale,  un 
oubli  de  tous  les  devoirs  de  famille  ;  il  n'en  est  rien.  Tout  témoigne 
au  contraire  que  cette  période  de  dix  ans  fut,  à  cet  égard,  infi- 
niment supérieure  à  ceUe  qui  l'avait  précédée  et  à  celle  qui  devait 
la  suivre. 

Ce  n'est  point  d'ailleurs  dans  les  époques  de  troubles  et  d'agi- 
tation que  les  peuples  s'abandonnent  le  plus  à  la  corruption  ;  les 
mœurs  dissolues  sont  plutôt  le  fait  des  nations  opulentes  qui  en 
sont  arrivées  à  l'adoration  du  veau  d'or  et  placent  la  richesse  au- 
dessus  de  toutes  les  vertus. 

Dans  ces  dix  années  de  sa  vie  si  agitée,  entre  la  guerre  civile, 
trois  révolutions,  la  fondation  et  le  renversement  de  deux  consti- 
tutions, le  peuple  espagnol  n'eut  pas  de  loisir  pour  l'abandon  et 
le  relâchement  des  moeurs  ;  il  n'était  que  trop  difficile  pour  chacun, 
en  face  de  la  détresse  publique,  de  subvenir  à  ses  premières  né- 
cessités. On  n'eut  pas  à  redouter  les  maux  qu'entraîne  après  lui  le 
développement  de  la  richesse,  mais  bien  plutôt  ceux  qui  provien- 
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lient  de  la  pauvreté,  de  la  misère,  tels  que  le  brigandage,  le  vol  à 
main  armée. 

Depuis  l'expulsion  des  Juifs  et  des  Maures,  le  manque  de  capi- 
taux a  toujours  été  pour  le  peuple  espagnol  l'obstacle  le  plus  grand 
opposé  à  son  progrès  ;  maintes  fois  il  a  voulu  exécuter  sur  son 
territoire  des  œuvres  dont  il  reconnaissait  l'utilité  ;  faute  de  res- 
sources acquises,  de  personnel  instruit,  il  lui  a  toujours  fallu 
s'arrêter  :  triste  mais  juste  châtiment  du  peu  de  considération 
qu'il  a,  pendant  si  longtemps,  accordé  au  travail,  et  de  son  goût 
trop  persévérant  pour  les  aventures.  Déjà,  avant  1843,  les  Espa- 
gnols avaient  entendu  parler  de  gaz,  de  télégraphes,  de  chemins 
de  fer,  et  ils  désiraient  ardemment  jouir  de  ces  nouveaux  instru- 
ments que  la  civilisation  avait  créés  chez  les  nations  voisines. 
Mais  un  retour  sur  eux-mêmes  venait  tristement  les  convaincre  de 
leur  impuissance;  sans  argent,  sans  crédit,  sans  connaissance 
des  procédés  industriels,  sans  habitude  de  la  spéculation,  ils  se 
voyaient  obligés  de  reconnaître  une  infériorité  qu'ils  s'étaient 
toujours  dissimulée  à  eux-mêmes  :  de  là,  chez  certains  esprits, 
un  sombre  découragement  qu'il  faut  encore  noter  comme  un  des 
caractères  de  l'époque. 

Ce  découragement  eût  été  en  partie  conjuré,  cette  impuissance 
eût  été  en  partie  réparée,  si  la  bourgeoisie,  devenue  au  sortir  de 
la  guerre  civile  maîtresse  absolue  de  la  situation,  se  fût  précipitée 
avec  ardeur  dans  le  mouvement  commercial  et  industriel  qu'elle 
pouvait  et  devait  imprimer  au  pays.  Ce  ne  fat  malheureusement 
pas  la  direction  qu'elle  suivit.  Sous  l'influence  décevante  d'un  en- 
seignement universitaire  emprunté  à  la  France,  elle  crut  que  le 
meilleur  moyen  de  dominer  consistait  à  envahir  toutes  les  carrières 
dites  libérales  ;  mais,  comme  le  nombre  des  avocats,  magistrats, 
médecins  pouvant  être  utilement  employé,  se  trouvait  très  réduit, 
il  fallut  que  sur  l'administration  du  pays  se  rejetât  un  nombre 
considérable  de  jeunes  hommes  qui  en  assiégèrent  toutes  les  posi- 
tions. De  là  un  effort  trop  grand  pour  assurer  dans  la  législation, 
au  détriment  du  pays  tout  entier,  le  sort  des  fonctionnaires  et  de 
leur  famille;  de  là  des  luttes  plus  vives  entre  les  partis  pour 
s'emparer  du  pouvoir  ;  de  là  de  nouvelles  forces  perdues  ;  de  là  des 
générations  de  cesantes  malheureux  et  turbulents  ;  de  là  enfin 
Vempléomanie  devenant  pour  le  corps  social  une  maladie  plus 
dangereuse  qu'elle  n'avait  encore  été,  parce  qu'elle  allait  se  déve- 
lopper au  milieu  des  luttes  poh tiques. 
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1"'".  —  Mouvement  littéraire. 


Jamais  des  changements  comme  ceux  que  nous  venons  d'indi- 
quer ne  s'opèrent  dans  les  mœurs  d'une  nation  sans  que  la  trace  ne 
s'en  retrouve  dans  sa  littérature.  Et,  en  effet,  tous  les  écrivains  de 
cette  époque  ont  conscience  de  l'évolution  qui  s'opère  ;  ils  Tétu- 
dient,  ils  l'analysent  sous  toutes  ses  faces. 

Chacun,  bien  entendu,  voit  les  choses  à  sa  manière  ;  celui-ci 
pleure  le  passé  et  redoute  Tavenir  ;  celui-là  critique  la  tradition  et 
est  enthousiaste  du  progrès.  Mais  ils  s'accordent  tous  sur  ce  point 
qu'un  nouveau  monde  a  surgi,  que  le  moment  actuel  est  une 
époque  de  transition. 

Considérée  au  point  de  vue  purement  littéraire,  la  période  de 
1833  à  1843  n'est  que  le  développement  spontané,  naturel,  parti- 
culier à  l'Espagne,  du  mouvement  romantique  inauguré  en  1830. 

Pour  la  bien  caractériser  des  traits  généraux  ne  sauraient 
suffire^  car  le  propre  des  époques  de  transition  est  bien  moins 
de  présenter  une  seule  et  même  physionomie  originale,  que  de 
faire  voir  en  pleine  production  un  grand  nombre  d'esprits  dis- 
tincts, cherchant  tous  leur  voie. 

Grouper  tous  les  écrivains  autour  d'un  seul  nom  dont  on  vou-' 
drait  faire  la  représentation  exclusive  de  Tépoque,  ce  serait  mentir 
à  la  vérité.  Aucun,  en  effet,  ne  peut  se  flatter  d'avoir  résumé  en 
lui  les  tendances,  les  aspirations,  les  idées  de  la  nation  espagnole 
dans  Tespace  de  temps  qui  nous  occupe. 

A  notre  point  de  vue,  les  deux  hommes  en  qui  la  période  pour- 
rait le  mieux  être  incarnée,  seraient  le  pamphlétaire  Larra  et  le 
poète  Espronceda.  Tous  deux,  en  effets  se  présentent  animés  de 
cette  passion  profonde  qui  poussait  l'Espagne  à  se  dégager  vio- 
lemment des  liens  où  Tabsolutisme  et  le  cléricalisme  l'ont  tenue  en- 
chaînée depuis  si  longtemps;  tous  deux  ont  entrevu  Tabîme  de 
corruption,  d'indifférence,  de  lâcheté  morale,  où  les  principes  du 
doctrinarisme  constitutionnel  peuvent  plonger  un  peuple  aussi 
démocratique  que  la  nation  espagnole.  Mais  tous  deux  sont  morts 
trop  jeunes  ;  la  fougue  de  leurs  sentiments  n'a  pas  eu  le  temps  de 
se  régler  par  la  maturité  du  jugement  ;  ils  sont  restés  sceptiques 
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sans  avoir  trouvé  la  vraie  direction  dans  laquelle  leurs  compa- 
triotes devaient  se  lancer.  Rien  de  dogmatique,  de  vraiment  phi- 
losophique dans  leurs  écrits,  tout  y  est  à  l'état  de  négation.  Simples 
opposants,  ils  ne  font  qu'une  œuvre  de  démolition,  en  un  siècle 
où,  la  critique  étant  achevée,  ce  qu'il  y  avait  surtout  à  faire,  c'é- 
tait de  concilier  les  sentiments  intimes  de  natures  très  impres- 
sionnables avec  toutes  les  découvertes  de  la  science,  avec  toutes 
les  exigences  de  la  raison. 

Trouvons-nous  dans  la  période  qui  nous  occupe  quelque  esprit 
qui  se  soit  pénétré  de  cette  nécessité  des  temps,  et  qui  ait  eu  assez 
de  génie  pour  donner  à  ses  compatriotes  la  direction  qu'ils  ré- 
clament avec  impatience  I  Non,  il  n'y  en  a  aucun.  Les  écrivains 
que  nous  allons  citer;,  sceptiques^  éclectiques,  cathohques,  clas- 
siques, romantiques,  ne  sont  tous  à  divers  degrés  que  des  reflets 
de  la  société  au  miheu  de  laquelle  ils  vivent  ;  ils  en  expriment 
assez  bien  les  tendances  et  les  aspirations  :  mais  nul  n'a  assez  de 
force  pour  constituer  à  Topinion  publique  un  ensemble  général 
d'idées  capable  de  la  satisfaire  et  de  la  fixer;  ils  la  laissent  flotter 
dans  un  vague  embarras,  dans  une  demi-science  nuageuse,  et  ils 
seront  ainsi  responsables  devant  l'avenir  de  ses  continuelles  oscil- 
lations. 

S'ils  ne  se  distinguent  point  par  la  rigueur  des  conclusions  et 
Tenchaînement  des  idées  générales,  ces  écrivains  montrent  au 
moins  une  tendance  à  l'universalité  qui  les  porte  à  cultiver  plu- 
sieurs genres.  Sauf  quelques  exceptions,  ils  ne  tendent  pas  à  une 
excessive  spécialité,  comme  il  arrive  aux  époques  de  décadence. 
Ils  risqueraient  plutôt  de  tomber  dans  l'extrême  opposé.  Aussi 
n'arriverait-on  qu'à  une  mauvaise  classification  si  l'on  cherchait  à 
les  diviser  suivant  la  Jnature  de  leurs  travaux.  11  nous  a  paru  que 
nous  les  ferions  mieux  connaître  en  les  séparant  d'après  la  place 
qu'ils  occupaient  dans  la  société,  d'après  le  rôle  qu'ils  jouèrent 
dans  le  monde. 

Ils  sont  tous  si  naïfs  dans  le  sentiment  exagéré  de  leur  person- 
nalité, que  leur  position  sociale  a  une  extrême  influence  sur  la  di- 
rection de  leur  esprit  et  le  caractère  de  leurs  œuvres. 

Nous  allons  donc  nous  occuper  successivement  des  lettrés 
grands  seigneurs,  des  lettrés  qui  ont  été  appelés  à  jouer  un  rôle 
poUtique,  et  enfin  de  ceux  qui  ont  vécu  de  l'unique  profession  des 
lettres. 

Il  ne  faudrait  pas  juger  de  l'aristocratie  espagnole  au  miheu  du 
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xix«  siècle  par  les  quelques  hommes  que  nous  allons  citer  :  loin 
d'être  les  représentants  de  leur  caste,  ils  en  sont  l'exception,  l'ho- 
norable exception,  il  est  vrai.  En  général,  les  grands  d'Espagne, 
les  titrés  de  Castille,  ont  affecté  jusqu'à  ce  jour  une  répugnance 
instinctive  pour  les  travaux  de  la  pensée,  pour  les  œuvres  de 
l'esprit.  Beaucoup  d'entre  eux,  en  1833,  furent  sympathiques  à  la 
cause  de  don  Carlos,  et  par  conséquent  restèrent  complètement  en 
dehors  du  mouvement  de  leur  époque.  Ils  en  étaient  encore,  les 
malheureux  !  à  l'écrasement  de  la  raison  et  à  la  toute-puissance 
spirituelle  du  pape.  Mais  c'est  à  cause  môme  de  ce  contraste  que 
l'influence  des  grands  seigneurs  qui  s'adonnèrent  au  culte  des 
lettres  mérite  davantage  d'être  appréciée.  On  peut  calculer  avec 
quel  enthousiasme  devaient  être  accueiUis  ceux  des  grands  qui 
voulaient  bien  contribuer,  avec  leurs  richesses  et  leur  talent,  à  un 
réveil  de  l'esprit  national.  Nul  doute  que  ce  sentiment  n'ait  beau- 
coup contribué  à  rehausser  l'éclat  qui  entoure  aujourd'hui  les 
noms  du  duc  de  Rivas  et  du  comte  de  Toreno.  Quand  on  songe  au 
mauvais  emploi  que  font  tant  de  gens  des  avantages  qu'ils  doivent 
exclusivement  à  la  naissance,  ne  faut-il  pas  savoir  un  gré  infini  à 
ceux  qui  savent  consacrer  ces  avantages  au  perfectionnement  de 
leurs  facultés  et  à  l'avancement  de  l'esprit  humain  ? 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  déjà,  dans  l'examen  de  la  période 
littéraire  qui  comprend  le  règne  de  Ferdinand  VII,  l'occasion  de 
citer  le  nom  de  don  Angel  de  Saavedra,  devenu  en  1834  duc  de 
Rivas  par  la  mort  de  son  frère  aîné  (1791-1865).  Soldat  de  là  guerre 
de  l'indépendance,  il  assiste  dans  sa  première  jeunesse  aux  com- 
bats de  Tudela,  d'Uclès  et  d'Ocaiia;  de  1814  à  1820  il  fait  repré- 
senter à  Madrid  et  à  Séville  diverses  tragédies  qui  attirent  sur  lui 
l'attention  dans  ces  deux  grandes  cités  ;  il  est  ensuite  activement 
mêlé  comme  patriote  et  comme  tribun  à  toutes  les  agitations  de  la 
période  constitutionnelle  qui  suit  1820,  et  se  voit  obligé  d'émigrer 
après  le  rétablissement  du  pouvoir  absolu,  en  1823.  Pendant  ces 
dix  longues  années  d'émigration,  de  1823  à  1833,  le  majorât  de 
sa  famille  se  trouvait  aux  mains  de  son  frère  aîné  :  c'est  alors  que, 
chargé  d'une  famille  déjà  nombreuse  et  réduit  à  l'étranger  à  une 
existence  peu  brillante,  il  eut  parfois  à  souffrir  les  atteintes  du 
dénuement  :  c'est  alors  aussi  qu'il  acquit  les  grandes  quahtés  qui 
devaient  plus  tard  le  distmguer,  et  qu'il  composa  les  belles  œuvres 
littéraires  auxquelles  sa  grande  renommée  est  due.  Jusqu'à  son 
exil,  don  Angel  de  Saavedra  n'était  qu'un  homme  d'une  jeunesse 
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ardente,  doué  de  la  plus  vive  imagination,  fort  au  courant  de  toutes 
les  règles  de  la  composition  classique,  faisant  des  tragédies  et  des 
comédies  dans  tous  les  principes  de  l'art  connu.  Après  1830,  au 
contact  des  grands  écrivains  français,  à  la  lecture  de  Shakespeare, 
lord  Byron,  Walter  Scott,  sou  esprit  s'échautfe.  Il  comprend  que 
l'imitation  de  formes  vieillies  ne  parvient  point  à  constituer  un 
poète  créateur  ;  il  se  détache  de  celles  où  son  esprit  était  enfermé, 
il  se  décide  à  ne  plus  imiter  les  classiques  du  xvii''  siècle. 

De  là  l'idée  de  raconter  dans  un  poème  épique  {El  Moro  espo- 
sito,  Le  Maure  abandonné)  la  grande  lutte  des  deux  civilisations 
chrétienne  et  arabe  au  x°  siècle  ;  de  là  une  fécondité,  une  abon- 
dance inconr^arable  pour  peindre  dans  des  vers  toujours  amples, 
harmonieux,  élégants,  les  rives  du  Guadalquivir,  Téclat  du  soleil 
dans  les  régions  méridionales,  la  beauté  des  femmes  andalouses, 
le  parfum  irrésistible  des  orangers  et  des  jasmins;  de  là  aussi  la 
pensée  de  renouveler  le  théâtre  espagnol  de  Lope,  de  Calderon, 
de  Tirso  et  de  Moreto  en  créant,  à  Tinstar  de  Victor  Hugo,  des 
pièces  dramatiques  dans  lesquelles  le  poète  cesse  de  s^astreindre  à 
une  versification  monotone  et  aux  règles  des  unités  ;  de  là  enfin  la 
conception  et  l'exécution  du  beau  drame  intitulé  don  Alvaro  ou  la 
Force  du  Destin,  devenu  le  sujet  d'un  opéra  de  Verdi. 

Par  Toeuvre  du  Moro  esposilo,  le  duc  de  Rivas  s'est  placé  à  un 
très-haut  rang  parmi  les  poètes;  non  qu'il  atteigne  jamais  le  su- 
blime et  qu'il  remue  les  fibres  les  plus  profondes  du  cœur  humain; 
sa  nature  ne  le  portait  ni  au  grandiose,  ni  au  pathétique.  Egoïste, 
très-ardent  à  toutes  les  satisfactions  qui  viennent  des  sens,  amou- 
reux de  la  couleur,  de  l'éclat,  de  la  pompe,  il  cherche  surtout  à 
faire  miroiter  dans  ses  vers  tout  ce  qui  brille,  tout  ce  qui  rayonne. 
Son  poème  est  un  riche  écrin,  plein  de  diamants  et  de  joyaux  de 
toute  sorte  ;  on  n'y  voit  que  pierreries,  armes  éclatantes,  eaux 
cristallines,  ciel  bleu,  étoiles  scintillantes,  cavahers  à  la  noble  fi- 
gure, belles  dames  au  regard  tendre  et  passionné.  C^est  bien  là 
l'Espagne  tant  vantée,  celle  des  Maures  et  des  Andalous  ;  là  fleu- 
rissent toutes  ces  plantes  odoriférantes,  aux  parfums  enivrants; 
là  existent  ces  bosquets  fleuris  où  l'âme  se  consume  dans  un  feu 
inextinguible  de  désir  et  d'amour  ;  là  vivent  ces  coursiers  pleins 
de  feu  capables  des  plus  grands  exploits  ;  là  a  dû  naître  Tesprit 
chevaleresque  avec  ses  dévouements  les  plus  héroïques,  ses  géné- 
rosités les  plus  folles. 

Don  Alvaro  renferme  une  idée  essentiellement  dramatique;  c'est 
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l'Œdipe  moderne  poursuivi  par  la  fatalité,  et  venant  se  réfugier 
sous  les  asiles  ouverts  par  la  religion  catholique.  Le  destin  s'a- 
charne après  lui  jusqu'au  fond  du  cloître;  et  le  voilà  obligé  de 
diriger  à  nouveau  un  fer.  homicide  contre  le  dernier  descendant 
des  victimes  dont  il  pleurait  l'immolation.  Donnez  à  ce  personnage 
beaucoup  de  cœur,  une  grande  générosité,  un  très-vif  sentiment 
de  Thonneur  et,  en  même  temps,  la  conscience  profonde  du  mau- 
vais sort  qui  pèse  sur  lui  ;  vous  avez  un  cadre  admirable  dans  le- 
quel un  poète  peut  facilement  développer  toute  l'étendue  de  son 
génie.  C'est  celui  qu'imagina  le  duc  de  Rivas.  Aussi,  on  ne  s'é- 
tonnera pas  que  la  première  représentation  de  don  Alvaro  (fin 
1835)  soit  restée  comme  une  date  des  plus  importantes  dans  l'his- 
toire littéraire  de  l'Espagne.  Le  romantisme  assurait  son  triomphe 
en  faisant  produire  un  chef-d'œuvre  à  un  auteur  qui  n'avait  jus- 
qu'à ce  jour  donné  naissance  qu'à  des  œuvres  d'une  valeur  très- 
.secondaire,  lorsqu'il  s'astreignait  aux  règles  de  l'école  classique. 

Il  est  bien  fâcheux  que  la  politique  se  soit  emparée  d'un  esprit  qui 
n'était  point  préparé  à  en  affronter  les  luttes.  Elevé  au  ministère, 
pour  prix  de  ses  succès  dramatiques,  le  duc  de  Rivas  se  montra 
tout-à-fait  inférieur  à  la  haute  mission  qui  lui  fut  confiée.  Croyant 
que  le  mérite  consiste  simplement  à  se  transformer  de  révolu- 
tionnaire en  conservateur,  le  jour  où  l'homme  pohtique  passe  de 
l'opposition  au  ministère,  il  affecta  trop  dans  ses  hauts  emplois  de 
dédaigner  ce  qu'il  avait  adoré,  et  il  perdit  en  un  instant  une  popu- 
larité qa'il  aurait  pu  utiliser  pour  le  bien  de  son  pays. 

Ce  dut  être  un  coup  bien  sensible  pour  son  amour-propre  que 
celui  qui  lui  fut  porté  par  les  événements  de  la  Granja  en  1830. 
Dès  ce  jour  le  poète  ne  trouve  plus  les  accents  qui  signalent  les 
œuvres  de  l'émigration.  Cependant  sa  collection  de  romances  his- 
toriques, publiée  en  1841,  son  drame  non  représenté  et  peu  sus- 
ceptible de  l'être  El  desengaùo  en  el  Sueùo,  La  désillusion  dans 
/g  r6%e,  prouve  qu'il  ne  jugeait  pas  encore  tout  à  fait  éteinte  en 
lui  la  faculté  poétique.  Il  avait  raison,  en  effet:  la  première  de 
ces  créations  convenait  parfaitement  à  son  tempérament,  elle  ren- 
ferme de  très-grandes  beautés.  Quant  à  la  seconde,  c'est  bien 
l'adieu  à  la  vie  du  poète  découragé,  dont  l'âge  commence  à  briser 
une  à  une  toutes  les  facultés. 

Des  panégyristes  trop  empressés  ont  imaginé  pour  le  duc  de 
Rivas  cette  expression  hyperbolique  (Tambien  pintor,  procer  y 
soldado)  à  la  fois  poète,  peintre,  grand  et  soldat.  Aussi  bien  aurait- 
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on  [)U  dire  :  homme  d'Etat,  historien  et  orateur.  Mais  ce  sont  là 
des  exagérations  pai-  trop  andalouses.  Le  duc  de  Rivas  n'a 
excellé  qu'à  un  titre,  celui  de  poète  ;  comme  peintre,  ses  tableaux 
ne  sont  que  des  récréations  personnelles  ;  comme  soldat,  il  suit 
les  mouvements  de  ses  frères  d'armes  ;  comme  historien,  son 
écrit  sur  Masaniello  ne  se  distingue  par  aucune  quaUté  supé- 
rieure ;  comme  orateur,  ses  discours  ne  laissent  qu^une  impres- 
sion très-fugitive;  comme  homme  d'Etat,  il  ne  joue  qu'un  rôle  de 
dupe  à  toutes  les  époques  où  il  entre  en  scène. 

Le  comte  de  Toreno  nous  présente  un  tout  autre  caractère  que 
le  duc  de  Rivas;  c'est  un  homme  aux  manières  très-soignées, 
enclin  au  sybaritisme,  aimant  la  vie  des  salons,  recherchant  le 
luxe,  lelégance,  la  société  des  dames,  mais  en  même  temps,  c'est 
un  penseur,  un  historien,  un  homme  d'Etat.  S'il  n'aime  pas  le 
peuple,  il  le  comprend.  Son  oeuvre  est  là  pour  en  témoigner.  Son 
histoire  du  soulèvement,  de  la  guerre,  et  de  la  Révolution  en 
Espagne  de  180S  à  1814  est  en  effet  un  monument  élevé  à  la 
gloire  du  peuple  espagnol.  Le  comte  de  Toreno,  après  avoir  dans 
son  adolescence,  cédé  au  mouvement  irrésistible  qui  poussa  à  la 
lutte  tous  ses  compatriotes,  eut  l'esprit  de  ne  pas  brûler  dans  ses 
années  de  maturité  l'idole  nationale  qu'il  avait  adorée  à  l'âge  où 
règne  l'enthousiasme.  Il  a  fait  plus,  il  a  peint  alors  le  réveil 
admirable  d'un  peuple  qui  \e\it  conquérir  son  indépendance  et 
assurer  sa  Uberté.  Plus  tard,  après  1830,  Toreno  se  laissa  con- 
vaincre parles  hommes  qui  à  Paris  essayaient  de  fonder  la  monar- 
chie constitutionnelle,  et  il  consentit  à  couvrir  de  son  autorité,  à 
aider  de  ses  talents  la  coterie  dite  modérée  ;  il  tenta  d'introduire 
en  Espagne  ce  môme  régimiC,  quoiqu'il  convint  si  peu  à  sa  nation, 
que  lui-même  connaissait  si  bien.  Et  cependant,  si  l'on  se  sou- 
vient de  ses  préventions  contre  le  clergé,  de  la  décision  avec 
laquelle  il  désigna  Mendizabal  pour  son  successeur  au  ministère 
des  finances,  nul  doute  qu'il  n'ait  prévu  à  l'avance  les  bienfaits 
que  la  vente  des  biens  de  main  morte  devait  assurer  à  l'Espagne. 
Pour  nous,  son  attitude  fut  telle,  dans  toutes  les  circonstances  où 
l'avenir  du  pays  se  trouva  réellement  en  jeu,  qu'avec  toutes  ses 
manières  aristocratiques  il  nous  semble  mériter  plutôt  d'être 
considéré  comme  un  révolutionnaire  dissimulé  que  comme  un 
modéré  frénétique. 

A  côté  de  ces  deux  personnages,  nous  citerons  encore  parmi 
les  grands  seigneurs  voués  au  culte  des  lettres,  le  duc  de  Prias . 
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Mécène  infatigable,  il  continua,  pendant  toute  la  période  qui  nous 
occupe,  à  réunir  autour  de  lui  les  jeunes  poètes  qui  avaient  déjà 
tressé  en  1830  une  couronne  poétique  à  Thonneur  de  sa  femme; 
à  ce  titre,  il  mérite  qu'on  évoque  sa  mémoire.  Quant  à  ses  œuvres 
poétiques,  odes,  épîtres,  romances,  il  n'y  a  pas  grand  intérêt  aies 
faire  sortir  de  l'oubli  oij  elles  sont  déjà  plongées. 

Des  grands  seigneurs  passons  aux  lettrés  qui  se  sont  élevés 
par  leurs  talents  aux  premières  dignités  de  TEtat. 

Le  premier  qui  s'offre  à  nous,  c'est  don  Xavier  de  Burgos.  ]e 
journaliste  créateur  on  1820  des  Miscellanea,  auteur  en  1826  de 
la  représentation  à  Ferdinand  VII  qui  suscita  l'applaudissement 
unanime  de  toute  la  nation,  Xavier  de  Burgos  (1778-1848),  tra- 
vailleur infatigable,  esprit  délié,  administrateur  plein  d^'initiative, 
qui  aurait  à  une  autre  époque  rendu  les  plus  éminents  services  à 
son  pays,  n'a  dépassé  dans  ses  œuvres  littéraires  qu'un  très-bas 
niveau.  Traducteur  d'Horace,  très-amoureux  des  formes  classi- 
ques^ il  vit  avec  désespoir  naître  le  mouvement  romantique  et 
chercha  à  lui  opposer  une  digue  ;  mais  quelques  comédies  compo- 
sées par  lui  dans  le  goût  de  Moratin,  privées  de  vie,  d'effets 
scèniques^  n'étaient  pas  de  nature  à  changer  lecours  de  l'opinion. 
Comme  poète  lyrique,  Burgos  n'a  guère  plus  d'inspiration  que 
nos  chantres  du  premier  Empire,  Fontanes  et  Delille  ;  enfin  son 
histoire  de  la  minorité  d'Isabelle  II,  pi  elle  prouve  un  travail  sou- 
tenu et  persévérant,  démontre  en  même  temps  tout  ce  que  la  jias- 
sion  de  parti  poussée  à  la  dernière  limite  peut  faire  d'un  esprit 
cultivé,  tin,  délicat.  Ces  annales  contemporaines^  écrites  par  un 
auteur  qui  y  avait  joué  un  rôle  important,  bourrées  de  faits  insi- 
pides, ne  sont  qu'un  long  et  indigeste  plaidoyer  en  faveur  des 
modérés.  L'irritation  d'une  ambition  froissée  y  remplace  en  toute 
occasion  l'esprit  philosophique;  ce  ne  sont  vraiment  que  des 
articles  de  journaux  réunis  bout  à  bout  sous  forme  de  récit  histo- 
rique . 

A  côté  de  Burgos  vient  naturellement  se  placer  don  Francisco 
Martinez  de  la  Rosa  (1789-1862),  son  collègue  et  rival  de 
1834,  l'auteur  de  l'Estatuto  Real.  Ici  encore  nous  avons  devant 
nous  une  nature  élégante,  corrompue  par  la  recherche  exclusive 
de  la  forme,  très-peu  préoccupée  du  fond,  s'agitant  dans  les 
règles  du  classicisme,  et  redoutant  pour  elle-même  l'anarchie  in- 
tellectuelle parce  qu'elle  se  sent  impuissante  à  se  créer  un  but  et 
une  direction  propres.   Tel  nous  l'avons  trouvé  en  pohtique,  tel 
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nous  le  revoyons  en  littérature;  ses  œuvres  sont  nombreuses, 
soigneusement  étudiées,  finement  écrites,  mais  sans  élan,  sans 
chaleur,  sans  portée.  Rien  chez  elles  qui  soit  de  nature  à 
ret'-emper  les  esprits,  à  réchauffer  les  coeurs, 

Une  tragédie  dont  le  titre  seul  suffit  à  montrer  le  peu  de  nou- 
veauté, Œdipe  ;  une  comédie  très-ingénieuse  et  dirigée  contre 
l'abus  des  plaisirs  du  monde  :  La  Fille  à  In  maison  et  la  mère 
au  bal]  un  drame  assez  bien  charpenté,  la  Conii-raiion  de 
Venise,  telles  sont  les  oeuvres  dramatiques  de  cet  écrivain  qui 
méritent  d'être  lues. 

Son  irrésolution,  son  absence  réelle  de  principes,  ses  condes- 
cendances pour  le  doctrinarisme  français  qu''il  songeait  à  intro- 
duire en  Espagne  sans  se  préoccuper  de  savoir  s'il  convenait  aux 
traditions.,  aux  habitudes,  au  tempérament  de  la  nation  Espagnole, 
se  font  bien  tristement  sentir  dans  ses  autres  ouvrages  en  prose. 
Que  vous  ouvriez  son  roman  Isabelle  de  Solis,  son  traité  de 
morale  le  Livre  des  Enfants,  son  essai  historique  sur  la  vie  de 
Fcrnand  Ferez  del  Pulgar,  vous  avez  peine  à  comprendre  com- 
ment l'auteur  d'écrits  où  la  pensée  a  si  peu  d'étendue  et  de  pro- 
fondeur, a  pu  jouer  dans  son  pays  le  rôle  d'un  grand  chef  de 
lîarti  ;  vous  vous  demandez  comment  il  a  été  invoqué  en  maintes 
occasions  comme  un  homme  d'Etat  profond,  destiné  à  imprimer 
une  direction  politique.  A  combien  de  déceptions  ne  s'exposent 
pas  les  peuples  qui  se  contentent  de  juger  les  orateurs  par  la 
forme  qu'ils  donnent  à  leurs  discours  !  Se  laisser  séduire  par  le 
charme  de  la  diction  est  doux  et  agréable,  mais  dangereux;  juger 
et  raisonner  par  soi-même  est  plus  laborieux  et  plus  sûr. 

Martinez  delaRosa  dut  une  grande  partie  de  ses  succès  à  l'im- 
pression qu'il  produisait  à  la  tribune  sur  son  auditoire  ;  une 
noble  démarche,  une  physionomie  douce  jointe  à  un  teint  très- 
brun  et  très  chaud,  une  figure  extrêmement  longue  réclamant 
l'attention  par  sa  rare  originalité,  un  regard  à  la  fois  pénétrant 
et  inoffensif,  un  accent  très-syinprithique,  un  débit  plein  de  majesté 
et  de  grandeur  pour  émettre  des  pensées  vagues  et  souvent 
creuses,  c'en  était  assez  pour  qu'il  exerçât  un  grand  prestige  sur 
toutes  les  assemblées  auxquelles  il  se  mêlait.  Il  dut  beaucoup  à 
cette  grâce  voluptueuse,  à  cotte  distinction  élégante  dont  la  nature 
l'avait  doué . 

Au  contraire,  un  de  ses  anciens  adversaires,  devenu  plus  tard 
son  émule  dans  le  même  parti,  don  A.ntonio  Alcala  Galiano  dut  à 
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force  d'art  triompher  d'une  certaine  répulsion  que  sa  laideur  ins- 
pirait à  première  vue.  C'est  à  titre  d'orateur  disert,  fécond,  clair, 
élégant,  que  Galiano  (1789-1865)  s'est  fait  un  nom  célèbre  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées,  et  qu'il  est  parvenu  à  posséder  un  por- 
tefeuille à  côté  de  son  intime  ami,  le  duc  de  Rivas.  Quiconque  n'a 
pas  eu  occasion  de  connaître  ce  personnage  à  la  taille  petite,  à  la 
figure  disgracieuse,  mais  aux  yeux  pleins  d'intelligence  et  de  vie, 
ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  puissance  de  l'éloquence.  Rien  ne 
pouvait  faire  deviner  sa  supériorité  dans  sa  démarche,  son  atti- 
tude, ses  manières  ;  mais  à  peine  ouvrait-il  la  bouche,  qu'on 
était  sous  le  charme.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  évoquait 
sans  peine  une  abondante  série  de  faits,  tous  puisés  dans  son 
sujet  ;  il  se  passionnait  pour  sa  thèse  du  moment  et  versait  sa  pas- 
sion sur  l'auditeur,  qui,  ravi,  enchaîné,  ne  songeait  plus  à  contre- 
dire que  pour  faire  durer  le  débat;  tant  on  prenait  plaisir  au  tor- 
rent d'idées  diverses  et  de  mots  choisis  et  pompeux  qui  sortait  de 
cette  vraie  bouche  d'or.  On  ne  peut  se  figurer,  dit  Edgard  Quinet 
après  l'avoir  entendu,  ce  qu'est  la  langue  espagnole  chez  un  tel 
homme.  Elle  me  semble  réunir  à  la  fois  la  mélodie  de  l'italien, 
l'âpreté  de  l'arabe,  la  vigueur  du  saxon,  la  grâce  du  provençal, 
tout  cela  joint  à  une  majesté  qui  n'est  qu'à  elle'  . 

Galiano  n'avait  pas  de  fortune,  et  l'émigration  eut  pour  lui  des 
douleurs  que  ne  connurent  point  la  plupart  de  ses  amis  ;  quand  il 
revint  en  Espagne  en  1833,  il  était  déjà  à  bout  de  souffrir,  et  ne 
songea  plus  qu'à  faire  une  évolution  qui  lui  permît  d'avoir  sa 
part  dans  le  triomphe  des  idées  libérales.  De  là,  sa  malheureuse 
attitude  pendant  la  régence  de  Christine,  et  les  reproches  de  tout 
genre  qui  lui  furent  adressés  par  des  patriotes  qui  avaient  cru 
pouvoir  compter  sur  la  fermeté  de  ses  convictions.  En  dehors  de 
ses  discours,  Galiano  n'a  laissé  que  quelques  morceaux  de  criti- 
que littéraire,  un  résumé  de  l'histoire  d'Espagne  depuis  Charles 
IV  jusqu'à  la  majorité  de  la  reine  Isabelle,  et  une  traduction  d'une 
histoire  d'Espagne,  écrite  en  Anglais  par  Dunham,  C'est  un 
faible  bagage  ;  il  s'augmenterait  fort  si  l'on  pouvait  réunir  en  un 
faisceau  la  masse  des  articles  pubhés  par  lui,  soit  de  1810  à  1813, 
soit  pendant  la  période  de  1820  à  1823,  soit  en  Angleterre  pen- 
dant son  émigration,  soit  enfin  de  1834  à  1840  dans  le  Mensagero 
de  las  Cortes,  \'Observado7\  la  Revista,  le  Correo  Nacional  et 

*  Voir  Edgard  Quinet.  Vacances  en  Espagne,  p.  59.  Paris.  Chamerot.  1846. 
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el  Pilota  ',  soit  enfin  plus  tard  dans  VHey'aldo,  la  Revista  de 
Madrid,  la  Revista  Europea;  mais  en  général  trop  faits  pour 
Tactualité,  dans  un  but  exclusif  de  parti,  ces  articles  en  dehors  de 
la  polémique  du  temps  ont  perdu  la  saveur  spéciale  qui  faisait 
une  grande  partie  de  leur  mérite. 

Les  événements  de  septembre  1840,  en  donnant  le  triomphe  au 
parti  progressiste,  amenèrent  au  premier  plan  sur  la  scène  poli- 
tique une  nouvelle  génération  ;  au  lieu  de  Martinez  et  de  Gahano, 
ce  furent  trois  avocats  qui  s^emparèrent  de  la  tribune  parlemen- 
taire et  dominèrent  par  elle,  Gortina,  Olozaga  et  Lopez.  Aucun 
d'eux  n'a  l'élégance  de  diction,  la  forme  littéraire  de  leurs  deux 
prédécesseurs;  mais  ils  ont  tous  les  trois  plus  de  connaissances  po- 
sitives; ils  ont  surtout  des  aspirations  plus  nationales.  Très  versés 
dans  la  législation  de  leur  pays,  Cortina  et  Olozaga  s'occupent 
moins  du  point  de  vue  philosophique  ;  ils  ne  se  perdent  jamais 
dans  des  formules  trop  abstraites,  trop  générales,  nullement  pro- 
pres à  leur  nation  ;  ils  se  rapprochent  de  la  réalité  des  choses^  ils 
la  prennent  corps  à  corps  et  résolvent  une  aune  chaque  question. 
Cortina  (né  en  1802)  n'a  point  été  un  de  ces  personnages  à  auréole 
brillante,  fatiguant  les  oreilles  populaires  du  bruit  de  leurs  talents 
et  cherchant  en  toute  circonstance  à  recueillir  des  applaudisse- 
ments en  excitant  les  passions  ;  tel  il  se  montre  en  qualité  de  mi- 
nistre au  poste  le  plus  difiBcile  après  les  journées  de  septembre, 
tel  il  apparaît  dans  tous  ses  discours.  S'agit-il  de  payer  de  sa  per- 
sonne, d'étudier  à  fond  les  questions  difficiles,  de  convaincre 
une  assemblée  sur  un  point  délicat,  on  le  trouve  là  ;  il  est  clair, 
il  est  précis,  il  est  plein  d'inventions,  il  cherche  à  faire  la  lumière, 
à  atteindre  son  but  par  la  conviction,  il  ne  songe  ni  à  émouvoir, 
ni  à  étonner,  ni  à  frapper  les  imaginations. 

Don  Salustiano  de  Olozaga  (né  en  1805)  a  une  tout  autre  na- 
ture ;  il  est  plus  passionné,  plus  partial;  il  néghge  tous  les  acces- 
soires pour  ne  voir  que  le  triomphe  immédiat  de  la  cause  qu'il  a 
embrassée.  Aucune  adresse  ne  lui  coûte  pour  arriver  au  succès. 
Faut-il  émouvoir,  effrayer,  persuader,  entraîner,  séduire?  il  prend 
à  volonté  Tune  ou  l'autre  de  ces  voies  ;  il  sait  s'emparer  des 
masses  ;  mais  comme  il  n'a  pas  de  direction  sûre  et  constante  à 
leur  donner,  que  celle  qu'il  veut  leur  imprimer  lui-même  à  un 
moment  donné,  il  voit  s'évanouir  son  influence  aussi  rapidement 
qu'il  l'a  conquise.  Ennemi  dangereux,  auxiliaire  utile,  il  n'a  rien 
de  ce  qu'il  faut  pour  être  lui-même  un  inspirateur  direct  ;  aussi 
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passera-t-il  son  existence  à  aspirer  à  un  rôle  auquel  il  n'est  point 
propre.  C'est  l'homme  qui  Lrûle  les  couvents  et  veut  que  FEs- 
pagne  reste  toujours  catholique  ;  c^est  le  révolutionnaire  ardent 
qui  redoute  la  démocratie  et  cherche  à  maintenir  la  monarchie 
pour  gouverner  sous  son  nom  ;  il  faut  s'incliner  devant  son  talent 
et  son  adresse,  admirer  ses  effets  oratoires,  sa  présence  d'esprit 
dans  des  circonstances  extrêmement  difficiles,  son  feu,  sa  viva- 
cité. Mais  ne  lui  demandez  pas  une  suite  rigoureuse  dans  les 
idées  et  les  principes,  une  déduction  logique  dans  les  raisonne- 
ments, un  lien  philosophique  dans  les  diverses  pensées  générales 
qu'il  émettra  ;  ces  qualités  ne  sont  pas  les  siennes.  Gomme  ora- 
teur il  a  tous  les  défauts  nés  de  l'excès  du  romantisme  :  la  recher- 
che ardente  de  Tefifet,  le  besoin  de  la  pose  théâtrale,  l'absence  de 
rigueur  dans  le  raisonnement.  Cependant  il  y  a  chez  lui  certaine 
mesure,  certaine  force  réglée.  On  sent  qu'il  est  maître  de  son 
art  et  ne  se  laisse  point  dominer  par  lui. 

Don  Joaquim  Maria  Lopez  (1802-1855;  ne  fut  point  comme  Olo- 
zaga  un  politique  ambitieux;  c'est  un  caractère  fantasque,  pas- 
sionné, qui  se  distingue  surtout  par  l'abandon  de  toute  mesure, 
la  négation  de  toute  règle.  Il  est  tout  sentiment,  tout  imagination 
avec  l'abondance  de  Gauano  et  sa  grande  ampleur  de  formes. 
Lopez  s'abandonnant  ainsi  devait  être  la  victime  des  événements, 
et  en  effet,  voulant  servir  le  progrès,  il  devint  l'auxiliaire  de 
ceux  qui  en  étaient  les  plus  ardents  ennemis.  Quinet  a  dit  de  lui  : 
«  jM  .  Lopez  au  pouvoir,  c'est  l'esprit  de  chevalerie  dans  le  gou- 
»  vernement  constitutionnel.  » 

Si  l'on  parcourt  les  discours  de  cet  orateur,  ce  sont  toujours  des 
sentiments  généreux,  des  espérances,  des  illusions,  des  rêveries, 
à  la  place  de  raisons  sérieuses,  de  jugements  précis,  de  points  de 
vue  justes  et  vrais.  Il  est  évident  que,  bon  pour  le  rôle  de  tribun, 
Lopez  était  tout  à  fait  impropre  au  métier  d'homme  d'Etat;  comme 
orateur,  il  avait  une  fougue,  un  éclat  et  une  puissance  auxquels 
il  était  difficile  de  résister.  «  Sa  voix  vibrante  est  un  choc  conti- 
)>  nuel  ;  il  a  les  accents  d'un  cœur  qui  se  déchire  et  qui  s'ouvre  ; 
y>  il  a  aussi  un  certain  ton  rauque  et  africain  qui  n'est  qu'à  lui  et 
»  va  chercher  l'âme  jusqu'au  fond  des  entrailles.  La  chaleur,  la 
>  vie,  le  soleil  de  Murcie  scintillent  dans  cette  parole  ;  elle  vous 
»  perce  d'une  épée  ;  dès  le  premier  mot  s'exhalent  dans  l'accent 
»  de  Lopez  toutes  les  passions  amassées  et  contenues  des  hommes 
»  qu'il  représente.  La  lave  ne  cesse  plus  de  couler  autour  de  l'au- 
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»  ditoire.  Comme  il  s'est  précipité  le  corps  en  avant,  le  front 
»  prêt  à  se  heurter,  la  main  droite  tendue  pour  saisir  au  corps  le 
»  parti  opposé  !  Il  m'a  rappelé  le  taureau  de  combat  quand  on  ou- 
>  vre  la  barrière.  *  » 

Tant  qu'on  était  sous  cette  domination,  il  fallait  céder;  mais 
quelle  triste  impression  lorsqu'on  voulait  à  la  lecture  se  rendre 
compte  des  idées  qu'on  avait  entendu  développer.  On  a  recueilli 
tous  les  discours  prononcés  par  Lopez  ;  il  eût  mieux  valu  les 
laisser  dans  l'oubli.  Au  lieu  du  souvenir  de  la  grande  impression 
qu'il  produisait  sur  ses  compatriotes,  nous  n'avons  plus  que  le 
triste  résidu  d'un  cerveau  nourri  d'idées  vagues  ,  plein  de 
bonn(is  intentions  et  perdu  par  la  métaphysique.  Encore  ne  faut-il 
jamais  oublier  que  sans  le  secours  et  l'appui  constant  de  Fermin 
Caballero,  qui  resta  à  ses  côtés  pendant  tout  le  cours  de  sa  car- 
rière politique,  Lopez  n'eut  point  joué  le  rôle  considérable  que  les 
événements  lui  firent  remplir  en  1843. 

Arrivons  maintenant  aux  littérateurs  de  profession,  et  occu- 
pons-nous de  ceux  qui  se  dévouèrent  plus  spécialement  à  la  com- 
position d'oeuvres  dramatiques.  Quatre  écrivains  doivent  fixer 
notre  attention  ;  ce  sont  Gil  y  Zarate,  Hartzembusch^  Breton  de 
los  Herreros  et  Garcia  Gutierrez. 

Gil  y  Zarate  (1796-18(31)  d'abord  très-décidé  partisan  des  tragé- 
dies classiques,  se  décida  après  1833  à  abandonner  ce  genre  ;  il 
essaya  un  drame  dans  le  style  et  à  la  manière  des  romantiques,  et, 
bien  inspiré,  il  trouva  une  conception  originale,  qui  est  restée  au 
théâtre  espagnol.  I/œuvre  à  laquelle  nous  faisons  allusion  est  in- 
titulée Charles  II  l'Ensorcelé  [Carlos  II  el  Hechizado).  C'est  un 
tableau  fidèle  de  la  cour  de  Madrid  à  la  fin  du  xvii°  siècle  sous  le 
dernier  prince  de  la  maison  d'Autriche.  L'auteur  s'est  appliqué  à 
nous  peindre  le  monarque,  tel  qu'il  fut  réehement  :  un  être  chétif, 
qui  se  traînait  misérablement  au  tombeau,  qui  laissa  la  monarchie 
se  démembrer  peu  à  peu,  qui  ne  sut  prendre  aucun  parti  pour  sa 
succession  au  milieu  des  passions  intéressées  qui  l'enveloppaient 
de  toutes  parts,  et  qui  gémissait  lui-même  sous  le  poids  des  ter- 
reurs superstitieuses  que  sa  dynastie  avait  pris  plaisir  à  répandre 
dans  le  peuple. 

Cependant  il  est  dans  ce  drame  un  autre  portrait  plus  saisissant 
encore  que  celui  du  monarque  ;  c'est  celui  de  l'inquisiteur  Froilan 

*  Quiuet.  Vacances  ch  Espagne. 
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Diaz,  type  analogue  à  celui  cle  Claude  Frollo  dans  Notre-Dame  de 
Paris.  Toute  l'infernale  astuce  du  clergé,  toute  l'hypocrisie  des 
chefs  du  pouvoir  spirituel  brisant  les  âmes  par  la  terreur  afin  de 
les  dominer,  tous  les  instincts  de  luxure  et  de  passion  brutale 
amassés  chez  ces  prêtres  qui  sont  forcés  de  prêcher  la  chasteté 
alors  qu'ils  se  consument  de  violents  désirs,  et  en  même  temps  tout 
l'orgueil  d'exercer  le  pouvoir  souverain,  de  voir  fléchir  devant 
soi  les  genoux  et  s'humilier  les  consciences,  se  trouvent  réunis  là 
pour  l'éternel  enseignement  des  Espagnols.  A  eux  de  voir  s'ils 
veulent  de  nouveau  retomber  à  la  merci  de  ces  hideux  caractères, 
en  restant  accouplés,  eux  qui  peuvent  constituer  une  nation  forte, 
intelhgente,  courageuse,  au  corps  malade  d'une  rehgion  qui  s'en 
va.  Gil  y  Zarate  a  écrit  d'autres  pièces  historiques,  don  Alvaro  de 
Luna,  un  Monarque  et  son  favori,  Gonzaio  de  Cordoba,  Guzman- 
le-Bon.  Mais  en  aucune,  il  n'a  retrouvé  l'accent  énergique,  la  pas- 
sion brûlante  et  l'originalité  saisissante  qui  firent  le  succès  de  sou 
Charles  II  et  qui  remuèrent  les  masses  de  la  nation  jusqu'aux 
fibres  les  plus  profondes.  Malgré  sa  fécondité,  malgré  sa  persévé- 
rance au  travail,  Gil  y  Zarate  ne  trouvait  pas  dans  le  théâtre  des 
ressources  suffisantes  :  pour  les  augmenter,  il  accepta  en  1835 
une  position  secondaire  au  ministère  de  l'intérieur.  Puis,  entraîné 
peu  à  peu  dans  la  coterie  des  modérés,  il  devint  cesante  en  1840  et 
traversa  encore  une  période  d'épreuves  pendant  toute  la  régence 
d'Espartero.  Après  1843  il  devait  être  appelé  par  les  modérés  à  des 
fonctions  plus  élevées  ;  nous  le  retrouverons  sous  Isabelle,  con- 
tribuant à  la  réforme  de  la  loi  sur  l'enseignement,  et  composant  un 
Manuel  de  Littérature  qui  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  toute 
la  jeunesse  espagnole. 

Le  nom  de  Hartzembusch  (né  en  1806)  va  toujours  joint  à  celui 
de  sa  meilleure  production,  les  Amants  de  Teruel.  C'est  une  ex- 
cellente pièce,  pleine  de  sentiment,  de  passion,  de  vie  et  qui  valut  à 
son  auteur  du  premier  coup  une  juste  célébrité.  Écrivain  laborieux, 
nature  réservée,  taciturne,  Hartzembusch  travailla    toujours  en 
silence  au  fond  de  son  cabinet,  sans  se  mêler  beaucoup   à  la  vie 
sociale  ;  il  ne  vit  dans  le  romantisme  que  le  retour  aux  anciennes 
pièces  de  cape  et  d'épée,  et  cultiva  ce  genre  avec  amour  :  il  dut 
s'arrêter  devant  la  fatigue  du  public.  Les  nécessités  de  l'existence 
l'obhgèrent  ensuite  à  se  consacrer  à  des  pièces  de  magie  qui   lui 
valurent  plus  d'argent  que  sey  productions  les  plus  littéraires.  On 
vit  avec  peine  se  pervertir  ainsi   un  talent   justement  estimé,  et 
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Hartzembusch  obtint  une  place  de  bibliothécaire  dans  le  principal 
établissement  de  Madrid.  Dès  lors  le  dramaturge  se  transforma  en 
critique  et  en  ërudit  :  il  a  publié  des  éditions  de  Tirso  de  Molina  et 
de  Ruiz  de  Alarcon  qui  sont  très-recherchées,  à  cause  des  sa- 
vantes notes  qui  les  accompagnent.  Nul  n\a  mieux  approfondi  et 
popularisé  tous  les  incidents  de  Tliistoire  littéraire  de  FEspagne  à 
sa  belle  époque  de  l'âge  d'or. 

Rreton  de  Los  Plerreros  (né  en  1800)  est  un  esprit  bien  autre- 
ment vif  et  original.  Presque  exclusivement  voué  à  la  comédie,  il 
a  pour  souci  principal  de  représenter  sur  la  scène  les  vices  et  les 
travers  do  son  époque  ;  il  fuit  la  tragédie  ;  il  fuit  aussi  le  mélo- 
drame. l\  a  fait  plus  de  soixante  pièces  ;  quelques-unes  sont,  il  est 
vrai,  simplement  traduites  ou  plutôt  arrangées  du  français,  sui- 
vant l'expression  consacrée  ;  mais  celles-ci  même,  comme  les  au- 
tres,sont  encore  parfaitement  appropriées  aux  besoins,  aux  mœurs 
présentes  de  la  société  espagnole.  Plusieurs  ont  obtenu  une  vogue 
extraordinaire,  entre  autres  El  tercero  en  la  discordia,  El  pelo 
de  la  clehcsa,  Una  de  Taatas,  Un  quarto  de  hora.  Celle  avec  la- 
quelle il  ouvrit  le  feu  en  iSol,  la  Marcela,  est  une  comédie  semée 
de  propos  vifs  et  animés,  et  de  plaisanteries  de  bon  goûtdevenues 
avec  le  temps  des  espèces  d'axiomes  qui  se  répètent  à  chaque 
instant  dans  la  conversation.  Breton  est  resté  le  vrai  poète 
comique  de  l'époque  ;  il  s'applique  à  faire  rire  le  pubhc  sur  ses 
propres  déiauts  ;  il  le  raille  de  son  goût  pour  une  musique  qu'il  ne 
comprend  pas,  il  stigmatise  l'agiotage,  il  se  moque  des  modes  ex- 
travagantes, des  importations  étrangères,  de  l'absence  de  naturel. 
Sans  atïecter  une  portée  très-philosophique,  une  analyse  profonde 
du  cœur  humain,  il  saisit  avec  vivacité  tous  les  travers,  tous  les 
ridicules  et  sait  les  mettre  en  scène.  La  satire  est  plus  fine  que 
mordante^  pins  gracieuse  et  animée  que  pénétrante.  Si  ses  pièces 
manquent  d'intérêt  et  d'enchaînement,  les  dialogues  en  sont  tou- 
jours pleins  de  verve  el  de  charme. 

Dans  sa  manière  de  comprendre  la  femme,  il  est  plus  Français 
qu'Espagnol;  ses  femmes  sont  toujours  coquettes,  réfléchies,  cal- 
culatrices, prêtes  à  feindre  l'amour  ;  elles  ne  sont  point  sensibles, 
passionnées,  aveugles. 

Comme  à  Hartzembusch  une  place  de  bibliothécaire  fut  donnée 
a  Breton  pour  lui  faciUter  la  tâche  dilTicile  de  vivre  avec  les  seuls 
produits  des  représentations  scéniques  ;  elle  lui  fut  enlevée  après 
1840  à  cause  d'une  satire  trop  forte  dont  s'offensèrent  maladroite- 
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ment  les  gardes  nationaux  de  Madrid.  Trop  contente  de  s'assurer 
un  pareil  auxiliaire,  la  réaction  en  1843  s'empressa  d'améliorer  sa 
situation,  et  lui  confia  la  direction  de  la  Gazette  officielle.  Le  pu- 
blic espagnol  n'était  pas  en  mesure  de  procurer  par  lui-même  à 
son  Sci^ibe  la  situation  de  fortune  que  la  France  a  pu  donner  au 
sien. 

Garcia  Gutierrez  (né  en  18i;i),  le  quatrième  des  auteurs  drama- 
tiques que  nous  avons  cités,  fut  de  tous  celui  qui  inclina  le  plus  au 
romantisme  ;  il  est  l'auteur  d'un  magnifique  drame  chevaleresque, 
El  Trovator  ,  qui  a  servi  d'argument  à  l'opéra  de  Verdi.  Ce  fut 
un  événement  que  la  première  représentation  de  ce  drame  le  l""' 
mars  1836  ;  le  matin,  le  nom  de  l'auteur  était  parfaitement  incon- 
nu à  Madrid  ;  le  soir  il  n'était  question  dans  toute  la  ville  que  de 
ce  jeune  écrivain,  pauvre,  courageux,  venu  de  Cadix  dans  la  ca- 
pitale pour  y  chercher  fortune  après  avoir  affronté  toutes  les  misè- 
res, plus  tard  engagé  volontaire  contre  les  carhstes  et  continuant 
dans  les  camps  à  développer  en  lui  la  vocation  littéraire  vers  la- 
quelle il  se  sentait  attiré.  L'auteur  justifia,  non  dans  toutes,  mais 
dans  quelques-unes  de  ses  productions  postérieures  la  haute  re- 
nommée que  lui  avait  valu  el  Trovalor,  par  exemple  dans  le  Rey 
monje,  dans  VEncubierto  de  Valencia  et  dans  Simon  Boccanegra. 
Mais  si  son  mérite  était  réel,  ses  prétentions  étaient  plus  grandes 
encore  ;  moins  célèbre  après  toutes  ces  œuvres  qu'au  lendemain 
de  son  premier  succès,  Gutierrez  crut  à  une  injustice  à  son  égard 
de  la  part  du  public  madrilène,  se  dégoûta  de  sa  patrie  et  se  décida 
à  s'expatrier.  A  partir  de  1843  il  songea  à  devenir  citoyen  améri- 
cain; La  Havane  d'abord,  Merida  de  Yucatan  ensuite  lui  offrirent 
l'hospitalité.  Au  lieu  de  faire  jouir  ses  compatriotes  des  produc- 
tions de  son  talent  et  de  son  imagination,  c'est  au  nouveau  conti- 
nent qu'il  livrera  tous  les  élans  de  son  âme.  Voilà  ce  qui  arrive  aux 
peuples  qui  ne  savent  pas  entourer  le  mérite  de  considération  suf- 
fisante. C'est  un  grave  sujet  de  reproche  pour  l'Espagne  qu'après 
avoir  fécondé  des  talents  comme  Gutierrez,  comme  Zorilla,  elle 
n'ait  pas  su  les  conserver . 

{La  suite  au  prochain  numéro .  ) 

Gustave  Hubbard 


'"-^^^STRE 


SON  ÉPOQUE  ET  SA  DOCTEINE 
en   rapport   avec    les   iTiig-rations    arvermes 


Les  rois  Kcanien^  sont  distincts  des  AcJi.éménides. 

Un  des  problèmes  les  plus  obscurs  de  Tliistoire,  destiné  peut- 
être  à  n'avoir  jamais  de  solution  précise  et  rigoureuse,  c'est  l'o- 
rigine du  culte  mazdéen  et  l'époque  où  vécut  son  fondateur  ou 
réformateur  Zoroastre. 

Certains  orientalistes  philologues  prétendent  que  ce  problème  est 
résolu  désormais,  sans  doutes  possibles,  et  croient  pouvoir  assu- 
rer que  Zoroastre  a  vécu  sous  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Cependant 
Zarathustra,  Zerdouscht  ou  Zerdust,  comme  on  voudra  l'appeler, 
Zoroastre  enfin,  d'après  les  Grecs,  pour  prendre  le  vocable  le  plus 
connu  parmi  nous,  était  déjà,  pour  Platon,  ancien  et  très-ancien. 
Rien  n^est  plus  contestable  d'un  autre  cùté^  de  l'aveu  d'Anquetil 
Duperron  lui-môme*,  que  l'identification  qu'il  a  voulu  tenter  entre 
le  Gustasp  ou  Vishtasp,  qui  parait  avoir  été  le  contemporain 
et  le  protecteur  du  fondateur  du  mazdéisme,  et  l'Hystaspe,  père 
de  Darius.  Le  premier,  en  effet,  était  un  roi  de  l'Iran,  fils  de 
Lohrasp,  père  d'Espendiar  ou  Isfendiar,  l'Achille  des  Persans- 
Hystaspe,  père  de  Darius,   au  contraire,   n'a  jamais  dû  compter 

*  Vie  de  Zoroastre.,  par  Anquetil  Duperron.  Zeiid  Avesla.  Vol.  I,  partie,  pi  62. 
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dans  les  dynasties  royales,  n'ayant  pas  régné  lui-même.  Son  fils, 
Tun  des  sept  grands  de  la  Perso-Médie  qui  pouvaient  prétendre  au 
trône  après  la  révolution  de  palais  où  périt  Smerdis  le  mage,  ne 
dut  son  élection  qu'au  hennissement  de  son  cheval,  si  l'on  en 
croit  Hérodote,  qui  appuie  ce  fait  sur  le  témoignage  d'un  monu- 
ment et  d'une  inscription  du  temps  K 

Nous  n^avons  aucun  motif  de  mettre  en  doute  le  récit  du  père 
de  l'histoire  qui  écrivait  quelques  siècles  seulement  après  ces  évé- 
nements. La  sûreté  des  sources  où  il  a  puisé,  son  exactitude  et  sa 
fidélité  sont  aujourd'hui  bien  établies  par  tous  les  monuments 
épigraphiques  découverts  et  déchiffrés  depuis  quelque  temps  et 
surtout  par  les  inscriptions  trilingues  des  Achéménides. 

D'après  ces  inscriptions,  il  nous  est  possible  de  reconstruire 
toute  la  généalogie  des  deux  branches  des  Achéménides.  Tispès, 
fils  d'Achéménès,  eut  deux  fils  :  de  Tun,  Ariaramnès,  sont  issus 
Arsamès,  Hystaspe  et  enfin  Darius.  De  l'autre,  Cambyse,  sont  nés 
Cyrus,  et  son  fils  nommé  Cambyse,  comme  son  aïeul.  Pas  un  de 
ces  noms  ne  peut  permettre  un  rapprochement  avec  la  généalogie 
ascendante,  descendante  ou  collatérale  du  Gustasp  de  rAvesta,et 
ce  document  irrétutable  détruit  l'hypothèse,  qui  avait  longtemps 
prévalu,  de  l'identité  d'Achéménès  et  du  Djemschid  iranien,  mais 
qu'on  ne  pouvait  admettre  qu'en  forçant  jusqu'à  sa  dernière  li- 
mite l'élasticité  de  la  chronologie,  comme  celle  des  étymolo- 
gies. 

D'après  M.  Jules  Oppert,  le  ChampoUion  des  inscriptions  cunéi- 
formes ^,  il  est  impossible  d'étabhr  un  parallélisme  même  éloigné 
entre  les  princes  de  la  dynastie  des  Kéaniens,  telle  qu'elle  est 
donnée,  non  dans  les  documents  zends  du  Vendidad,  qui  n'en 
parlent  pas,  mais  dans  un  document  pehlvi  du  Boundehesh,  qui 
ne  date  que  des  Sassanides,  ainsi  que  dans  le  Shah-Nameh,  on. 
livre  des  rois  de  Firdousi,  qui  est  du  moyen-âge,  et  la  suite  des 
rois  de  Perse,  telle  qu'on  la  trouve  établie  dans  les  auteurs  grecs. 
Si  quelques  noms  parfois  sont  analogues,  ils  n'apparaissent  point 
dans  le  même  ordre  ni  aux  mêmes  dates.  Affirmer  leur  identité, 
dit  M.  Jules  Oppert,  c'est  comme  si  l'on  voulait  prétendre  que  les 
rois  d'Espagne  sont  les  mêmes  que  ceux  de  France,  parce  qu'on 
trouve  parmi  les  uns  et  les  autres  des  Charles  et  des  Philippe. 

^  Hérodote,  CHo,  §  XCV  et  suivants, 

-  Inscriptions  des  Achéménides,  traduites  par  ^I.  Jules  Oppert. 
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D'après  le  Boundehesh,  la  dynastie  des  Kéaniens  aurait  régné 
533  ans,  de  331  à  864  av.  notre  ère,  ce  qui  reporterait  à  Tan  699 
l'avènement  de  Ke  Khosrou,  qu'on  a  voulu  identifier  avec  Cyrus. 
Même  en  laissant  de  côté  toutes  les  difficultés  chronologiques,  et 
lorsqu'on  parviendrait  à  prouver  Tidentité  du  nom  de  Cyrus  avec 
celui  de  Ke  Khosrou,  le  troisième  roi  Kéanide,  il  faudrait  établir 
que  Ke  Kaous,  le  second  de  ces  rois,  fut  Cambyse.père  de  Cyrus 
et  époux  de  Mandane,  humble  sujet  d'Astyage  et  non  roi  de 
Perse,  et  que  Lohrasp,  le  successeur  de  Ke  Khosrou,  est  encore 
assimilable  à  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  le  conquérant  mort  en 
Egypte.  Or,  les  histoires  légendaires  des  règnes  de  Lohrasp,  de 
Ke  Khosrou  et  de  Ke  Kaous,  telles  qu'on  les  trouve  dansFirdousi, 
n'offrent  aucun  rapport,  même  lointain,  avec  les  faits  historiques 
si  bien  connus  d'Astyage,  de  Cambyse,  de  Cyrus.  Enfin,  Gustasp 
était  fils  de  Lohrasp  ;  et  Hystaspe,  père  de  Darius,  ne  pourrait  ce- 
pendant passer  pour  être  fils  du  second  Cambyse.  D'ailleurs, 
Hystaspe,  père  de  Darius,  n'était  pas  plus  roi  de  Perse  que  Cam- 
byse, père  de  Cyrus.  D'après  Hérodote,  il  avait  été  fait  gouver- 
neur de  Perse  par  ce  dernier,  sur  la  foi  d'un  songe  qu'il  avait  eu 
quand  il  combattait  les  Massagètes  et  qui  lui  annonçait  que  Darius 
monterait  sur  le  trône.  On  peut  donc  inférer  de  cela,  tout  au  plus, 
qu'Hystaspe  était  encore  gouverneur  de  Perse  sous  Cambyse  et 
au  moment  où  Smerdis  le  mage  fut  assassiné  par  Darius  et  les 
autres  conjurés. 

La  Perse  d'Hérodote,  la  patrie  des  Achéménides,  où  fut  bâtie 
Persépolis,  c'était  le  Fars  ou  Farsistan,  et  non  pas  l'Iran  où  régna 
Gustasp.  Ce  n'est  nullement  dans  le  Fars  que  fat  prêchée  d'abord 
la  doctrine  de  Zoroastre,  mais  dans  l'Eriène  Veedjo,  le  pays  sacré, 
la  vieille  terre  des  traditions,  que  l'on  a  cru  reconoaître  dans 
l'Aderbaidjan,  ou  Azerbaïdjan,  plus  tard  l'Atropatène  ou  pays  du 
feu.  Or,  l'Atropatène  faisait  partie  de  l'ancienne  Médie.  Cette 
province  était  située  au  nord-ouest  de  la  Perse,  au  sud-est  de 
l'Arménie,  et  comprenait  dans  ses  limites  le  lac  Ourmiah.  Au  nord 
du  Fars  était  la  Parétacène,  séparée  de  l'Atropatène  par  la  grande 
Médie,  aujourd'hui  l'Irak-Adjemi  ou  pays  de  Djemschid,  selon  les 
traditions  des  Perses  modernes.  Mais  les  géographes  du  temps 
d'Alexandre  placent  une  autre  Parétacène  au  nord-ouest  de  la 
Sogdiane,  sur  les  confins  de  l'empire  des  Perses,  sous  Cyrus  et 
ses  successeurs . 

D'après  l'inscription   trilingue  de    Bisoutoun,   déchiffrée   par 
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M.  Oppert,  Hystaspe,  père  de  Darius,  fut  général  de  son  fils 
contre  l'Hyrcanie  et  la  Parthie  révoltées,  c'est-à-dire  dans  les 
contrées  situées  à  l'est  de  la  Caspienne,  entre  la  Médie  et  la  Bac- 
triane.  Or,  aucune  tradition  ne  place  en  ces  provinces  la  nais- 
sance du  mazdéisme,  ce  qui  écarte  la  supposition  que  Zoroastre 
eût  conquis  le  père  de  Darius  à  sa  doctrine  pendant,  qu'il  exerçait 
en  ces  provinces  une  sorte  de  vice-royauté. 

D'après  Firdousi,  Gustasp  est  roi  de  Tlran,  qu'il  faut  chercher 
dans  l'ancienne  Arie  ou  Ariane,  au  sud  de  la  Parthie  et  de  laBac- 
triane;  mais  cette  dernière  province  lui  est  soumise,  puisque  Loh- 
rasp,  son  père,  y  a  fait  construire  Balkh,  la  ville  sainte  des  Maz- 
déeas.  Gustasp  a  pour  général  son  fils  Ispendiar,  identifié  sans 
nul  droit  avec  Darius  par  Anquetil  Duperron,  et  que  ni  Firdousi, 
ni  le  Boundehesh  ne  font  régner,  le  faisant,  au  contraire,  mou- 
rir avant  son  père  Gustasp,  auquel  les  historiens  ou  chroniqueurs 
pelhvis  et  parsis  donnent  pour  successeur  Behman,  fils  dlspen- 
diar.  Non-seulement  donc  les  deux  histoires  et  les  deux  dynasties 
ne  peuvent  se  concilier,  s'identifier,  mais  elles  s'excluent.  Elles 
ne  peuvent  se  rapporter  aux  mômes  contrées  dans  le  même  temps; 
car  dans  l'empire  des  Perses,  tel  que  nous  l'ont  fait  connaître 
les  Grecs  et  les  inscriptions,  il  n'y  a  aucuue  place  pour  la  série  de 
faits  rapportés  par  Firdousi,  et  pour  les  héros  dont  on  y  raconte 
les  exploits.  Comment  Roustan,  par  exemple,  serait-il  ignoré 
d'Hérodote,  s'il  avait  été  le  général  d'un  des  premiers  Achémé- 
nides  ? 

Le  Bahman  de  Firdousi  devrait  être  Xerxès,  d'après  Anquetil 
Duperron;  mais  Bahman,  a  pour  successeur,  d'après  les  documents 
persans  et  pehlvis,  sa  fille  Homaï,  ouTcheherzad,  dont  il  a  fait  sa 
femme  et  qui  prendrait  alors  la  place  des  deux  Artaxerxes.  Anquetil 
veut  la  confondre  avec  Parysatis.  Il  faut  mettre  de  la  complaisance 
pour  accepter  ce  rapprochement.  Darab  enfin,  fils  d'Homaï,  serait 
le  père  du  Dara  ou  Darius  qui,  selon  les  Persans,,  aurait  été  vaincu 
par  Iscander  ou  Iskender,  le  Roumi,  dans  lequel  il  faut  bien, 
toutefois,  reconnaître  Alexandre.  Ici  seulement,  le  rapprochement 
des  traditions  parses  avec  l'histoire,  d'après  les  Grecs,  est  évi- 
dent; mais  il  est  supposable,  comme  l'observent  MM.  Oppert, 
Lenormand  et  Gobineau,  que  les  chroniqueurs  persans  ont  eux- 
mêmes  fait  effort  pour  souder  ainsi  les  vieilles  légendes  iraniennes 
aux  traditions  de  la  Perse  historique,  sans  trop  se  soucier  de  la 
vérité  ou  même  de  la  vraisemblance  et  encore  moins  de  la  chro- 
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nologie  dont  ils  n'avaient  sans  doute  qu'une  idée  vague.  C'est 
probablement  cet  effort,  qu'ils  ont  tenté  pour  rapprocher  leurs 
derniers  rois  légendaires  des  monarques  Achéménides  et  de  leur 
époque,  qui  les  a  conduits  à  exagérer  la  durée  de  plusieurs  règnes 
au-delà  de  tonte  probabilité  et  de  toute  possibilité  historique,  rajeu- 
nissant ainsi  leur  Gustasp  et  rapprochant  de  notre  époque  histo- 
rique, qui  ne  l'a  pas  connu^,  leur  prophète  Zoroastre. 

En  somme,  chez  les  Kéaniens  et  chez  les  Achéménides  on  ne 
trouve  ni  le  même  nombre  de  successions  au  trône,  ni  les  mêmes 
noms  dans  le  même  ordre,  ni  les  mêmes  faits.  De  plus,  faits,  noms, 
ordre  de  successions  s'excluent  absolument  comme  synchroniques 
ou  contemporains,  et  il  faut  admettre  que,  si  les  rois  Kéaniens 
ont  existé,  le  dernier  d'entre  eux  avait  dû  cesser  de  régner,  quand 
le  Cyrus  ou  tout  au  moins  le  Darius  historique,  arrivèrent  à  l'em- 
pire. 

On  est  donc  conduit  à  reconnaître,  comme  M.  Oppert,  comme 
M.  Gobineau,  comme  Anquelil  Duperron  lui-même,  que  «  les  an- 
ciens rois  d'Iran,  nommés  Pcschdadiens  et  Kéaniens,  étaient 
sans  doute  des  princes  de  la  Bactriane  ou  des  autres  provinces 
de  la  Perse,  différents  des  monarques  assyriens,  mèdes  et  perses 
dont  parlent  les  auteurs  grecs;  et,  en  particulier,  que  Gustasp,  roi 
de  la  Bactriane ,  ou  [dutôt  de  l'Iran ,  et  son  flls  Isfendiar  ou 
Espendiar,  doivent  être  absolument  distingués  de  FHystaspe  et  du 
Darius  qui  furent  les  chefs  de  la  seconde  branche  des  Achémé- 
nides, d'après  l'inscription  de  Bisoutoun.  » 

Quant  à  l'époque  où  le  Gustasp  de  Firdousi  et  du  Boundehesh 
a  vécu,  elle  reste  tiès-incertaine.  D'après  la  chronologie  du 
Shah-Nameh,  Gustasp  aurait  commencé  à  régner  en  608  avant 
notre  ère  et  Zoroast.e  aurait  apparu  en  578.  C'est-à-dire  qu'il 
faudrait  admettre  que.  sous  Cyrus  lui-même,  un  roi,  puissant  et 
indépendant,  aurait  régné  quelque  part  dans  une  province  de  la 
Perse  orientale,  sans  que  les  deux  princes  soient  entrés  en  conflit, 
sans  qu'ils  se  soient  connus  l'un  l'autre,  sans  que  les  historiens  de 
l'un  aient  jamais  mentionné  l'autre,  tissus  d'hypothèses  absolu- 
ment absurdes. 

D'après  le  Boundehesh,  l'avènement  de  Gustasp  serait  placé  en 
539  et  la  mission  de  Zoroastre  en  509.  Si  ces  dates  ne  sont  pas 
très-éloignées  de  l'avènement  de  Darius,  il  est  bien  permis  de 
croire  que  c'est  justement  grâce  à  la  confusion,  volontaire  ou  non, 
faite  par  les  chroniqu^^urs  persans  eux-mêmes  entre  les  héros  et  les 
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faits  de  leurs  légendes  nationales,  sans  chronologie  fixe,  comme 
tous  les  faits  légendaires,  et  les  faits  plus  récents,  mais  plus  cer- 
tains de  l'histoire  de  leurs  conquérants  Achéménides,  dont  les 
dates,  au  contraire,  avaient  été  fixées  par  les  historiens  grecs  de 
façon  à  ne  pouvoir  plus  être  altérées  sensiblement,  même  dans 
le  monde  oriental,  qui  n'en  avait  la  connaissance  que  par  tradi- 
tion. 

Dans  la  succession  des  rois  Kéaniens,  on  trouve  pour  le  règne 
de  Bahman  99  ans,  d'après  Firdousi,  et  32  seulement,  d'après  le 
Boundehesh.  L'un  et  l'autre  s'accordent  à  donner  120  ans  de 
règne  à  Gustasp  et  120  à  Lohrasp.  Ke  Khosrou  règne  60  ans 
d'a})res  Firdousi  et  40  ans  d'après  le  Boundehesh.  Ces  deux  docu- 
ments se  réunissent  pour  donner  150  ans  de  règne  à  Ke  Kaous, 
qui  fut,  il  est  vrai,  enlevé  au  ciel  au  milieu  de  ce  laps  de  temps. 
Firdousi  donne  100  ans  de  règne  à  Ke  Khobad,  que  le  Boun- 
dehesh fait  régner  seulement  15  ans.  Enfin,  parmi  les  Peschda- 
diens,on  trouve,  d'après  le  Shah  Nameh,  120  ans  pour  Minotcher, 
500  pour  Féridoun,  1000  pour  Zohak,  700  pour  DJeraschid,  ce  qui 
fait  remonter  à  Tan  34G5  le  règne  mythique  de  Kaïoraortz,  fonda- 
teur de  la  nationalité,  d'après  le  Shah  Nameh,  et  père  de  tout  le 
genre  humain  d'après  les  mythes  cosmogoniques  du  Boundehesh, 
selon  lesquels  Kaïomiortz  ne  remonterait  qu'à  3381  ans  avant 
notre  ère.  Une  autre  liste  chronologique,  celle  de  Ravaët  du  Mohed 
Bohram  Shapour,  arrive  au  chiffre  de  3584  ans  pour  la  même  date 
de  Kaïomortz . 

Il  est  évident,  ou  que  ces  règnes  sont  allongés,  ce  qui  recule  trop 
loin  les  premiers  ou  rapproche  trop  les  derniers  des  temps  histo- 
riques ;  ou  que  ces  règnes  représentent  des  dynasties  entières,  sur 
la  durée  desquelles  on  n  aurait  que  des  notions  très-vagues  II 
peut  en  être  ainsi,  par  exemple,  de  Djemschid,  de  Féridoun  et  de 
Zohak.  M.  Gobineau  a  trouvé,  dans  d'autres  documents  parses,  |la 
trace  de  ces  dynasties.  Ainsi  la  chronique  du  Fars  donne  six  géné- 
rations royales  entre  Djemschid  et  Kaïomortz  ou  Keyoumerz.  Un 
autre  document  n'en  compte  que  cinq.  Le  Shah  Nameh  ne  men- 
tionne que  les  deux  règnes  de  Houscheng,  lequel  institua  le  culte 
du  feu  qui  est  dans  la  pierre,  c'est-à-dire  l'étincelle  du  silex,  donnée 
de  Dieu,  et  Thahmouras,  ou  Themourets,  le  vainqueur  de  Dews, 
qui  pendant  30  ans  chevaucha  sur  Ahriman.  D'après  Firdousi,  c'est 
Djemschid  qui  amollit  le  fer  et  en  fit  des  casques  et  des  cuirasses. 
Mais  il  semble  attribuer  à  Houscheng  l'invention  de  la  métallurgie; 
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ce  qui  reculerait  bien  loin  l'époque  de  l'existence  de  ce  prince. 
C'est  également  à  Djemschid  qu'il  fait  remonter  l'institution  des 
castes,  qui,  en  effet,  paraît  faire  son  apparition  partout  avec  Té- 
poque  du  bronze. 

Mais,  tandis  que  Firdousi  fait  succéder  immédiatement  à 
Djemschid,  Tétranger  Zohak,  qui,  après  Tavoir  vaincu,  le  fait 
scier  en  deux,  la  chronique  du  Fars  donne  une  liste  de  dix  rois 
nationaux  désignés  sous  le  nom  commun  ou  titre  d'Abtigan,  qui, 
selon  M.  Gobineau,  signifîeroi,  comme  le  Ke  ou  Kei  qui  précède  les 
noms  des  rois  Kéaniens.  Ces  dix  rois  ont  tous  pour  nom  le  terme 
gaio  ou  taureau^  précédé  d'une  épithète  qui  les  distingue,  usage 
en  tout  conforme  aux  traditions  de  l'Avesta,  qui  montre  partout 
le  culte  du  taureau  comme  ayant  caractérisé,  avec  celui  du  feu, 
la  première  époque  mithriaque  du  mazdéisme. 

Selon  M.  Gobineau,  ces  dix  rois,  successeurs  de  Djemschid,  n'au- 
raient pas  régné  en  réalité.  Ils  ne  représenteraient  que  la  liliation 
légitime  des  Peschdadiens,  qui  se  serait  réfugiée  dans  TElbourz, 
oii  elle  aurait  gardé  dans  l'obscurité  le  fil  ininterrompu  de  la  pos- 
térité de  Djemschid  pendant  les  mille  ans  qu'aurait  duré  Tinva- 
sion  arabe  de  Zohak.  Il  est  plus  naturel  de  supposer  que  ces  dix 
rois  ont  rempli  au  moins  en  partie  les  700  ans  de  règne  attribués 
à  Djemschid  lui-même.  La  légende  de  Djemschid,  scié  en  deux 
par  Zohak,  pourrait  signifier  la  division  du  royaume  ou  de  la  race 
en  deux  nationalités  distinctes,  et  se  rapporter  à  la  fuite  des 
Aryas  sur  llndus.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  faire  remonter 
beaucoup  plus  loin  l'émigration  des  Aryas  méridionaux  ;  aucun 
document  épigraphique  ou  philologique,  aucuye  tradition  ne  nous 
y  autorisent,  et  le  soin  même  qu'a  toujours  eu  le  sacerdoce  brah- 
manique d'effacer  de  ses  docuuients  sacres  toute  trace  de  chrono- 
logie, semble  trahir  un  peuple  relativement  jeune  qui  cherche  à 
laisser  ignorer  son  origine  récente.  Du  reste,  l'arrivée  des  Aryas 
sur  l'Indus,  d'après  ces  calculs,  remonterait  encore  à  2512  à  2675 
avant  notre  ère. 

On  trouve  pour  l'époque  de  Féridoun  une  autre  liste  analogue, 
énumérant  une  série  de  Féridouns  successifs  dont  les  surnoms 
changent  à  chaque  génération.  Au  lieu  d'être  pris  du  taureau  et 
de  ses  qualificatifs,  ces  surnoms  ou  noms  propres  sont  empruntés 
à  la  vache.  C'est  Féridoun  aux  vaches  noires,  aux  vaches  grises, 
aux  vaches  blanches,  etc. 

Quant  aux  500   ans  de   durée  attribués  à  l'ère  de  Féridoun, 
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comme  aux  1,000  ans  de  Zohak  et  aux  700  ans  de  Djemschid,  il 
faut  y  voir  des  approximations,  peut-être  toutes  conjecturales,  qui 
ont  permis  aux  chroniqueurs  parsis  d'étirer  leur  histoire  jusqu'à 
faire  concorder  leurs  derniers  rois  Kéaniens  avec  les  Achéméni- 
dcs,  de  façon  à  la  faire  aboutir  à  Alexandre,  que  Firdousi  fait  naî- 
tre d'une  fihe  du  Kaiser  de  Byzance,  Phihppe,  mariée  à  Gustasp. 
Une  telle  généalogie  n'a  donc,  on  le  voit,  aucune  valeur.  Ehe  tra- 
hit dans  tous  ses  détails  qu'elle  a  été  inventée  après  coup;  et  il 
est  supposable  que,  si  les  chroniqueurs  persans  des  époques  ré- 
centes ont  ahongé  le  règne  de  leurs  rois  légendaires,  c'est  plu- 
tôt pour  tâcher  de  les  rapprocher  de  nous,  en  les  identifiant  avec 
les  princes  et  conquérants  les  plus  célèbres  de  l'histoire  et  les 
affubler  de  la  gloire  des  Achéménides,  que  pour  reculer  dans  une 
antiquité  lointaine,  dont  ils  n'avaient  aucune  raison  de  se  soucier, 
et  aux  dépens  de  toute  vraisemblance,  le  règne  de  leurs  Pesch- 
dadiens. 

Ce  qui  tendrait  à  prouver  qu'en  efteL  Firdousi  et,  avant  lui,  les 
rédacteurs  Sassanides  du  Boundehesh  ont  rapproché  les  rè- 
gnes de  leurs  Kéaniens  de  notre  époque  historique,  c'est  l'impos- 
sibilité que  Zoroastre  ait  vécu  à  uns  époque  aussi  récente  que  le 
sixième  siècle  avant  notre  ère,  sous  Cyrus  ou  sous  Darius,  ou  pos- 
térieurement à  ce  prince»  L'époque  de  Zoroastre  est  liée  à  celle 
de  Gustasp  dans  toute  la  tradition  mazdéenne,  et  nous  n'avons 
aucun  droit  de  séparer  ces  deux  faits.  Or,  toute  tentative  pour 
trouver  place  entre  le  règne  de  Cyrus  et  l'époque  de  Platon,  c'est- 
à-dire  du  comm.encement  du  vi*^  siècle  à  la  fin  du  iv"*  avant  no- 
tre ère,  pour  l'apparition  de  Zoroastre,  le  règne  de  Gustasp  et  des 
autres  Kéaniens,  ses  prédécesseurs  ou  successeurs,  serait  ab- 
solument vaine. 

Dans  le  récit  d'Hérodote,  qui  put  conversera  Athènes  avec  des 
Perses  et  avec  des  Grecs  ayant  visité  l'Asie  et  vécu  à  la  cour  des 
Achéménides ,  il  y  a  un  motif  bien  fort  pour  ne  pas  admet- 
tre que  Zoroastre  ait  vécu  dans  la  même  période  de  l'histoire 
qu'il  nous  retrace  avec  tant  de  détails  et  de  précision;  c'est  le 
silence  absolu  qu'il  garde  au  sujet  du  prophète  du  mazdéisme.  Si 
Zoroastre  avait  paru  sous  Hystaspe,  dans  le  temps  assez  court 
pendant  lequel  celni-ci  a  été  gouverneur  du  Fars  pour  Cyrus, 
c'est-à-dire  depuis  la  guerre  de  ce  prince  chez  les  Massagètes,  où 
il  mourut,  jusqu'à  la  fin  de  Gambyse  ou  même  depuis,  quand  il 
fut  envoyé  contre  les  Parthes  par  Darius,  son  fils,  et  que  le  pro- 
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phète  du  mazdéisme  eût  déterminé  ce  prince  à  faire  la  guerre  au 
roi  de  Touran,  Ardjasp,  flls  d'Afrasiab,  par  zèle  pour  la  nouvelle 
doctrine,  Hérodote  ne  nous  en  eût-il  rien  dit?  Ne  nous  en  lais- 
serait-il rien  apercevoir?  Ardjasp  et  son  père  lui-même  lui  seraient- 
ils  restés  inconnus  ?  Rien  enfin  chez  le  Darius  d^Hérodote  ne  rappel- 
lerait-il les  aventures  si  romanesques  d'Isfendiar,  si  bien  faites 
pour  intéresser  un  historien  qu'une  certaine  dose  de  merveilleux 
était  loin  de  rebuter?  Enfin  l'inscription  de  Bisoutoun^  si  détaillée 
dans  le  récit  des  guerres  de  Darius  contre  les  provinces  révoltées 
de  l'orient  de  la  Perse,  ne  dirait-elle  rien  de  Zoroastre^  s'il  eût 
été  le  conloiiiporain,  ou  mieux  la  cause  et  Tacteur  d'une  de  ces 
révoltes?  Ne  nous  dirait-elle  rien  surtout  de  Gustasp,  s'il  avait 
été  le  roi  d'une  de  ces  provinces  révoltées  ? 

Il  fau!;  donc  que  Zoroastre  ait  apparu  sous  un  Guslasp  différent, 
par  le  temps  ou  le  lieu,  et  probablement  par  le  lieu  et  le  temps, 
de  l'Hystaspe,  père  de  Darius,  et  au  sujet  duquel,  il  faut  l'avouer, 
nous  ne  savons  rien^  sinon  ce  que  nous  en  disent  Firdousi,  dans 
son  Shah  Naraeh,  et  les  autres  chroniqueurs  persans  du  moyen- 
âge  et  de  l'époque  des  Sassanides,  chez  lesquels  l'auteur  du  Livre 
des  rois  a  puisé,  et  qui  laissent  tous  tant  de  place  à  l'élément  mer- 
veilleux et  légendaire. 

Hérodote  se  complaît  à  nous  parler  de  la  religion  des  Perses, 
de  leurs  divinités,  de  leurs  usages,  des  cérémonies  de  leur  culte. 
Si  en  plus  d'un  endroit  il  semble  peu  favoral)le  à  Cyrus  et  paraît 
tenir  ses  renseignements  relativement  à  ce  prince  d'une  source 
médique,  cependant,  dans  son  récit  de  la  mort  de  Smerdis,  il  ne 
se  moDire  nullement  acquis  à  la  cause  des  mages  et  parle  de  leur 
massacre  avec  une  indiâ"érence  qui  nous  est  un  garant  de  son 
impartialité  ' . 

Pourtant,  si  Gustasp  avait  fait  de  la  nouvelle  doctrine  de  Zoro- 
astre une  religion  d'Etat ,  comme  cela  résulte  des  documents 
pehlvis  et  des  récits  de  Firdousi,  cola  nous  expliquerait  parfaite- 
ment l'antipathie  des  mages  mèdes  pour  la  domination  des  Perses 
mazdécns.  Mais  nulle  part  dans  Hérodote  n'apparaît  la  trace  d'une 
Intte  religieuse.  Il  ne  s'agit  bien  que  d'une  lutte  nationale  et 
ethnique  entre  les  Perses  et  les  Mèdes,  qui  paraissent  assez  d'ac- 
cord au  point  de  vue  religieux,  ou  du  moins  avoir  depuis  déjà 
longtemps  pris  leur  parti  de  leurs  divergences. 

'  Hérodote,  Clio.  §  CVII  et  suivants. 
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Hérodote,  il  est  vrai,  paraît  peu  au  courant  de  ces  questions, 
que  la  Grèce  n'a  jamais  bien  comprises,  ayant  échappé  pour  sa  part 
de  bonne  heure  au  joug  d'un  sacerdoce.  Hérodote  semble  même 
tomber  en  de  singulières  méprises  dans  ce  qu'il  nous  rapporte 
des  dieux  de  la  haute  Asie,  auxquels  il  donne  les  noms  et  les  attri- 
buts des  dieux  grecs.  C'est  ainsi  qu'il  nomme,  parmi  les  dieux  des 
Perses^  Zeus,  Uranie,  Aphrodite  et  même  Helios  et  Séléné .  Tous 
les  Grecs  paraissent  avoir  commis  ces  confusions.  Agathias  disait 
que  les  Perses  nommaient  Zeus  Bel,  et  Aphrodite  Mithra,  ou,  se- 
lon Strabon,  Anaïtis.  Ce  sont  là  des  dieux  assyriens  et  chaldéens, 
syriens  ou  même  phéniciens,  non  des  dieux  mazdéeus,  à  Texcep- 
tion  de  Mithra,  donné  ici  pour  une  divinité  femelle,  qui  semble 
confondue  avec  Mylitta  * . 

Cependant  Hérodote  prétend  être  bien  renseigné  ,  quand  il 
ajoute  que  les  Perses  donnent  le  nom  de  Jupiter  à  toute  la  circon- 
férence du  ciel,  qu'ils  font  des  sacrifices  au  soleil,  à  la  lune,  à  la 
terre,  au  feu,  à  l'eau  et  aux  vents,  et  qu'ils  ont  joint  dans  la  suite 
à  ce  culte  celui  de  Vénus  céleste  ou  Uranie,  qu'ils  ont  emprunté 
des  Assyriens  et  des  Arabes  (Clio,  §  LXXXI).  Les  Assyriens,  ajou- 
te-t-il^  donnent  à  Vénus  le  nom  de  Mylitta,  les  Arabes  celui  d'A- 
lytta,  et  les  Perses  l'appellent  Mithra.  D'après  Hyde,  le  soleil  étant 
toujours  désigné  sous  ce  nom,  il  ne  peut  comprendre  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  l'erreur  d'Hérodote  -.  Cependant  il  constate  que  les 
anciens  Perses  connaissaient  l'amour  sous  le  nom  de  Mihir  ou  Mihr, 
et  il  pense  que  de  là  a  pu  venir  le  nom  de  Mithra  pour  désigner 
la  Vénus  céleste.  Il  est  vrai  que,  dans  les  plus  anciens  documents 
zends,  Mithra  apparaît  une  fois  ou  deux  comme  un  dieu  femelle, 
et  que  rien  n'est  en  général  plus  sujet  à  fluctuations  que  le  sexe 
des  dieux  dans  tous  les  vieux  panthéons  de  l'Orient,  où  presque  tou- 
jours chaque  abstraction  divinisée  se  produit  sous  la  forme  d'un 
couple  de  dieux  des  deux  sexes.  Mithra  pour  les  Parsis  était  bien 
évidemment  le  soleil.  Or,  l'on  sait  que  pour  plusieurs  peuples 
aryens,  et  notamment  pour  tous  les  Aryens  de  souche  germani- 
que, le  soleil  est  du  genre  féminin  [die  Sonne  en  allemand.)  Il 
peut  donc  y  avoir  là  simplement  l'effet  d'une  différence  de  dialecte 
et  un  simple  caprice  de  grammaire  dont  les  traducteurs  succes- 
sifs des  documents    mazdéens   n'auront    pas  toujours  su  tenir 

*  Hérodote,  Clio,  §  CXXXI  et  suivants. 
^  Note  de  Larcher,  trad.  d'HERODOTE 
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compte.  C'est  comme  dieu  mâle  que  Mithra  apparaît  dans  le  pan- 
théon des  Aryens  hindous,  et  dans  tontes  les  langues  dérivées  du 
sanscrit  le  soleil  est  du  masculin.  C'est  un  dieu  mâle. 

D'après  saint  Ambroise,  Uranie  était  adorée  chez  les  Africains, 
Mithra  chez  les  Perses,  Vénus  chez  la  plupart  des  peuples.  C'est 
la  même  divinité  sous  divers  noms,  ajoutait- il.  Au  contraire,  selon 
Gronovius,  ce  même  nom  de  Mithra  désignait  selon  le  genre, 
deux  divinités  diverses  ^  :  Mithra  signifiait  le  soleil  et  Mitra  la  lune. 
Gronovius  faisait-il,  en  disant  cela,  autre  chose  que  des  hypo- 
thèses, comme  nous  pouvons  en  faire  nous-mêmes? 

Les  Perses,  au  temps  d'Hérodote,  en  étaient-ils  donc  encore  à 
Pépoque  mithriaque  de  leur  culte,  certainement  antérieure  au 
dualisme  d'Ormuzd  et  Ahriman?  On  en  viendrait  ainsi  à  ima- 
giner que  Zoroastre  est  postérieur  même  à  cette  époque ,  si 
les  inscriptions  des  Achéméuides  ne  nous  montraient,  avec  ce 
Mithra,  dieu  déjà  subordonné,  qui  n'y  paraît  qu'une  seule  fois, 
Ormuzd,  ou  Auramazdaha,  élevé  à  la  dignité  de  Dieu  suprême  et 
Ahriman  vaincu  par  lui  ;  c'est-à-dire  un  mazdéisme  évident  et 
bien  caractérisé,  dès  le  temps  de  Darius.  Zoroastre  ne  peut  donc, 
sous  Hystaspe,  gouverneur  ou  vice-roi  de  la  Perse  ou  de  la  Par- 
thie,  avoir  été  même  un  petit  prophète  local,  demeuré  inconnu  à 
Hérodote,  comme  Jésus  en  Judée,  sous  Tibère,  est  demeuré  in- 
connu aux  historiens  romains.  Il  doit  avoir  précédé  Cyrus,  et  le 
culte  mazdéen  doit  avoir  été,  dès  cette  époque,  dans  une  phase 
de  calme  où  il  faisait  peu  de  bruit,  n'était  plus  contesté  et,  comme 
tel,  pouvait  rester  inconnu  aux  nations  voisines.  Mais  assurément 
il  ne  pouvait  être,  ni  sous  Cyrus,  ni  sous  Darius,  ni  sous  leurs  suc- 
cesseurs, jusqu'à  Hérodote,  dans  sa  période  conquérante.  Il  pou- 
vait être,  au  contraire,  dans  une  période  de  décadence  où  il  su- 
bissait des  mélanges  et  des  adultérations,  au  contact  des  cultes 
voisins,  comme  il  arrive  dans  toute  époque  où  des  peuples  divers 
sont  mélangés  et  jetés  les  uns  sur  les  autres  par  la  conquête.  Ce 
mélange  nous  rendrait  compte  aisément  des  erreurs,  des  méprises 
et  des  confusions  d'Hérodote. 

Un  autre  fait  remarquable,  c'est  que  les  livres  hébreux  ignorent 
complètement  le  mazdéisme,  son  panthéon  et  son  fondateur.  Non- 
seulement  les  prophètes  du  temps  de  la  grande  lutte  nationale  du 
huitième  et  du  septième  siècle  et  ceux  du  temps  de  la  captivité  n'en 

*  Note  de  Larcher.  Irad.  d"HÉRODOTK. 
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fontjamais  mention  ;  mais,  même  les  auteurs  hébreux  du  temps  de 
Gyrus,  les  scribes  du  retour  de  la  captivité,  entre  ce  prince  et 
Alexandre,  n'en  parient  pas  davantage.  Les  Perses  de  Gyrus 
n'étaient-ils  donc  pas  encore  mazdéens  on  ne  l'étaient-ils  donc 
déjà  plus  ?  Il  est  probable  que  Gyras,  comme  tous  les  conquérants 
militaires,  faisait  peu  de  cas  de  ces  divergences  théologiques  et  lais- 
sait à  chaque  peaple  ses  dieux  et  sa  religion  ;  tolérance  qu^il  étendit 
aux  Hébreux  eux-mêmes,  en  leur  permettant  de  venir  à  Jérusalem 
reconstruire  leur  temple.  Mais  cela  exclut  la  pensée  qu'il  pût  être 
le  zélateur  fervent  d'une  religion  nouvelle.  Les  Hébreux,  a  Ba- 
bylone  et  à  Ninive,  ne  connurent  donc  que  les  dieux  assyriens  et 
chaldéens;  k  Ecbatane,  à  Suze  même,  ils  purent  ne  pas  rencontrer 
le  mazdéisme,  qui,  cependant,  devait  être  la  rehgion  de  l'Ashvérus 
d'Esther,  ce  que  l'auteur  de  ce  roman  a  pu  du  reste  ignorer,  s'il 
ne  l'a  pas  écrit  sur  les  lieux. 

En  tout  cas,  toutes  ces  considérations  tendent  à  renverser  Té- 
chafaudage  bâti  sur  Tidentilication  hypothétique,  essayée  par 
Anquetil Duperron,  entre  l'Hysiaspe,  père  de  Darius,  et  le  Guslar-j) 
de  l'Avesta;  car,  si  Zoroastre  eût  vécu  entre  Gja-us  et  Darius,  quant 
les  rapports  étaient  si  fréquents  entre  les  Juifs  et  leurs  anciens 
maîtres,  au  moment  môme  où  l'armée  de  Gambyse  traversait  la 
Judée  pour  se  rendre  en  Egypte,  les  auteurs  hébreux  eussent  fait 
au  moins  une  allusion  à  cette  révolution  religieuse  accomplie  en 
Perse  ;  d^autant  plus  que  le  mazdéisme  eût  alors  paru  em.prunter 
plusieurs  traits,  sinon  du  mosaïsme  primitif  et  du  jéhovisme  des- 
prophètes, du  moins  du  dualisme  iduméen  de  Job,  certainement 
déjà  existant  à  cette  époque,  et  dont  le  Satan  a  tous  les  traits  de 
l'Ahriman  mazdéen.  Mais  si,  au  contraire,  ce  sont  les  Juifs  de 
la  captivité  qui  ont  fait  des  emprunts  au  mazdéisme,  déjà  anté- 
rieurement établi;  si  l'auteur  du  livre  de  Job  s'en  est  lui-même 
inspiré;  si  les  Juifs  ont  rapporté  de  Babylone  les  éléments  du 
premier  chapitre  de  la  Genèse  jusqu'au  déluge,  si  semblable  au 
récit  deBérose;  si  entin  le  Satan  ou  Lucifer  des  Juifs  du  retour, 
qui  n'apparait  jamais,  ni  chez  les  prophètes,  ni  dans  les  hymnes  de 
David,  ni  dans  les  livres  de  Salomon,  ni  dans  les  livres  des  rois  et 
des  juges,  ni  dans  les  quatre  derniers  livres  du  Pentateuque,  ni 
même  dans  la  trilogie  des  patriarches  abrahamites,  qui  va  de 
l'étabhssement  d'Abraham  sur  le  Jourdain,  jusqu'à  la  migration 
des  fils  dlsraël  en  Egypte,  n'est  qu'un  emprunt  au  mazdéisme  de 
Persépolis,  à  l'Ahriman  de  Zoroastre.  on  comprend  que  les  auteurs 
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sacerdotaux  du  plagiat  ont  dû  taire  les  sources  où  ils  avaient  puisé 
et  effacer  toutes  les  traces  de  l'origine  du  nouveau  dogme  qu'ils 
entaient  sur  le  monothéisme  national  de  l'école  des  grands  pro- 
phètes. Dans  ce  cas  seulement,  leur  silence  s'explique,  et  ce  silence 
implique  l'ancienneté  déjà  grande  du  mazdéisme. 

Hérodote  nous  donne  des  renseignements,  non-seulement  sur 
les  dieux  des  Perses,  mais  sur  les  cérémonies  de  leur  culte.  Il  dit 
qu^ils  ont  Thabitude  de  sacrifier  sur  les  plus  hautes  montagnes,  cou- 
tume chananéenne,  syrienne,  assyrienne,  sans  doute,  mais  qu'on 
n'attribue  pas  aux  mazdéens.  Ici  encore,  il  aurait  fait  confusion 
avec  le  culte  des  populations  occidentales  de  Tempire  des  Aché- 
ménides.  Il  en  est  de  même  des  sacrifices  qu^ils  faisaient,  selon 
lui,  au  soleil,  à  la  lune,  à  la  terre,  au  feu,  à  l'eau  et  aux  vents,  et 
qui  sembleraient  plus  conforme  à  ce  que  nous  savons  de  l'arya- 
nisme  hindou,  qui  avait  laissé  tant  de  traces  dans  le  culte  mi- 
thriaque  de  l'Asie  occidentale,  traces  qu'on  retrouve,  non- seule- 
ment chez  les  Grecs  Hellènes,  mais  chez  les  Pélasges  et  dans 
tous  les  cultes  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie .  Tel  pouvait  donc  être 
le  culte  des  Mèdes  dont  nous  ne  savons  rien. 

Mais  autre  part,  Hérodote  nous  dépeint  des  coutumes  et  des 
rites  parfaitement  mazdéens,  dont  il  est  impossible  de  méconnaître 
le  caractère.  Les  Perses,  dit-il  (Chap.  CXXXI),  n'élèvent  aux 
dieux  ni  temples,  ni  statues,  ni  autels.  Ils  traitent,  an  contraire, 
d'insensés  ceux  qui  le  font.  C'est,  à  mon  avis,  ajoute-t-il,  parce 
qu'ils  ne  croient  point  comme  les  Grecs,  que  les  dieux  aient  une 
forme  humaine.  «  Quand  les  Perses  veulent  immoler  des  victimes, 
dit-il  encore  (Chap.  CXXXII),  ils  ne  dressent  point  d'autels,  n'al- 
lument point  de  feu,  ne  font  pas  de  libations,  ne  se  servent  ni  de 
flûtes,  ni  de  bandelettes  sacrées,  ni  d'orge  mêlée  avec  le  sel.  Un 
Perse  veut-il  ofl'rir  un  sacrifice  à  quelqu'un  des  dieux?  il  conduit 
la  victime  dans  un  lieu  pur,  et,  la  tête  couverte  d'une  tiare  cou- 
ronnée le  plus  ordinairement  de  myrte,  il  invoque  le  dieu.  Il 
n'est  pas  permis  à  celui  qui  offre  le  sacrifice  de  faire  des  vœux 
pour  lui  seul  en  particulier.  Il  faut  qu'il  prie  pour  la  prospérité  du 
roi  et  celle  de  tous  les  Perses  en  général,  car  il  est  compris  dans 
cette  dénomination  commune.  Après  qu'il  a  coupé  la  victime  par 
morceaux  et  qu'il  en  a  fait  bouillir  la  chair,  il  étend  de  l'herbe  la 
plus  tendre,  principalement  du  trèfle,  et  pose  sur  cette  herbe  les 
morceaux  de  la  victime.  Alors  un  mage  qui  est  présent  entonne 
une  théogonie  ;  car  sans  mage  il  ne  leur  est  pas  permis  d'offrir 
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un  sacrifice.  »  Voilà  des  détails  qui  montrent  qu'Hérodote  s'était 
renseigné  d'une  façon  précise,  et  qui,  en  grande  partie,  conviennent 
au  culte  mazdéen.  Ils  pourraient  aussi  convenir  en  plusieurs 
choses  au  culte  des  Aryas  des  Védas.  Enfin,  ce  culte  pourrait  aussi 
avoir  été  celui  des  Mèdes. 

Hérodote  fait  en  effet  intervenir  un  mage,  ce  qui  semblerait 
rapporter  aux  Mèdes  ces  cérémonies.  Mais  Hérodote  pouvait 
confondre  les  mages  avec  les  moLed^  ou  destours  mazdéens, 
dont  les  noms  lui  étaient  inconnus,  comme  à  tous  les  auteurs 
grecs  et  latins;  il  est  donc  naturel  qu'il  donne  aux  prêtres  parsis  les 
mêmes  titres  qu'aux  pontifes  Mèdes.  Hérodote  ne  savait  certaine- 
ment pas  la  langue  des  peuples  dont  il  nous  aconservé  l'histoire. 
De  simples  confusions  de  mots  dans  son  récit  ne  peuvent  infir- 
mer l'exactitude  des  faits  eux-mêmes,  qu'il  nous  appartient  de 
traduire  et  d'interpréter  dans  les  langues  de  l'Orient,  aujourd'hui 
connues  pour  avoir  été  en  usage  à  cette  époque  chez  les  peuples 
dont  d  nous  parle.  Or,  les  Perses,  du  temps  d'Hérodote,  parlaient 
encore  le  zend^,  puisque  c'est  en  zend  que  sont  écrites  les  inscrip- 
tions de  Darius;  mais  à  quelle  époque  le  zsnd  a-t-il  commencé  à 
être  en  usage  et  à  quelle  époque  a-t-il  cédé  la  place  au  pehlvi  ? 
C'est  ce  qu'on  ne  sait  que  très-confusément.  Enfin,  le  zend,  lui- 
même,  comme  toutes  les  langues,  a  subicles  altérations.  Des  mots 
pehlvis  et  parsis  s'y  sont  mêlés.  A  quelle  époque  et  à  quel  dialecte 
faut-il  faire  remonter  ces  noms  de  mobeds  et  de  destours  que  nous 
trouvons  dans  l' Avesta  ?  Nul  ne  le  sait,  et  nous  devons  tenir  compte 
de  ce  fait,  que,  de  même,  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme 
nul  n'aurait  compris  les  termes  de  curés,  de  vicaires,  cl'évêques, 
de  cardinaux,  que  la  catholicité  emploie  aujourd'hui.  On  connais- 
sait seulement  alors  des  presbytes,  des  anciens,  des  diacres  ;  et  ce 
n'est  que  successivement  que  cette  transformation  s'est  opérée.  Il 
peut  en  avoir  été  de  même  dans  le  mazdéisme,  dont  les  prêtres,  à 
l'époque  d'Hérodote,  pouvaient  être  appelés  mages.  Ce  qui  sem- 
blerait fortifier  cette  supposition,  c'est  que  toute  l'antiquité  ne 
connaît  en  Perse  ou  en  JMédie  que  les  mages  et  le  magisme  ;  le 
mazdéisme,  qui  a  les  mêmes  racines,  est  encore  inconnu.  Le  mot 
mazdéisme  peut  donc  être  un  dérivé  pehlvi  des  mots  zends  mage 
et  magisme,  ou  bien  à  l'origine,  au  contraire,  les  Grecs  eux- 
mêmes  ont  tiré  du  terme  mazdéisme  le  mot  de  mage  par  un 
adoucissement  qui  leur  a  été  habituel. 

Ce  qu'il  faut  bien  constater,  c'est  que  rien  dans  le  récit  d'Héro- 
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dote  n'indique  la  trace  d'un  nouveau  culte,  d^une  réforme  religieuse 
récente,  mais  que  tout  montre  un  culte  national  établi  depuis  long- 
temps. Il  ne  paraît  faire  aucune  différence,  quant  à  la  religion,  entre 
les  Perses  et  les  Mèdes.  Il  iaut  donc  que  Tinstituteur  de  ce  culte  ait 
vécu  longtemps  auparavant  pour  qu'il  ait  eu  ainsi  le  temps  de  s^éta- 
blir  chez  divers  peuples,  de  se  répandre  dans  tout  l'Iran,  d'y  ré- 
gner en  quelque  sorte  incontesté,  comme  faisant  partie  des  mœurs 
nationales.  Que  ce  culte,  avant  ou  depuis,  ait  pu  subir  des  réformes, 
des  phases  de  développement,  de  transformations  ou  d'adultéra- 
tions, cela  ne  peut  être  douteux,  puisque  tout  culte  est  assujetti 
à  ces  transformations,  à  ces  altérations  inévitables.  Mais  ce  qui 
semble  irréfutable,  c'est  qu'à  l'époque  d'Hérodote  et  dès  le  temps 
de  Darius,  il  était  établi  dans  ses  principales  lignes ;,  avec  son 
panthéon,  son  dogme,  ses  rites  et  son  sacerdoce,  bien  que  pou- 
vant présenter  différentes  sectes  dans  les  diverses  provinces  de 
l'Iran. 

L'on  supposerait  que  Zoroaslre  a  été  le  réformateur  et  non 
l'instituteur  de  ce  culte  déjà  ancien,  qu'il  n'en  serait  pas  moins 
impossible  de  faire  vivre  Gustasp  entre  le  sixième  et  le  quatrième 
siècle  de  notre  ère.  L'objection  subsisterait  donc  tout  entière.  Et, 
si  l'on  reportait  la  date  de  son  existence  jusqu'au  troisième  siècle, 
il  se  trouverait  être  postérieur  à  Platon,  ce  qui  est  impossible, 
puisque  Platon  en  parle  comme  d'un  ancien. 


II 


Zoroasire  ne  'peut  avoir  vécu  qic  entre  Niyius  et  Cyrus^ 
du  IX®  au  viii°  siècle  avant  notre  ère. 

Zoroastre  a-t-il  pu  même  apparaître  chez  les  Perses?  Le  nom 
de  Fars  ne  se  rencontre  que  tardivement  dans  les  documents 
pehlvis.  Dans  le  Zend  il  est  presque  toujours  question  del'Eriène 
Veedjo.  C'est  avec  de  bien  légers  motifs  qu'on  a  voulu  voir, 
dans  les  quinze  lieux  purs,  énumérés  dans  le  Vendidad,  la  trace 
d'une  migration  des  premiers  Mazdéens  et  même  des  Aryas  primi- 
tifs du  nord-est  au  sud-ouest.  C'est  une  simple  énumération  géo- 
graphique, analogue  à  celle  qui  se  présente  au  cinquième  chapitre 

T.  XII  î* 
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de  la  Genèse  hébraïque,  avec  une  sorte  de  prétention  ethnogra- 
phique, sous  forme  de  généalogie,  et  qu'on  trouve  répétée  dans 
Ezéchiel.  Cette  façon  d'écrire  à  la  fois  l'histoire  et  la  géographie 
paraît  avoir  été  fort  en  vogue  dans  tout  TOrient  depuis  le  vii^  siè- 
cle avant  notre  ère  jusqu'à  une  époque  assez  moderne.  Les  moines 
du  mont  Athos  ont  confectionné  ainsi  un  grand  nombre  de  gé- 
néalogies ethniques,  entre  autres  celle  qui  faisait  descendre  les 
Francs  de  Francus,  fils  d'Astyanax.  Les  Perses  ne  sont  pas  tom- 
bés dans  ce  travers,  mais  l'ont  côtoyé.  Dans  le  Vendidad,  en 
somme,  on  ne  peut  voir  que  les  provinces  connues  du  rédacteur 
de  ce  document,  comme  participant  plus  ou  moins  à  la  religion 
mazdéenne,  peut-être  dans  l'ordre  chronologique  où  cette  rehgion 
s'y  est  répandue  ;  mais  on  y  cherche  en  vain  la  trace  explicite 
d'une  migration  nationale.  Bien  des  noms  de  lieux,  qu'on  y  trouve 
énumérés,  sont  absolument  méconnaissables  pour  nous.  Ceux 
qu'on  peut  reconnaître  avec  certitude  n'indiquent  aucune  direction 
définie  et  en  hgne  droite,  d'un  point  de  la  rose  des  vents  à  l'autre; 
c'est  plutôt  une  sorte  de  rayonnement  dont  le  centre  est  toujours 
l'Eriène  Veedjo.  Or,  au  point  de  vue  de  Tétymologie,  il  est  impos- 
sible de  placer  l'Eriène  Veedjo  autre  part  que  dans  TArie  ou  Ariane, 
ou  dans  TAzerbaidjan  ou  Aderbaïdjan. 

Si  la  réforme  de  Zoroastre  s'est  accomplie  dans  l' Aderbaïdjan, 
c'est-à-dire  en  pleine  Médie,  il  faut  que  ce  soit  avant  l'arrivée  des 
Mèdes  en  cette  contrée,  ou  alors  chez  les  Mèdes  eux-mêmes,  mais 
avant  Déjocès,  et  assez  longtemps  avant  ce  prince  pour  y  laisser 
la  place  des  règnes  des  successeurs  de  Gustasp.  Cette  supposition 
paraît  impossible.  Selon  Hérodote,  les  Mèdes,  avant  Déjocès,  n'a- 
vaient pas,  n'avaient  jamais  eu  de  rois.  Ils  étaient  encore  à  l'état 
patriarchal  des  premiers  Aryas  sur  l'Indus  et  des  Hébreux  sous 
leurs  juges.  Entre  Déjocès  et  Astyage,  le  récit  d'Hérodote,  si 
précis,  ne  laisse  aucune  place  pour  la  réforme  du  mazdéisme  ; 
mais  l'arrivée  au  pouvoir  de  Déjocès,  la  construction  d'Ecbatane, 
l'expansion  du  despotisme  monarchique,  qui  en  a  été  la  suite,  peu- 
vent avoir  eu  pour  conséquence  l'institution  théocratique  des  mages, 
ou  son  expansion,  et  la  fuite  d'une  partie  de  la  population,  soit  vers 
le  Fars,  ou  pays  des  Perses^  soit  vers  l'Arie^  Ariane  ou  Iran  ;  c'est- 
à-dire  une  rupture  entre  deux  éléments  ethniques,  relativement 
voisins,  dont  chacun  a  pu  continuer  ensuite  son  évolution  indivi- 
duelle. 

Mais  une  telle  supposition  soulève  mille  objections.  L'Aria  nous 
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offre  un  terrain  bien  autrement  déblayé  pour  permettre  à  la  reli- 
gion mazdéenne  d'y  germer.  Avant  Cyrus  nous  ne  savons  rien 
de  ces  provinces  orientales  de  la  Perse,  et,  si  l'on  accordait  que 
le  Dara  de  Firdousi  a  été  détrôné,  non  par  Alexandre,  mais  par 
Cynis,  cette  hypothèse  ne  soulèverait  aucune  difficulté.  Les  rois 
Keaniens  et  Peschdadiens  n'auraient  ainsi  eu  affaire  qu'aux  monar- 
ques babyloniens  et  assyriens,  et  auraient  pu  développer  leurs 
dynasties  synchroniquement  avec  les  leurs,  pendant  que  le  maz- 
déisme de  Zoroastre  se  répandait  peu  à  peu  parmi  toute  la  popu- 
lation de  l'Iran,  chez  les  Mèdes  eux-mêmes  comme  chez  les  Perses. 
Enfin  la  situation  géographique  de  l'Arie  expliquerait  comment 
les  Keaniens,  limités  à  Toccident  par  la  puissance  des  rois  de  Ba- 
bylone  et  d'Assyrie,  devaient  étendre  leurs  concruetes  surtout  vers 
le  nord  et  avoir  des  démêlés  avec  les  rois  du  Touran. 

Mais  d'où  seraient  venus  les  premiers  Iraniens  aryas?  Serait-ce  de 
ce  Touran  où  l'on  veut  les  faire  germer  à  la  façon  des  soldats  de 
Cadmus,  et  où,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  nous  ne  trouvons  que 
des  populations  tartaro-scythiques^  c'est-à-dire  de  souche  mongo- 
loïde ? 

Avant  d'habiter  l'Arie  sous  leurs  Keaniens,  les  Iraniens  n'a- 
vaient-ils pas  pu,  en  effet,  habiter  l'Aderbaïdjan,  ou  pays  de  feu, 
et  rirack-adjemi  ou  pays  de  Djemschid,  c'est-à-dire  la  Médie? 
Ne  serait-ce  point  en  effet  dans  la  tiédie  qu'à  une  époque  re- 
culée régnèrent  les  Peschdadiens,  et  sinon  Féridoun^  du  moins 
Djemschid  et  ses  prédécesseurs,  sans  cesse  en  lutte  contre  leurs 
puissants  voisins,  les  rois  d'Assyrie  et  de  Babylone,  et  assujétis, 
comme  eux,  aux  conquêtes  des  Arabes? 

Ne  peuvent-ils  pas  avoir  été  repoussés  par  ces  mêmes  conquêtes 
vers  l'orient,  dans  l'Arie,  tandis  qu'à  une  époque  postérieure  les 
Mèdes  venaient  s'étabhr  dans  leur  ancienne  demeure,  en  adoptant, 
en  partie  du  moins,  leur  religion  ? 

Nous  ne  savons  rien  en  réalité  de  la  religion  des  Mèdes,  sinon 
qu'elle  reposait  sur  un  sacerdoce  puissant,  qui  fut  sans  doute  une 
sorte  de  théocratie.  Mais  tout  fait  penser  qu'il  existait  des  rap- 
ports étroits  entre  le  magisme  et  le  mazdéisme,  et  que  ces  deux 
rameaux  étaient  eux-mêmes  les  frères  ou  les  pères  du  brahma- 
nisme dans  l'Inde  et  du  druidisme  en  Occident.  A  une  époque 
plus  ou  moins  reculée,  le  magisme  et  le  mazdéisme  peuvent  s'être 
scindés  en  deux  sectes  ennemies,  comme  le  bouddhisme  fut  séparé 
du  brahmanisme,  et  d'autant  plus  hostiles  qu'elles  étaient  plus  voi- 
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sines  et  que  leur  origine  était  commune.  C'est-à-dire  que  le  maz- 
déisme put  être  un  moment  au  magisme  ce  que  le  protestantisme 
est  aujourd'hui  au  catholicisme. 

Zoroastre,  contemporain  de  Gustasp,  a-t-il  donc  été  seulement 
le  Luther  du  peuple  de  Tlran?  En  a-t-il  été  le  Mahomet,  le  Christ 
ou  le  Moïse?  A-t-il  réformé  le  culte  du  feu  ou  l'a-t-il  fondé? 
Le  Zend  Avesta  ne  laisse  pas  de  doute  à  ce  sujet ,  et  il  est 
d'accord  avec  Firdousi  pour  attribuer  le  culte  du  feu  à  Djems- 
chid  ou,  avant  lui,  à  Houscheng,  premier  roi  après  Kaïomortz, 
l'Adam  du  mazdéisme,  avant  l'invention  de  la  légende,  bien  posté- 
rieure, de  Meschie  et  Meschiané,  qui  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  les  documents  pehlvis.  Il  est  donc  d'une  haute  probabilité  que 
Zoroastre  a  seulement  réformé  le  mazdéisme  en  lui  imprimant  ce 
caractère  de  dualisme  qui  distingue  si  profondément  le  dogme 
mazdéen  des  autres  religions  de  l'Orient,  et  dont  on  ne  retrouve 
guère  la  trace  que  dans  le  livre  de  Job.  Mais  il  doit  être  antérieur 
à  la  rédaction  de  ce  poème,  certainement  très-ancien,  sinon  l'un 
des  plus  anciens  du  recueil  bibhque.  Alors  le  magisme  serait  le 
culte  primitif  de  l'Eriène-Veedjo,  la  religion  solaire  et  polythéiste 
de  Djemschid,  le  culte  mithriaque,  déjà  enté  sur  le  culte  plus  ancien 
du  feu,  élément  terrestre,  qui  se  serait  conservé  chez  les  Mèdes 
et,  avec  des  altérations  plus  ou  moins  grandes,  chez  presque  tous 
les  peuples  de  l'Asie  occidentale  :  Chaldéens,  Assyriens,  Syriens, 
Phéniciens. 

Cependant,  en  face  de  tant  d'obscurités  et  tant  de  difficultés, 
entre  les  chronologies  de  source  parse  et  les  faits  de  l'histoire 
puisés  à  d'autres  sources,  on  comprend  que  les  critiques  les  plus 
sévères  et  les  plus  circonspects,  dans  Timpossibihté  d'apphquer 
toutes  les  traditions  et  tous  les  documents  concernant  Zoroastre  à 
un  seul  et  même  individu,  aient  admis  qu'il  a  dû  en  exister  au 
moins  deux  de  ce  nom,  ayant  vécu  à  des  époques  distinctes  séparées 
par  de  longs  siècles. 

Ils  ont  admis,  un  peu  légèrement,  sur  la  foi  de  Firdousi  et  des 
identifications  forcées  d'Anquetil  Duperron,  qu'il  pouvait  avoir 
existé  un  Zoroastre  réformateur  vers  le  vi''  siècle  avant  notre  ère, 
en  509,  d'après  la  chronologie  de  l'Avesta,  vers  578,  d'après  le 
Shah  Nameh.  Le  rôle  de  ce  second  Zoroastre  se  serait  borné  à 
affirmer  de  plus  en  plus  le  dogme  dualiste,  à  le  compléter  d'une 
cosmogonie  et  d'une  tliéodicée  aboutissant  à  la  victoire  finale 
d'Ormuzd  sur  Arhiman,  et  peut-être  à  leur  conciliation  dans  le 
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principe  supérieur  de  Zervane-Akérèue.  Cette  réforme,  postérieure 
à  Cyrus  aurait  pu  être  inconnue  d'Hérodote,  comme  des  Juifs  ; 
le  monothéisme  de  ces  derniers  en  aurait  pu  être  Tinspirateur 
pendant  leur  captivité  à  Babylone.  Cependant,  en  admettant,  au 
contraire,  que  c'est  le  dualisme  mazdéen  qui  a  envahi  le  mono- 
théisme juif,  lors  de  la  captivité,  le  rôle  de  Zoroastre  paraît  aussi 
très-clairement  tracé  et  dans  Tordre  possible,  à  condition  toutefois 
qu'on  recule  son  apparition  de  quelques  siècles  au  moins,  de  façon 
à  permettre  aux  règnes  kéaniens  de  s'achever  avant  ceux  des 
Achéménides,  ce  qui  reporterait  l'époque  de  Zoroastre  vers  le 
viii^  au  moins  avant  notre  ère.  Avec  ce  seul  changement,  il  peut 
n'avoir  existé  qu'un  seul  Zoroastre. 

Si,  au  contraire,  on  veut  considérer  comme  exacte  la  chronologie 
des  documents  parsis,  il  y  a  des  difficultés  énormes  pour  trouver  dans 
Thistoire  des  six  derniers  siècles  une  placepour  les  rois  Kéaniens. 
De  plus,  il  faut  admettre  forcément  qu'un  autre  Zoroastre,  celui 
qui  a  été  connu  de  Platon  comme  le  fondateur  du  magisme,  du 
dualisme  moral  et  dogmatique,  du  culte  du  feu  et  de  la  lumière, 
opposé  à  celui  des  ténèbres  et  du  froid,  devrait  avoir  existé  à  une 
époque  beaucoup  plus  reculée,  vers  le  temps  de  Ninus  ou  de 
Bélus,  environ  dix-neuf  à  vingt  siècles  avant  notre  ère. 

Pline,  en  effet,  fait  vivre  Zoroastre  1000  ans  avant  Moïse;  M.  Le- 
normand  croit  cette  date  à  peu  près  exacte.  Elle  reporterait  Zo- 
roastre à  2,500  ans  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  au  temps  assigné 
à  Evecholis  ou  à  Nemrod  par  VArt  de  vérifier  les  dates,  plus  de 
600  ans  avant  Ninus.  Cette  antiquité  me  paraît  exagérée.  Zoroastre 
et  sa  doctrine  ont  une  couleur,  une  physionomie  bien  plus  mo- 
dernes. Hermippe,  qui  traduisit  en  grec  les  livres  de  Zoroastre,  le 
vieillit  pourtant  encore,  le  reculant  jusqu'à  6,000  ans  avant  la 
prise  de  Troie.  Eudoxe  le  fait  également  vivre  6,000  ans  avant  la 
mort  de  Platon,  mais  Xanthus  de  Lydie  le  place  seulement  six 
siùcles  avant  Darius,  fils  d'Hystaspe,  date  qui  serait  assez  con- 
forme à  mes  précédentes  conclusions. 

Un  synchronisme  qu'on  ne  doit  pas  néghger,  c'est  que  Cole- 
brooke  assigne  au  maximum  une  antiquité  de  quatorze  siècles 
avant  notre  ère  à  la  rédaction  primitive  du  texte  des  lois  de  Ma- 
nou.  Or,  il  est  probable  que  tous  ces  anciens  codes  sacrés  ont  été 
rédigés  vers  la  même  époque  et  les  uns  sur  le  modèle  des  autres. 
Je  doute,  quant  à  moi,  qu'un  code  écrit  quelconque  remonte  plus 
haut  que  cette  époque,  et  qu'on  puisse  prouver  en  sa  faveur  plus 
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de  dix  à  douze  siècles  d'antiquité,  avant  notre  ère.  Aucun  do- 
cument hébraïque,  entr'autres,  ne  me  paraît  pouvoir  remon- 
ter plus  haut.  Avant  cette  époque,  il  n'a  existé  que  des  inscrip- 
tions épigraphiques  ou  des  hymnes  ,  des  champs  nationaux, 
traditionnellement  conservés,  et  qui,  plus  tard,  ont  été  accueillis 
dans  les  codes  ou  poëmes  épiques  rédigés  et  compilés  par  les 
scribes  sacerdotaux,  comme  le  fut  la  Bible  au  retour  de  la  captivité, 
et  comme  le  furent  les  chants  homériques  par  les  soins  de  Pisis- 
trate. 

Pourtant,  les  travaux  de  Burnouf  et  de  M.  Spiegel  sembleraient, 
d'après  M.  Lenormand,  comme  d'après  M.  Oppert,  devoir  faire 
conclure  qu^il  faut  reculer  jusqu'à  vingt  ou  vingt-six  siècles  avant 
notre  ère  Tépoque  du  fondateur  du  mazdéisme.  Devant  de  telles 
autorités,  il  faudrait  s'incliner;  mais  n'est-il  pas  possible  que 
même  de  si  savants  orientahstes  aient  été  dupes  de  textes  écrits 
longtemps  après,  bien  des  fois  révisés,  et  qu'ils  aient  fait  confusion 
entre  le  dualisme  de  Zoroastre,  relativement  récent,  et  le  vieux 
culte  mithriaque  du  feu  de  Djemschid  et  de  Houscheng? 

M.  Gobineau,  grâce  à  une  identification  aventureuse  qui  ferait 
du  Zohak  de  Firdousi  le  Déjocès  d'Hérodote,  et  de  celui-ci  un  alhé 
de  isinus,  arriverait  à  un  résultat  bien  différent  ;  puisqu'en  tenant 
compte  de  la  chronologie,  il  est  vrai,  si  fabuleuse  de  Firdousi,  qui 
fait  régner  Zohak  1,000  ans  et  Firdouzi  500,  il  rapprocherait 
Gustasp  jusqu'cà  la  date  de  578  ans  avant  notre  ère,  c'est-à-dire 
après  Cyrus,  supposition  dont  je  crois  avoir  démontré  l'impossibi- 
lité. De  plus,  M.  Gobineau  vieilhrait  ainsi  Ninus  de  cinq  ou  six 
siècles  et  Déjocès  de  plus  de  quinze  ou  seize  sur  les  supputations 
d'Hérodote,  que  nous  n'avons  aucun  motif  d'abandonner  si  légè- 
rement pour  lui  préférer  Firdousi ,  un  auteur  du  moyen  âge  et  le 
Boundehesh,  œuvre  du  temps  des  Sassanides. 

Je  crois,  d'ailleurs,  avoir  établi  que  le  mazdéisme  ne  i)eut  avoir 
été  fondé  sous  sa  forme  primitive  entre  Cyrus  et  Darius,  et  que, 
s'il  a  reçu  une  seconde  forme  après  ce  prince,  ce  ne  peut  être  dans 
des  provinces  de  la  Perse  connues  des  Grecs  et  des  Juifs. 

Du  reste,  la  seconde  forme  du  mazdéisme  peut  très-bien  n'avoir 
pas  été  l'œuvre  d'un  homme,  mais  le  résultat  de  lentes  et  succes- 
sives réformes,  d'une  évolution  constante  et  régulière,  accomplie 
sous  l'influence  d'un  sacerdoce  intéressé  a  attribuer  chaque  nou- 
veauté qu'il  introduisait,  au  fondateur  même  de  la  doctrine, comme 
les  prophètes  hébreux,  et  plus  tard  les  rabbis  de  Judée^  signaient 
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du  nom  de  Moïse  leurs  propres  inventions  ou  inspirations,  et 
comme,  dans  Tlnde,  toute  révélation  et  spéculation  théologique, 
tout  précepte,  toute  règle  morale  était  attribuée  par  les  brahmes 
à  IManou,  et  par  les  prêtres  de  Bouddha  ou  de  Chrisua  à  leur 
dieu. 

Il  n'y  aurait  eu  ainsi  qu'un  Zoroastre ,  Tancien ,  celui  qui 
fat  connu  de  Platon  et  de  tous  les  Grecs  ;  mais  ce  nom  propre  a  pu 
devenir  ensuite  une  sorte  de  titre  ou  de  désignation  commune  et 
abstraite  ne  s'appliquant  à  aucune  personnalité  individuelle.  Telle 
semble  devoir  être  en  fln  de  compte  la  vérité  probable. 

Dans  le  cours  de  cette  lente  évolution  du  mazdéisme,  la  doctrine 
dut  subir  des  altérations,  des  etïacements,  des  adultérations  par 
son  mélange  avec  les  dogmes  religieux  ou  les  rites  des  peuples 
voisins.  Cest  une  telle  phase  de  mélange  que  nous  peint  Hérodote, 
qui,  d'un  autre  côté,  peut  avoir  confondu  dans  son  récit  les  rea- 
seignements  épars  qu'il  a  pu  rassembler  sur  le  culte  des  diverses 
populations  du  grand  empire  des  Perses,  dont  il  était  prédisposé  à 
faire  un  tout  unique,  un  grand  ensemble  sans  distinction  de  races. 
Il  a  pu  ainsi  confondre  le  panthéisme  mithriaque  primitif  des 
Médes  avec  le  mazdéisme  plus  développa  et  exclusivement  dua- 
liste des  Perses^  qui,  de  son  temps,  ne  semblent  pas  encore  être 
arrivés  à  la  conception  monothéiste  supérieure  de  Zervane-Aké- 
rène,ce  qui  reculerait  jusque  vers  le  temps  d'Alexandre  cette  con- 
ception, qui  paraît  étrangère  au  mazdéisme  primitif  et  absolument 
duahste  du  Zoroastre  qu'a  connu  Platon. 

Bans  les  récits  légendaires  de  Firdousi,  comme  dans  les  docu- 
ments zends,  ou  même  pehlvis,  de  l'Avesta,  il  n'est  jamais  question 
ni  de  Persépohs,  ni  de  Suse,  ni  d'Ecbatane,  ni  des  grandes  autres 
cités  de  la  Perse  occidentale,  c'est-à-dire  do  l'Assyrie  et  de  la 
Chaldée,  devenues  provinces  de  l'empire.  Il  est  question  d'Isfahan 
dans  Firdousi,  qui  y  fait  venir  Ke-Khosrou  pour  y  rejoindre  Ke- 
Kaous;  mais  il  y  a  là  évidemment  une  flatterie  du  poète  à  l'adresse 
de  la  capitale  des  rois  de  Perse  pour  lesquels  il  écrivait;  car 
Isfahaii  n'existait  pas  plus  que  Téhéran,  même  à  une  époque  aussi 
rap})rochée  que  celle  d'Alexandre,  ou  du  moins  ces  villes  étaient 
encore  à  l'état  de  bourgades  obscures  sans  importance.  Firdousi 
nous  parle  encore  de  Gang,  résidence  d'Afrasiab.  Peut-on  identi- 
fier cette  ville  avec  Samarcand  ou  Khokand?  Ce  n'est  qu'une  hy- 
pothèse bien  légèrement  appuyée  sur  un  rapprochement  étymolo- 
gique   très-défectueux    et  très-incomplet.   Firdousi    nous  parle 
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encore  de  Siawushguird  et  de  Gangdiz,  fondées  par  Siawush,  fils 
de  Ke  Kaous,  de  Balkh,  bâtie  par  Lohrasp,  qui  y  fait  construire  le 
temple  du  feu,  chose  étonnante,  puisque  les  Perses  n^avaient  point 
de  temples.  Mais  le  nom  de  temple  peut  avoir  été  donné  par  Fir- 
dousi  à  un  sanctuaire  ouvert,  à  un  lieu  consacré  où  se  célébraient 
les  rites  du  mazdéisme  primitif  avec  plus  de  pompe  et  où  résidaient 
les  prêtres  et  leur  chef.  Ce  qui  appuie  cette  supposition^  c'est  que 
Balkh  est  restée  la  ville  sacrée  des  Guôbres,  et  que,  lors  de  la  con- 
quête arabe,  cette  ville  en  renfermait  un  grand  nombre  et  était 
encore  le  siège  de  l'archimage. 

Notons  ici  que  Firdousi  fait  construire  par  Lohrasp  Balkh,  qui 
existait  déjà  au  temps  de  Ninus.  Il  faudrait  donc  admettre,  oii 
que  Lohrasp  aurait  été  antérieur  à  Ninus,  ou  que  ce  prince  aurait 
seulement  reconstruit  et  embeUi  Balkh,  supposition  plus  probable. 
Mais,  de  plus,  Firdousi  fait  réciter  TAvesta  de  Zoroastre  à  Lohrasp, 
lors  de  la  dédicace  solennelle  du  sanctuaire  de  Balkh,  sans  paraître 
s'apercevoir  de  la  contradiction  dans  laquelle  il  tombera,  quand  il 
fera  plus  tard  apparaître  Zoroastre  au  milieu  du  règne  de  Gustasp^ 
fils  de  ce  Lohrasp,  75  ans  après  la  mort  de  ce  prince.  Faut-il  en 
inférer  que  le  mazdéisme  et  ses  traditions  écrites,  ses  rites  et  l'A- 
vesta,  en  partie  du  moins,  ont  préexisté  à  la  venue  de  Zoroastre  ? 
Du  reste^  l'Avesta  renferme  de  bien  autres  contradictions,  en  fai- 
sant de  Djemschid  lui-même  un  mazdéen  très-orthodoxe  et  très- 
fidèle  aux  ordonnance  de  FAvesta. 

Dans  tout  cela  nous  n^avons  qu^un  point  de  repère  géographique 
certain  pour  nous  indiquer  la  position  du  royaume  des  Kéaniens 
vers  le  temps  où  parut  Zoroastre  :  c'est  la  position  de  Balkh,  fort 
éloignée  du  Fars,  mais  voisine  de  l'Arie  ou  Ariane,  et  située  entre 
cette  province  et  le  pays  de  Touran  où  régnait  Afrasiab.  Or,  Balkh, 
qui  passe  en  Orient  pour  la  mère  des  villes,  est  identifiée  par  tous 
avec  Bactres,  déjà  si  puissante  au  temps  de  Ninus,  qui  s'en  empara 
vers  1960,  selon  l'Art  de  vérifier  les  dates,  grâce  à  un  stratagème 
que  lui  inspira  Sémiramis  et  qui  décida  la  grandeur  de  cette  prin- 
cesse . 

Balkh,  Merw,  selon  M.  Gobineau,  était  le  cœur  de  l'Iran  maz- 
déen primitif,  qui,  d'après  lui,  ne  comprenait  ni  la  Médie,  ni  la  Su- 
siane,  et  avait  pour  frontière  le  Séistan.  Vers  l'orient  il  ne  dépas- 
sait pas  Rhagès,  dont  Téhéran  fut  longtemps  un  faubourg,  et  restait 
ainsi  à  six  jours  de  marche  de  la  Médie.  M.  Gobineau  semble  avoir 
raison    pour    l'époque   des   Kéaniens;  mais    les   Peschdadiens 
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peuvent  avoir  régné,  au  contraire,  surtout  sur  les  provinces  oc- 
cidentales, et  avoir  été  refoulés  à  Torient  par  les  grands  empires 
naissants  d'Assyrie  et  de  Ghaldée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au- 
delà  de  Balkh,  vers  le  nord-est,  l'histoire  ni  la  légende  ne  placent 
aucune  ville  importante,  aucun  groupe  national  ayant  joui  de 
quelque  puissance  comme  peuple  civilisé,  mais  seulement  des  tri- 
bus barbares  de  Scythes  nomades,  probablement  de  souche  tar- 
tare  ou  touranienne,  c'est-à-dire  au  moins  finnoises,  sinon  mon- 
goles. 

Ce  ne  peut  donc  être  du  nord-est  que  les  Iraniens  sont  venus 
occuper  Balkh.  Leurs  traditions  nous  montrent,  au  contraire, 
la  trace  bien  évidente  d'un  mouvement  de  Touest  à  l'est,  et  du 
sud-ouest  au  nord-est. 

Si  l'on  rapprochait  la  conquête  de  Balkh  ou  Bactres  par  Ninus, 
de  la  période  de  1,000  ans,  attribuée  par  Firdousi  etles  autres  do- 
cuments parsis  à  la  conquête  de  Zohak,  faisant  de  Zohak  lui-même 
le  conquérant  arabe  qui  renversa  du  trône  de  Babylono  Cliinzir 
vers  2218,  nous  aurions  une  base  chronologique  approximative 
plaçant  la  dynastie  de  Féridoun  entre  1,200  et  700  ans  avant  notre 
ère.  Si,  laissant  ensuite  de  côté  toute  chronologie  légendaire, 
nous  prenions  pour  les  neuf  règnes  suivants  la  moyenne  de  33 
ans,  nous  arriverions  encore  à  faire  régner  Gustasp  dans  TAsie 
vers  le  quatrième  siècle,  c'est-à-dire  après  Darius,  et  peu  de 
temps  avant  Alexandre.  Et  la  même  moyenne  de  33  ans,  prise 
pour  les  règnes  des  quatre  successeurs  de  Gustasp  amènerait 
Dara  juste  au  temps  du  conquérant  macédonien.  Mais  comment 
admettre  que  Zoroastre  ait  été  ainsi  à  peu  près  le  contemporain  de 
Platon  ? 

La  chronologie  de  Firdousi  plaçant  Kaïomorz  vers  3465, 
fait  régner  Djemschid  jusqu'en  2675.  Or,  ï Art  de  vérifier  les 
dates  fait  d'un  autre  côté  fonder  l'empire  de  Babylone  par  Eve- 
choLis  vers  2575.  Un  siècle  de  différence  dans  ce  lointain  est  peu 
do  chose.  Evechoils  pourrait  donc  être  le  Zohak  de  Firdousi,  qui 
détrôna  Djemschid,  et  les  iOOO  ans  de  Zohak,  c'est-à-dire  de  la 
sujétion  des  Iraniens  sous  des  conquérants  arabes,  se  trouveraient 
comprendre  ainsi  la  conquête  de  Babylone  par  les  Arabes,  sous 
Ghinzir,  en  2218,  toutes  les  conquêtes  de  Ninus  et  de  Sémiramis, 
la  prise  de  Balkh  par  ces  princes,  et  finiraient  environ  à  Tépoque 
des  conquêtes  de  Sésostris  sur  l'Euphrate,  qui  durent  d';livrer  du 
joug  chaldéo-assyrien  les  peuples  de  l'Iran.  -Alors  se  trouverait 
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commencer  très-naturellement,  vers  1G75  ou  même  1575,  Tère  de 
Feridoun  dans  l'Arie,  à  Tépoque  (1579)  oùManythus  l"'  fut  remis 
en  possession  de  l'empire  d'Assyrie,  délivré  du  conquérant  égyp  - 
tien;  mais  sans  avoir  encore  recouvré  assez  de  puissance  pour  re- 
prendre sur  les  provinces  orientales  de  l'Iran,  les  droits  prescrits 
des  conquérants  assyriens  de  la  grande  époque  de  Ninus.  Jusque- 
là  donc,  la  chronologie  de  Firdousi  semblerait  admirablement 
concorder  avec  ce  que  nous  savons  des  autres  empires  de  la  haute 
Asie.  En  suivant  même  cette  chronologie  jusqu'au  bout,  mais  en 
retranchant  seulement  la  moitié  des  120  ans  de  Minotcher,  des 
100  ans  de  Ke  Khobad,  des  150  de  Ke  Kaous,  des  60  de  Ke 
Khosrou,  des  120  de  Lohrasp  et  des  120  de  Gustasp,  on  arriverait 
à  faire  régner  ce  dernier  prince  en 723  av.  notre  ère,  c'est-à-dire 
un  siècle  avant  Cyrus.  Pendant  ce  siècle  la  dynastie  des  Kéanides 
serait  tombée  sous  la  quenouille  d'Homaï.  dans  laquelle,  dès  lors. 
il  serait  permis  de  voir  Tomyris,  cette  reine  des  Scythes  ou  Massa- 
gètes,  que  vainquit  Cyrus,  mais  sous  les  vengeances  de  laquelle 
il  périt. 

Ce  serait  donc  alors  au  commencement  du  viir  siècle  avant 
notre  ère  ou  vers  la  fin  du  ix°  que,  d'après  ces  calculs,  Zoroastre 
aurait  vécu,  c'est-à-dire  un  siècle  environ  avant  la  captivité  des 
dix  tribus  dlsraël  à  Ninive,  et  deux  ou  trois  siècles  avant  la  capti- 
vité de  Juda  à  Babylone.  Pendant  ce  laps  de  temps,  qui  fut  celui  de  la 
belle  époque  littéraire  des  Hébreux,  les  idées  dualistes  de  Zoroastre 
purent  se  répandre  en  diverses  provinces  de  l'Iran,  et  pénétrer 
plus  ou  moins  profondément,  mais  de  loin  et  par  des  intermé- 
diaires, le  jehovisme  hébraïque,  en  inspirant  le  livre  de  Job  qui  pa- 
raît être  la  dis})ute  d'un  dualiste  contre  un  monothéiste. 

Au  temps  de  Cyrus  enlin,  le  mazdéisme  triomphant  serait  de- 
venu la  religion  nationale,  grâce  à  l'avènement  des  Achéménides, 
mais  sans  pouvoir  effacer  dans  les  diverses  provinces  de  l'empire 
le  magisme  mithriaque  en  Médie,  et  le  culte  solaire  de  Raal  à  Ba- 
bylone et  à  Ninive  qui,  du  reste,  se  rapprochait  peut-être  beaucoup 
de  ce  dernier. 

C'est  alors  que  le  mazdéisme ,  au  contact  des  Juifs  captifs, 
aurait  reçu  la  notion  du  Dieu  suprême,  du  temps  éterne] ,  celui 
qui  est,  comme  le  lAV  des  Hébreux,  co  qui  a  été,  est  et  sera, 
comme  l'Isis  ou  la  Neith  des  Egyptiens,  comme  le  Khronos  de 
Phénicie. 

iMais  sous  Alexandre  et  ses  successeurs,  le  mazdéisme,  effacé 
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par  le  Panthéon  grec,  cessant  d'être  religion  d'Etat,  serait  de- 
venu, comme  le  judaïsme  alexandrin  du  même  temps,  une  reli- 
gion de  conscience,  une  secte  prosélytiste,  caractère  qu'elle  a 
gardé  depuis  par  suite  des  conquêtes  successives  dont  llran  a 
continué  d'être  le  théâtre,  et  qui  ont  abouti,  lors  de  Tinvasion 
mahométane,  à  l'émigration  des  Guèbres,  du  Fars  dans  l'Inde,  où 
ils  sont  venus  retrouver  ainsi  les  Aryas,  leurs  vieux  pères,  dont 
ils  étaient  séparés  depuis  plus  de  trois  mille  ans. 

Quant  à  la  fuite  de  ces  derniers,  elle  se  trouverait  ainsi  ratta- 
chée à  Thistoire  traditionnelle  des  Aryas-iranions  du  nord,  et, 
pour  les  faire  arriver  sur  l'Indus,  vingt- cinq  siècles  avant  notre 
ère,  il  ne  serait  plus  nécessaire  de  les  faire  franchir  d'un  bond  les 
plus  hauts  sommets  de  l'Indou-Koh;  car,  au  Heu  de  venir  de  Balkh 
et  des  provinces  du  nord-est  de  l'Iran,  ils  seraient  arrivés  d'abord, 
au  temps  de  Djemschid,  de  l'Azerhaïdjan,  dans  l'Asie,  d'où,  pen- 
dant que  certaines  tribus  fuyaient  au  nord,  dans  la  Bactriane,  sous 
la  dynastie  pastorale  de  Féridoun,  ils  suivaient  des  fleuves  tribu- 
taires du  lac  Arien,  l'Erymanthus  et  l'Arachotus  ;  et,  à  travers  le 
pays  des  Arachotes  et  des  Paropamisades,  franchissant  les  défilés 
qui,  plus  tard,  ouvrirent  à  Alexandre  la  route  de  l'Inde,  ils  dé- 
bouchaient dans  les  hautes  vallées  du  Saparnus  et  du  Cophès,  tri- 
butaires de  l'Indus  moyen.  De  là  une  route  leur  était  ouverte  vers 
le  Gange  par  d'autres  affluents  de  la  rive  gauche  des  fleuves  du 
Penjab. 

Cette  émigration  des  Aryas  du  sud  dans  l'Inde  était  la  dernière 
étape  du  long  voyage  accompli  par  leur  racC;,  non  d'orient  en 
occident  et  du  nord  au  sud ,  mais  d'occident  en  orient  ;  car  ce 
n'était  pas  même  par  le  Caucase  que  les  Aryas  de  Djemschid 
étaient  venus  en  Médie ,  mais  directement  de  l'ouest,  à  travers 
l'Arménie  et  cette  Asie  mineure,  de  tous  temps  aryenne  et  véri- 
table terre  d'Europe,  où  leurs  frères,  les  Gréco-Pélasges,  sont 
restés  établis.  Toute  la  race  aryenne,  en  un  mot,  au  lieu  d'être  ve- 
nue d'Asie  en  Euro])e,  où  elle  est  indigène  depuis  les  temps  anté- 
historiques,  est  allée  d'Europe  en  Asie,  ou,  arrivée  sur  l'Euphrate, 
rencontrant  l'élément  sémitique,  elle  est  entrée  en  lutte  avec  lui, 
comme  avec  les  éléments  dravidiens  et  touraniens  indigènes. 

Sur  le  plateau  de  la  Perse  seulement.,  recevant  à  plusieurs  re- 
prises des  renforts  Scytho-Aryens  par  le  Caucase,  elle  a  absorbé 
toutes  le.N  autres  races  rivoles  et  est  demeurée  à  peu  près  domina- 
trice, mais  non  sans  de  profonds  mélanges  avec  d'autres  souches. 
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Dans  l'Inde,  au  contraire,  trop  loin  de  ses  sources  originelles, 
eHe  n'a  pu  se  perpétuer  qu'à  l'aide  du  système  exclusif  des  castes, 
qui  même  a  été  impuissant  à  l'empêcher  d'être  presque  complète- 
ment absorbée  par  l'élément  dravidien. 

Quant  à  l'idée  contraire  que  tous  les  peuples  et  toutes  les  langues 
d'Europe  auraient  pu  avoir  pour  berceau  l'Asie,  c'est  un  de  ces 
paradoxes  qu^il  faut  s'étonner  de  voir  si  souvent  triompher  dans  la 
science,  aux  dépens  des  inductions  les  plus  naturelles  et  les  mieux 
soutenues  sur  les  faits;  c'est  une  de  ces  contre-vérités  évidentes 
qui  ne  peuvent  faire  illusion  qu'à  ceux  dont  elles  flattent  les  pré- 
jugés et  que  les  préjugés  seuls  peuvent  faire  naître;  mais  que  des 
esprits  dégagés  de  toute  idée  préconçue  ne.  peuvent  adopter,  et 
encore  moins  inventer. 

On  a  fait  naître  la  race  aryenne  en  Asie ,  parce  qu'il  était 
convenu  qu'on  devait  chercher  là  toutes  les  origines.  C'est  une 
hypothèse  issue  de  la  légende  de  Babel  et  fille  de  la  croyance  au 
déluge  et  à  l'arche  de  Noé,  qui  seule  peut  lui  avoir  donné  nais- 
sance. Mais,  pour  tout  esprit  hbre  de  ces  entraves  qui  ont  si  long- 
temps obscurci  l'inteUigeuce  humaine ,  l'Aryen  européen  est  in- 
digène en  Europe,  comme  le  Mongol  asiatique  en  Asie,  comme 
le  Sémite  en  Arabie  et  dans  le  nord  de  l'Afrique,  et  comme  le  nègre 
dans  l'Afrique  du  centre. 

Ce  seul  fait  que  le  zend  et  le  sanscrit  fournissent  les  plus  anciens 
textes  écrits  en  dialectes  aryens  aurait  dû,  au  contraire,  faire  ad- 
mettre a  priori  qu'ils  étaient  les  idiomes  les  plus  récents  du  groupe, 
étant  les  plus  développés,  et  pour  en  faire  les  pères  ou  les  frères 
aînés  du  grec  et  du  latin,  du  slave  et  du  celte,  il  était  nécessaire  de  les 
vieillir  considérablement.  S'ils  sont  seulement  des  frères  cadets,  il 
n'est  plus  besoin  d'exagérer  l'antiquité  des  Védas  et  de  l'Avesta 
pour  que  l'arya  primitif,  dont  le  zend  et  le  sanscrit  dérivent,  ait  pu 
être  parlé  en  pays  celtique  dès  l'âge  de  la  pierre  polie  ou  tout  au 
moins  du  bronze.  Car  l'arya  a  pu  prendre  naissance  sinon  en 
pays  celte  ou  en  pays  slave,  du  moins  peut-être  quelque  part  en 
Thrace.  Le  celte  et  le  vieux  teuton  seraient  ainsi  les  frères  du 
zend  iranien  ou  arya  du  nord,  comme  le  vieux  latin,  le  grec,  le 
slave  sont  les  frères  du  sanscrit  ou  de  l'arya  du  sud,  tous  étant  des 
rejetons  directs  de  l'arya  primitif,  parlé  par  l'homme  européen  de 
l'époque  de  bronze  qui,  partout  dans  ses  migrations,  en  a  porté 
avec  lui  les  différents  dialectes.  Or,  l'époque  du  bronze  en  Europe 
ne  peut  remonter  à  moins  de  trois  uu  cinq  mille  ans  avant  notre 
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ère,  et  il  coïnciderait  avec  l'éclosion  des  premiers  empires  occi- 
dentaux. 

Au  lieu  d'être  parti  de  l'Inde  et  de  l'Iran,  c'est  donc  dans  l'Inde 
et  dans  l'Iran  que  l'arya  est  arrivé  en  dernier  lieu.  C'est  là  seule- 
ment que,  venu  en  conquérant,  il  a  dû  demander  des  moyens  de 
domination  à  une  puissante  organisation  sacerdotale  qui,  chez 
TArya  européen,  n'a  jamais  pris  les  mêmes  développements,  n'a 
jamais  exercé  une  domination  aussi  incontestée. 

Le  magisme,  frère  du  druidisme,  qu'il  a  exagéré,  aurait  eu  lui- 
même  son  exagération  dans  le  bralimanisme  ;  tandis  que  le  maz- 
déisme en  a  été  un  adoucissement,  comme  l'Eglise  protestante  en 
Europe  a  été  une  réaction  contre  l'Eglise  romaine,  et  comme  le 
bouddhisme  dans  Tlnde  a  été  une  réaction  démocratique  contre  le 
sacerdoce  aristocratique  des  Brahmes. 

S'il  y  a  une  vérité  aujourd'hui  bien  établie,  c'est  que  les  langues 
aryennes  et  les  langues  sémitiques  n'ont  rien  de  commun,  ni  dans 
leurs  radicaux,  ni  dans  leurs  formes  grammaticales.  Les  deux  sys- 
tèmes philologiques,  loin  d'avoir  une  origine  commune  et  d'avoir 
pu  rayonner  d'un  même  centre  géographique,  ont  donc  dû,  au 
contraire,  naître  en  des  heux  différents,  chez  des  races  distinctes, 
et  n'ont  dû  se  rencontrer  dans  l'Asie  occidentale  qu'à  une  époque 
où  déjà  les  deux  organismes  philologiques,  entièrement  consti- 
tués, pouvaient  résister  réciproquement  à  tout  mélange,  en  se  re- 
fusant à  des  emprunts  mutuels  capables  d'en  altérer  soit  le  lexique, 
soit  les  formes. 

De  l'impossibilité  d'une  fusion  entre  les  idiomes  est  résultée  l'im- 
possibilité d'une  fusion  entre  les  races  et  les  nationalités  qui,  du- 
rant plus  de  3000  ans,  ont  pu  rester  ainsi  juxtaposées  et  se  péné- 
trer géographiquement,  se  conquérir  réciproquement,  sans  perdre 
les  caractères  qui  les  distinguent  encore  aujourd'hui. 

Cette  force  de  résistance  ethnique  serait  incompréhensible,  au 
contraire,  si  les  deax  races,  nées  dans  les  mêmes  contrées,  en 
étaient  sorties  en  rayonnant  pour  envahir,  l'une  l'Europe,  l'autre 
l'Afrique,  comme  le  veut  l'hypothèse  actuellement  adoptée  par  nos 
philologues,  qui  leur  donnent  à  l'une  et  à  l'autre  le  bassin  de  l'Eu- 
phrate  pour  berceau.  Le  désir,  le  besoin  de  sacrifier  la  vérité 
scientifique  aux  traditions  religieuses  dominantes  peut  donc  seul 
avoir  engendré  une  opinion  aussi  invraisemblable  que  contraire  à 
tous  les  documents  et  à  toutes  les  traditions  historiques  qui  nous 
montrent  sans  cesse  le  bassin  de  l'Euphrate  envahi,  soit  par  des 
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peuples  européens  venus  du  Caucase,  de  la  Thrace  et  delà  Grèce, 
comme  celles  des  Scythes  en  Médie  et  celles  de  Jason  du  ColchidC;, 
soit  par  des  Arabes  venus  du  sud-ouest;  mais,  qui  jamais  ne  nous 
offrent  la  trace  de  migrations  accomplies  dans  l'Europe  et  de 
l'Est  à  l'Ouest,  du  moins  jusqu'à  l'époque  historique  et  toute  ré- 
cente de  Tenvaliissement  de  Tempire  romain  par  les  barbares,  qui 
fut  une  migration  de  retour,  d'orient  en  occident  et  du  nord  au 
sud,  tant  en  Europe  que  dans  l'Asie  occidentale  et  dans  l'Afrique 
du  nord.  L'Orient  rendait  alors  à  l'Occident  la  visite  que  celui-ci 
lui  avait  faite,  trente  ou  quarante  siècles  auparavant  '. 

'  La  Revue  laisse  à  Mme  Clémence  Royer  et  à  quelques  autres  la  responsabilité  de 
leur  opinion  sur  l'origine  européenne  des  Arj-ens,  laquelle  n"est  admise  ni  par  les  philo- 
logues ni  par  les  historiens. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

Clémence  Royer. 
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Depuis  près  d'un  demi-siècle,  l'architecture  s'agite  et  le  hasard 
la  mène.  Elle  s'est  engouée  tour  à  tour  des  styles  les  plus  diffé- 
rents ou  même  les  plus  opposés.  Elle  a  adopté,  tantôt  celui-ci, 
tantôt  celui-là.  Elle  est  allée  de  l'un  à  l'autre.  Elle  ne  s'est  ar- 
rêtée à  aucun.  Les  principes  qui  semblent  Eavoir  dirigée  sont,  en 
apparence,  très-divers,  très-variés,  quelquefois  même  très-nou- 
veaux. En  réalité  ils  se  réduisent  à  deux,  très- anciens,  très-con- 
nus, au  moins  maintenant,  souvent  en  lutte,  à  jamais  inconcilia- 
bles, et  dont  Tun,  le  plus  généralement  admis  encore  aujourd'hui 
parmi  les  architectes,  s'accorde  assez  mal  avec  la  marche  natu- 
relle, nécessaire,  des  idées  et  des  choses. 

De  nombreux  monuments  civils  et  religieux  ont  été  construits, 
terminés  ou  restaurés  pendant  les  quarante  ou  cinquante  derniè- 
res années.  Ils  ont  été  examinés,  étudiés,  discutés  dans  les  re- 
cueils spéciaux,  mais  à  un  point  de  vue  presque  toujou»"s  purement 
technique.  La  presse  proprement  dite  s'en  est  rarement  occupée. 
La  critique  ne  se  souciait  peut-être  point  de  toucher  aux  questions 
architectoniques,  dans  lesquelles  d'ordinaire  elle  n'est  guère  plus 
compétente  que  le  public  lui-même;  ou  bien  elle  jugeait  inutile 
de  parler  d'édifices ,  souvent  mal  appropriés  à  leur  destination  ou 
ayant  des  extérieurs  peu  en  harmonie  avec  celle-ci ,  et  dont  tout 
le  mérite  réside  en  quelques  détails  plus  ou  moins  ingénieusement 

*  Voir  les  numéros  de  mai  1872  et  de  mars  1873. 


224  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

ajustés  et  d'une  valeur  esthétique  plus  ou  moins  contestable. 
Pourtant  elle  n'est  jamais  restée  complètement  indifférente  aux 
changements  de  goût,  de  système  et  de  méthode  qui  se  sont  pro- 
duits en  architecture.  Si  elle  a  souvent  négligé  d'analyser  les 
.oeuvres,  elle  s'est,  en  plus  d'une  circonstance,  inquiétée  des  ten- 
dances. 

Aprèo  la  révolution  de  juillet,  alors  qu'une  jeunesse  ardente 
était  convaincue  que  les  événements  devaient  inévitablement  exer- 
cer une  influence  décisive  sur  la  direction  politique,  philosophique, 
artistique  de  la  société,  un  journal  jeta  un  coup-d'œil  sur  les  essais 
de  réforme  tentés  en  architecture  avant  et  depuis  la  un  de  la 
Restauration.  Il  déclara  qu'ils  étaient  tout  à  fait  insuffisants.  Sui- 
vant lui,  le  mode  d'architecture  rapporté  de  la  Villa  Médicis  par 
MM.  Duban  et  Labrouste,  et  adopté  avec  enthousiasme  par  beau- 
coup de  jeunes  artistes  leurs  élèves,  n'était  pas  plus  neuf  que 
celui  dont  leurs  prédécesseurs  avaient,  sous  l'empire,  usé  et  abusé. 
Les  architectes  de  la  nouvelle  école,  disait-on,  <£  bien  qu'ils  met- 
tent en  principes  la  stricte  observance  des  convenances  du  climat, 
l'exigence  stéréotomique  des  matériaux  du  pays  et  la  destination 
du  monument,  »  ne  peuvent  pas  plus  «  y  satisfaire  que  leurs 
devanciers,  puisqu'ils  se  font  imitateurs  des  mêmes  peuples,  et 
vont  puiser  dans  les  mêmes  régions  antipathiques  à  notre  France.» 
On  faisait  observer  que,  si  «  les  professeurs  du  vieux  style  s'en 
tenaient  et  s'en  tiennent  toujours  à  l'admiration  exclusive  d'une 
douzaine  de  monuments  grecs  ou  romains,  que  sempiternellement 
ils  mesurent,  restaurent  et  appliquent  bon  gré  mal  gré  à  toute 
espèce  d'édifice  moderne,  ceux  du  jeune  style  ne  se  montrent  pas 
plus  amoureux  du  temple  de  Vesta  ou  de  la  Fortune  virile,  ou  de 
l'arc  des  Argentiers,  que  du  propylée  et  du  temple  de  Neptune, 
que  de  l'hémicycle  ou  de  la  basihque  de  Pompeï,  »  et  que  «  tout 
leur  est  bon,  tout  leur  est  beau,  pourvu  que  cela  soit  antique.  » 
On  constatait  «  qu'ils  rejettent  entièrement  l'eurythmie  classique,» 
et  que,  «  prenant  des  erreurs  ou  des  cas  exceptionnels,  qu'on 
peut  retrouver  dans  les  ruines  italiques,,  \)0\xv  modèles  de  goût  et 
de  stéréotomie,  ils  pratiquent  assez  volontiers  le  porte  à  faux  et 
l'cx  -  entraxe  »  On  leur  reprochait  d'aimer  outre  mesure  «  le 
parallélogramme  et  le  parallélépipède,  le  carré,  le  carré  long  et 
le  cube,  une  simplicité  qui  va  jusqu'à  la  misère,  les  grandes  por- 
tions lisses,  ornées  de  petits  joujoux  rouges  ou  bleus,  les  petites 
colonnes  sur    de   gigantesques    soubassements,    les  ornements 
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étriqués,  les  palmettes,  les  enroulements  découpés  comme  des 
cartes,»  et  d'avoir,  eux  aussi,  »  la  manie  des  terrasses  et  des  toits 
plats  «qu'ils  cherchent  «  à  dissimuler  par  des  acrotères  ou  attiques 
de  comble .  »  Enfin  on  concluait  en  disant  :  «  On  voit  clairement 
que  ce  ne  seront  pas  encore  ces  Messieurs  du  nouveau  style,  qui 
feront  marcher  l'architecture  dans  la  voie  raisonnable,  indiquée, 
depuis  si  longtemps,  par  le  bon  sens  public  et  commun.  Au  lieu 
de  plaquer  si  bien  des  élrusques  sur  du  romain,  d'être  des  apo- 
graphes  serviles  de  ces  peuples  trépassés,  ils  devraient  prendre  la 
peine  de  remarquer,  et  cela  est  très-facile,  que  la  France  n'est 
pas  sous  la  même  latitude  que  la  Grèce  et  l'Etrurie ,  que  notre 
ciel  demande  autre  chose  que  des  toits  plats  ,  des  parallélo- 
grammes, des  péristyles  à  claire-voie  où  il  faut  des  parapluies  ou 
des  ombrelles  *  » . 

Les  architectes  ne  tinrent  nul  compte  de  ces  observations,  si 
justes  fussent- elles,  ni  des  observations  analogues  qui  suivirent 
celles-ci.  Ils  continuèrent,  eu  très-grande  majorité,  à  imiter  les 
monuments  de  l'antiquité,  ou  tout  au  moins  à  ne  s'inspirer  que 
des  oeuvres  du  passé.  Les  uns  le  firent  lourdement,  souvent  mal- 
adroitement, et  s'appliquèrent  avant  tout  à  ne  pas  sortir  des  règles 
établies  par  l'école  académique  du  premier  empire.  Les  autres  y 
mirent  plus  d'habileté  et  de  goût,  mais  ils  ne  purent  presque  jamais 
s'élever  jusqu'à  une  conception  d'ensemble,  ils  se  préoccupèrent 
à  l'excès  des  profils,  de  la  fermeté,  de  l'élégance  de  ceux-ci,  et  ils 
arrivèrent  fréquemment  à  la  maigreur  et  à  la  sécheresse.  Ceux  qui 
ne  prirent  pas  leurs  modèles  en  Grèce  et  à  Rome,  en  demandèrent 
aux  arts  égyptien,  assyrien  ou  indien;  ils  ne  furent  pas,  peut- 
être  à  cause  de  cela,  chargés  de  construire  des  édifices  publics, 
et  ils  se  livrèrent,  dans  l'élévation  et  la  décoration  de  certaines 
maisons  particuhères.  à  des  fantaisies,  à  des  combinaisons  d'une 
bizarrerie  parfois  bien  étrange.  Pas  un  ne  comprit,  «  que  les  di- 
verses formes  d'art,  et  d'architecture  en  particulier,  diffèrent  en- 
tre elles  comme  les  formes  sociales  auxquelles  elles  correspondent 
et  que,  par  conséquent,  l'avenir  de  l'architecture  n'est  autre  que 
l'avenir  de  la  société  »  -. 

Des  historiens  et  des  poètes  avaient  attiré  l'attention  sur  les  mo- 

*  L'Artiste,  1833,  p.  74, 

^  Gabriel  Laviron,  Coup-d'œil  sur  l'architectui'e,  sou  passé  et  sou  aveuir,  Revue  -indé- 
pendante, septembre  1847. 
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numeiits  du  moyen  âge.  Quelques  critiques,  quelques  jeunes  ar- 
chitectes, que  les  théories  et  les  œuvres  des  classiques  gréco-ro- 
mains et  des  classiques  néo-grecs  ou  étrusques  enthousiasmaient 
fort  peu,  se  passionnèrent  pour  ces  monuments.  lisse  plaignirent 
hautement  de  Tétat  d'abandon  et  de  délabrement  dans  lequel  on 
laissait  les  vieilles  cathédrales  et  les  vieilles  abbayes.  M.  Vitet, 
nommé  inspecteur  des  monuments  historiques,  adressa  en  1831 
au  ministre  de  l'intérieur  un  rapport  sur  les  monuments,  les  biblio- 
thèques, les  archives  et  les  musées  du  Nord-ouest  de  la  France.  Il 
constatait  qu'il  avait  cherché  dans  cette  région,  «  terrain  tout  mé- 
rovingien, quelques  constructions  contemporaines  des  premiers 
siècles  de  la  conquête  ,  ou  tout  au  moins  antérieures  à  l'an 
1000,  »  et  qu'il  n'en  avait  point  rencontré  ;  il  s'étonnait  «  de  n'avoir 
pas  trouvé  à  se  dédommager  sur  le  siècle  suivant,  »  mais  il  n'es- 
sayait pas  d'expliquer  cette  absence  d'édifices  du  onzième  siècle 
au  Nord-ouest  de  la  France,  d'autant  plus  singulière  pourtant  qu'«  à 
partir  de  l'an  1000,  le  besoin  de  bâtir  se  répandit  dans  la  chré- 
tienté comme  une  fièvre  ;  »  il  signalait  comme  curieux  et  remar- 
quables divers  monuments  appartenant  «  à  l'époque  de  la  transition 
du  plein-cintre  à  l'ogive  ;  »  il  parlait  avec  une  très-vive  admira- 
tion de  l'architecture  du  treizième  siècle,  en  particulier  de  Tinté- 
rieur  de  la  cathédrale  de  Reims,  «  modèle  le  plus  achevé  de  la 
perfection  du  style  à  ogive,  Parthénon  de  notre  architecture  na- 
tionale, ))  et  il  insistait  fortement  sur  la  nécessité  de  sauver  plu- 
sieurs monuments  qui,  «  menacés,  soit  de  tomber  ea  ruines,  soit 
d'être  démolis,  et  n'étant  d'ailleurs  dépourvus  ni  d'intérêt  histo- 
rique, ni  d'une  certaine  beauté,  doivent  appeler  la  sollicitude  de 
l'administration.  ^  » 

n  ne  s'agissait  dans  ce  rapport  que  de  la  conservation,  de  la 
consolidation  d'édifices  qui,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
méritaient  de  ne  pas  disparaître .  Rien  n'était  plus  simple  et  plus 
sensé.  Quelques  années  après,  à  propos  d'un  livre  relatif  à  l'ar- 
chitecture du  moyen  âge  en  Angleterre,  M .  Vitet  comparait  la 
ridicule  laideur  et  l'incohérence  des  édifices  publics  ou  privés  de 
l'Angleterre  contemporaine  à  la  majestueuse  unité,  à  l'originafité 
caractéristique  de  «  ces  belles  et  grandes  églises  qui  rivalisent 
avec  les  plus  nobles  créations  de  l'art  chrétien  en  Europe  ;  »  il 
considérait  cette  supériorité  des  cathédrales  anglaises  comme  <  une 

*  Etude  sur  les  JBemiX-Âris,  II,  37,  72. 
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preuve  nouvelle  pour  démontrer  la  toute  puissance  de  la  foi,  le  ma- 
gique ascendant,  la  suprématie  souveraine  du  catholicisme  pen- 
dant le  moyen  âge;  »  il  déclarait  que  les  Anglais  avaient  un  grand 
avantage  sur  nous,  car  «  si  leurs  productions  sont  maladroites  et 
désordonnées,  ils  possèdent  à  un  haut  degré  ce  qui  vaut  peut-être 
mieux,  à  l'âge  où  nous  sommes,  que  le  don  de  produire,  le  respect 
et  l'intelligence  des  œuvres  du  passé,  »  au  lieu  que  nous  laissions 
Notre-Dame  de  Paris,  la  gloire  de  la  Cité,  exposée  à  toutes  les 
détériorations,  à  toutes  les  souillares,  sans  même  «  donner  un 
ordre  pour  la  protéger;  »  et  il  finissait  en  disant  :  «  Chaque  an- 
née le  gouvernement  envoie  à  Rome  les  élèves  lauréats  de  son 
école  d^architecture, pourquoi  ne  leur  ferait-il  pas  aussi  parcourir 
TAngleterre  ?  Au  retour  de  Rome  tous  ces  jeunes  gens  veulent  créer 
des  monuments  :  or  nous  ne  manquons  pas  d'architectes  produc- 
teurs, ou  soi-disant  tels,  tandis  que  nous  avons  disette  d'architec- 
tes réparateurs.  Si  l'on  veut  en  former,  il  faut  élever  une  école, 
et  certes  il  n^en  est  pas  de  meilleure  que  l'exemple  de  ceux  qui  font 
bien.  *  » 

En  dépit  des  paroles  de  respectueuse  admiration  pour  «  la  toute 
puissance  de  la  foi,»  pour '(  le  magique  ascendant  du  catholicisme,» 
la  question,  tehe  qu'elle  était  posée,  était  beaucoup  plus  artistique 
que  religieuse.  M.  de  Montalembert,  qui  prit,  lui  aussi,  la  défense 
de  l'art  du  moyen  âge  et  s'avoua  tout  d'abord  fort  incompétent, 
ne  Tenvisagea  qu^au  point  de  vue  religieux.  Il  reprochait  verte- 
ment au  clergé  et  aux  catholiques  français  de  s'occuper  à  peine 
de  c<  cet  art  qui  constitue  une  des  gloires  les  plus  éclatantes  du 
catholicisme.  »  Il  prétendait  que,  si  l'on  avait  «  décrit  les  monu- 
ments, réhabilité  leur  beauté,  fixé  leurs  dates,  distingué  et  clas- 
sifié  leurs  genres  et  leurs  divers  caractères,  »  on  n'avait  pas  en- 
core déterminé  «  le  profond  symbolisme,  les  lois  régulières  et 
harmoniques,  la  vie  spirituelle  et  mystérieuse  de  tout  ce  que  les 
siècles  chrétiens  nous  ont  laissé.  »  Il  pensait  que  c'était  >.<  là  cepen- 
dant la  clef  de  Ténigme,  »  que  la  science  serait  -<  radicalement 
incomplète  >  tant  qu'on  ne  l'aurait  pas  découverte,  et  il  croyait  le 
clergé  «  spécialement  appelé  à  fournir  cette  clef.  -  » 

Ce  qu'espérait,  ce  que  demandait  M.  de  Montalembert  ne  se  réa- 
lisa qu'à  demi.  Le  concours  du  clergé  fut  apprécié  et  accepté.  Les 

'  Etudes  sur  les  Beaux-Arts,  II,  ISO,  l/ii. 

*  Du  vaudalisme  eu  1862.  BevM  des  Ikua^Mon-des,  1»  nov.  1838. 
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édifices  religieux  étant  «les  plus  nombreux  et  les  plus  intéressants,)» 
plusieurs  ecclésiastiques  entrèrent  au  Comité  des  arts  qui  ne  tarda 
pas  à  être  créé  au  ministère  de  li'nstruction  publique.  Mais  les 
zélateurs  laïques  de  l'art  du  moyen  âge,  devenus  membres  du  Co- 
mité des  arts,  et  membres  très-actifs^  ne  consultèrent,  n'écoutè- 
rent leurs  collègues  ecclésiastiques  que  par  déféreuce  et  en  quel- 
que sorte  pour  la  forme.  lisse  souciaient  assez  peu  «  de  Tidée 
fondamentale,  du  sens  intime,  de  ce  înens  divinior,  »  dont  M.  de 
Montalembert  déplorait  l'absence  dans  les  beaux  travaux  qui  jus- 
qu^alors  avaient  paru  eu  France  et  que,  selon  lui,  le  clergé  pou- 
vait seul  ressusciter.  Ils  ne  perdaient  pas  leur  temps  à  rêver  Tim- 
possible  ;  ils  savaient  qu'on  ne  redonne  pas  la  vie  à  ce  qui  est  à 
tout  jamais  disparu,  qu'on  peut  tout  au  plus  en  remettre  les  mani- 
festations matérielles  dans  leur  état  primitif;  ils  se  jugeaient  plus 
capables  que  personne  d'expliquer,  de  définir  celles-ci,  et,  en  s^oc- 
cupant  des  cathédrales  du  moyen  âge,  ils  ne  songeaient  qu'à  fon- 
der ce  qu'ils  appelaient  «  l'archéologie  française  nationale.  » 

L'école  des  néo-gothiques  avait  un  commencement  d'existence 
officielle.  Le  Comité  des  arts,  à  entendre  M.  Didron,  son  secrétai- 
re, avait  déjà  entrepris  de  nombreux  et  importants  travaux,  il  les 
avait  distribués  avec  une  rare  intelligence,  il  était  à  même  de  ren- 
dre des  services  de  tout  genre,  seulement  il  lui  manquait  «  un 
mode  très-efficace  d'action  pour  appliquer  la  science  »  qu'il  possé- 
dait, c'était  «  celui  d'une  restauration  monumentale.  »  M.  Didron 
désirait  qu'on  lui  confiât  «  un  édifice  important,  mais  de  petite 
dimension,  afin  que  la  restauration  fût  prompte  et  ne  demandât  pas 
au  Comité  plus  de  temps  qu'il  ne  pouvait  y  donner.  «  Il  trouvait 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris  «  parfaitement  appropriée  à  ce  but,  » 
et  il  regrettait  que  le  ministre  de  l'intérieur  et  la  Ville  ne  voulus- 
sent pas  K  s'en  dessaisir  pour  un  moment  au  profit  de  la  science 
et  de  l'art  ^  *  Le  Comité  eut  bientôt  en  partie  gain  de  cause.  La 
restauration  de  la  Sainte-Chapelle  fut  résolue.  Le  gouvernement 
en  confia  la  direction  à  M.  Duban.  De  plus,  ayant  décidé  qu'une 
nouvelle  église  serait  construite  au  faubourg  Saint-Germain,  il  se 
montra  disposé  à  la  faire  construire  dans  le  style  du  moyen  âge. 
L'Académie  des  Beaux-Arts  prit  alors  l'alarme.  Tant  qu'on  s'était 
borné  à  des  pubhcations  archéologiques,  à  des  monographies  de 
vieux  monuments  avec  dessins  à  l'appui,  elle  avait  gardé  le  si- 

^  Du  Comité  d«s  arts  établi  au  miiiistère  de  l'instruction  publique.  Même  de  P»m,  1838. 
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lence  ;  mais  on  commençait  à  passer  des  paroles  aux  actes^  des 
théories  à  la  pratique,  elle  crut  urgent  de  donner  officiellement 
son  avis  sur  la  question  du  gothique  et,  après  l'avoir  «  envisagée 
sous  toutes  ses  faces,  »  elle  chargea  son  secrétaire  perpétuel  de 
rédiger  des  observations  «  pour  servir  d'avertissement  et  de  pro- 
testation dans  le  cas  possible  d'une  faute  du  pouvoir  ou  d'une  er- 
reur de  l'opinion.   » 

Les  admirateurs  de  l'art  des  douzième  et  treizième  siècles  répon- 
dirent au  nianifeste  académique.  Il  parut  divers  mémoires  parmi 
lesquels  on  distingua  ceux  de  MM.  Lassus  et  ViolIet-le-Duc.  Puis 
Gabriel  Laviron  résuma  en  quelque  sorte  la  discussion.  Il  examina 
les  assertions  contenues  dans  le  manifeste,  les  raisons  mises  en 
avant  contre  Tapplication  du  style  gothique  aux  constructions  reli- 
gieuses du  dix-neuvième  siècle,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  prouver 
que  les  unes  n'avaient  pas  de  valeur  sérieuse,  que  les  autres  pou- 
vaient être  également  alléguées  contre  l'emploi  du  style  antique 
si  préconisé  pour  toutes  espèces  d'édifices  par  les  membres  de  la 
quatrième  classe  de  rinstitut.  Ainsi  que  la  plupart  des  artistes  et 
critiques  «  naturalistes  »,  il  avait,  sur  quelques  points,  des  idées 
analogues  à  celles  des  néo-gothiques.  Aussi,  en  analysant  les  mé- 
moires de  MM.  Lassus  et  Yiollet-le-Duc,  il  trouva  à  louer  plus  d'un 
passage  où  les  doctrines  de  l'Académie  étaient  victorieusement 
combattues.  Cependant  il  était  loin  de  considérer  comme  juste  la 
thèse  soutenue  dans  ces  mémoires,  qui,  tous  deux,  concluaient  à 
«  l'adoption  pure  et  simple  de  l'architecture  du  moyen  âge.  »  Il  re- 
marqua que, s'il  y  avaitlieu  de  s'indigner,  à  l'exemple  de  M.  Viollet- 
le-Duc,  «  de  voir  tant  de  fâcheuses  copies  qui  ont  faihi  éloigner  de 
l'étude  si  nécessaire  de  l'antiquité  »,  il  serait  absurde  «  de  vou- 
loir refaire  avec  le  gothique  ce  qu'on  est  fatigué  de  voir  faire  avec 
l'antique  »,  de  vouloir  constituer  un  néo-golhicisme  académique 
dans  les  formules  duquel  «  on  serait  aussi  garotté  qu'on  l'avait  été 
dans  les  formules  gréco-romaines  académisées.  »  Il  s'étonna  sur- 
tout que  M.  Viollet-le-Duc  eût  pu  demander  que  l'étude  de  l'anti- 
quité devînt,  «  ce  qu'elle  aurait  toujours  dû  être,  l'archéologie,  et 
l'étude  de  l'architecture  française  au  treizième  siècle,  Vart  »,  car, 
suivant  lui,  tout  l'art  du  passé  était  du  domaine  de  l'archéologie  et 
ne  devait  être  étudié  qu'à  titre  de  renseignement.  «  L'art  contem- 
porain, disait-il,  le  seul  art  actuellement  pratique.,  est  l'art  esthé- 
tique, celui  qui  formule  le  sentiment  actuel  de  la  société  et  qui  en 
est  l'expression  vivante.  MM.  Viollet-le-Duc  et  Lassus   sont  des 


230  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

hommes  de  trop  de  sens  et  de  talent  pour  s'égarer  longtemps  dans 
une  voie  sans  issue.  Il  suffit  de  les  connaître  pour  avoir  la  certi- 
tude de  les  rencontrer  bientôt  sur  le  grand  chemin  de  l'avenir  *  » . 
Ce  qu'annonçait  Laviron  avec  tant  d'assurance  n'était  guère 
probable  et  en  effet  n'arriva  pas.  Les  néo-gothiques,  exaltés, 
enhardis  par  le  succès  redoublèrent  d'ardeur  sans  s'inquiéter  de 
l'architecture  de  l'avenir,  ni  même  de  l'architecture  moderne,  ou 
plutôt,  sans  admettre  que  celle-ci  pût  être  autre  chose  que  l'ar- 
chitecture française  du  treizième  siècle.  Ils  restauraient  la  Sainte- 
Chapelle,  ils  restauraient  Notre-Dame,  ils  allaient  demander  et 
obtenir  de  restaurer  une  foule  d'autres  monuments  dans  les  envi- 
rons de  Paris  et  en  province,  car,  comme  le  dit  un  jour  Haussard 
qui,  admirateur  passionné  de  l'antiquité  et  de  la  renaissance,  était 
très-hostile  aux  néo-gothiques,  l'administration,  les  conseils  mu- 
nicipaux, le  Comité  des  arts,  le  Conseil  des  monuments  historiques 
et  même  la  chambre  des  Députés  se  rattachaient  «  à  cette  croisade 
prêchée  d'abord  par  deux  ou  trois  antiquaires,  deux  ou  trois  ar- 
chitectes, croisade  qui,  en  résumé,  n'est  que  contre  l'antique  et  sa 
tradition,  quoique  lesdits  architectes  et  antiquaires  ne  veuillent 
avoir  l'air  d'attaquer  que  Vitruve,  l'antique  dégénéré  et  les  acadé- 
mies, quitte  à  être  plus  faux  et  plus  tyranniques  quand  ils  auront 
vaincu  leurs  adversaires  -  » .  Ils  ne  pouvaient,  de  longtemps,  avoir 
le  loisir  de  penser  aux  besoins  réels,  aux  exigences  légitimes  du 
présent,  et,  tout  entiers  à  la  joie  d'un  premier  triomphe,  ils  se  con- 
sacrèrent exclusivement  à  leurs  travaux  de  «  résurrectionnistes.». 
Ceux-ci  devaient  durer  bon  nombre  d'années  pendant  lesquelles 
il  s'est  formé  tout  un  personnel  d'inspecteurs,  de  sculpteurs,  d'or- 
nemanistes, de  chefs  d'ateliers  connaissant  à  fond  les  procédés  de 
construction  et  les  modes  de  décoration  en  usage  au  moyen  âge, 
d'ouvriers  appartenant  aux  diverses  industries  du  bâtiment  et  qui 
sont  le  plus  souvent  d'une  singulière  adresse  de  main .  Si  beaucoup 
de  ces  travaux  sont  encore  en  voie  d'exécution,  quelques-uns  sont 
à  peu  près  terminés,  entre  autres  ceux  de  Notre-Dame,  et  l'on  est 
maintenant  à  même  de  savoir  à  quel  résultat  ils  peuvent  aboutir. 
La  restauration  de  Notre-Dame  a  été  dirigée  avec  une  habileté, 
une  science,  un  zèle,  un  soin  des  plus  remarquables  ;  pourtant  on 


'  De  l'architecture  contemporaine  et  de  la  convenance  de  l'application  du  stj'le  gothique 
aux  constructions  religieuses  du  xix.'^  siècle.  Revue-Nouvelle.  I,  octobre  1846. 
*  De  Vitruve  et  du  gothique  en  1846,  National,  24  nov.  1846. 
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est  en  général  resté  assez  froid  devant  la  cathédrale  de  Paris  réta- 
blie dans  son  intégrité.  On  y  a  vu  moins  uns  œuvre  d'art  expri- 
mant une  idée  vivante,  capable  d'émouvoir  et  d'enthousiasmer, 
qu'une  curiosité  archéologique  de  nature  à  intéresser  quelques 
érudits  ou  quelques  dilettanti.  Bien  des  gens  parmi  le  public  lettré 
et  cultivé  trouvent  même  que  la  vieille  éghse  dans  son  état  ancien 
avait  plus  de  grandeur  et  de  poésie  que  dans  son  état  actuel.  Sui- 
vant eux,  elle  ressemblait  autrefois  à  un  être  mutilé  qui,  malgré 
cela,  existe  réellement  et  conserve  d'admirables  restes  de  sa 
vigueur  et  de  sa  beauté  premières,  tandis  qu'aujourd'hui  elle  rap- 
pelle ces  corps  précieusement  embaumés  auxquels  on  a  essayé  de 
redonner,  par  d'ingénieuses  combinaisons  artificielles,  les  appa- 
rences de  la  vie. 

Les  néo-gothiques  n'ont  fait,  à  très-peu  d'exceptions  près,  que  de 
la  restauration.  La  restauration,  telle  qu'ils  la  comprennent^  c'est- 
à-dire,  non  l'entretien,  la  réparation  ou  la  réfection  d'un  édifice, 
mais  son  rétablissement  «  dans  un  état  complet  qui  peut  n'avoir 
jamais  existé  à  un  moment  donné'.  »  n'est  pas  sans  inconvénient 
ni  danger.  Néanmoins  ils  ont  en  architecture  définitivement  con- 
quis leur  droit  de  cité.  Ils  ont  montré  leurs  aptitudes  comme  cons- 
tructeurs, ils  ont  prouvé  qu'ils  avaient  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'histoire  de  leur  art,  ils  suivent  des  règles  qui,  fussent- 
elles  discutables,  se  déduisent  les  unes  des  autres  et  s'enchaînent 
logiquement,  enfin  ils  ont  des  principes  qui  leur  servent  de  guide 
dans  toutes  les  questions  d'architecture,  soit  théoriques,  soit  pra- 
tiques. 

Ils  sont  d'accord  avec  les  classiques  de  tout  genre  sur  un  ou  deux 
points.  Ceux-ci  reconnaissent  qu'un  monument  doit  avoir  un  ca- 
ractère indiquant  sa  destination.  Ceux-là  déclarent  que  «  le  style 
ne  s'obtient  qu'à  ces  conditions,  savoir  :  que,  la  matière  étant  don- 
née, la  forme  d'art  qu'elle  revêt  ne  soit  que  la  conséquence  harmo- 
nieuse de  ses  propriétés  adaptées  à  la  destination  ;  que  l'emploi  de 
la  matière  soit  proportionnel  à  l'objet  » .  Les  uns  disent  :  «  Le  né- 
cessaire et  l'utile  sont  la  première  condition  qu'on  exige  des  œuvres 
de  l'architecture.  C'est  de  l'utile  que  doit  naître  l'agréable  :  c'est 
de  leur  intime  union  que  résulte  l'heureuse  impression  que  nous 
en  recevons.  L'utile,  ou,  si  l'on  veut,  le  besoin -» .   Les  autres 

'  VioUet-le-Duc.   Dictionnaire   raisonné  de    l'architecture  française  du  xi'  aii,  xvi®  siècle. 
VIII,  U. 

*  Quatremère  de  Quincy.  Dictionnaire  historirjue  d'architecture.  I,  131. 
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affirment  que  «  pour  l'architecte,  l'art  c'est  Texpression  sensible, 
l'apparence  pour  tous  d'un  besoin  satisfait.  S  Mais  surtout  le  reste, 
principalement  sur  ce  qui  concerne  l'esthétique  proprement  dite, 
ils  ont  des  opinions  très-différentes . 

Deux  doctrines,  en  somme,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  deux  con- 
ceptions de  l'architecture  complètement  opposées  sont  en  présen- 
ce. Que  parmi  les  artistes  qui  se  conforment  aux  prescriptions  de 
l'une  ou  de  Tautre  il  y  en  ait  d'un  réel  talent,  ce  n^est  pas  douteux. 
Que  tous,  dans  Tune  et  l'autre  école,  aient  fait  preuve  d'une  cer- 
taine science  et  d'un  certain  mérite,  c'est  possible.  Mais  cela  im- 
porte peu.  Des  écrivains  d'une  compétence  incontestée  ont  exposé 
les  principes  générateurs  de  chacune  de  ces  doctrines,  ainsi  que 
les  conséquences  qui  en  découlent,  et  il  suffit  d'analyser  sommai- 
rement quelques-uns  des  principaux  passages  de  leurs  ouvrages 
pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  relative  de  toutes  deux^ 
pour  savoir  quelle  est  celle  qui  est  le  moins  en  contradiction  avec 
les  idées  modernes,  avec  l'esprit  et  les  tendances  du  temps 
actuel. 

Un  des  érudits  les  plus  estimés  des  classiques,  Quatremère  de 
Quincy,  qui,  s^il  a  été  dépassé  sur  beaucoup  de  détails,  demeure 
une  autorité  dans  le  monde  académique  quant  au  fond  des  choses, 
s'est  efforcé  de  déterminer  les  origines,  la  nature  essentielle,  la 
fin  ou  but  de  l'architecture.  Loin  de  nier  que  la  nécessité  d'avoir 
des  abris  adonné  naissance  aux  premières  constructions,  il  essaie 
de  prouver  que  ces  constructions  ne  pouvaient  être  qu'en  bois,  et 
il  décrit  la  cabane  grecque  formée  d'assemblages  «  qui  devinrent 
le  prototype  des  combinaisons  de  l'architecture  perfectionnée  ». 
Mais  il  ne  considère  comme  appartenant  véritablement  aux  arts 
libéraux  que  cette  partie  de  l'architecture,  «  qui  repose  sur  toute 
autre  chose  que  le  besoin  physique,  c'est-à-dire  sur  les  combinai- 
sons de  l'ordre,  de  l'intelligence  et  du  plaisir  moral  ».  L'architec- 
ture tire  de  la  nature  et  des  arts  qui  en  sont  l'imitation  sensible  des 
analogies  imitatives,  mais  elle  n'imite  aucune  réalité  ;  sa  forme 
n'est  autre  chose  pour  l'esprit  qu'une  combinaison  de  rapports,  de 
proportions  et  de  raisons  qui  plaisent  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus 
simplement  exprimés.  Elle  fait  «  servir  les  plans,  les  élévations, 
les  matériaux,  leur  disposition,  les  formes  et  leurs  combinaisons, 
leurs  rapports,  leurs  proportions,  leurs  ornements,  et  l'accord  des 

'  M.  VioUel-le-Duc,  Entretieiis  sur  l'architecture.  I,  24. 
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parties  avec  le  tout,  soit  au  plaisir  des  yeux,  soit  à  celui  que  pro- 
duit sur  l'àme  tout  ensemble  qui  devient  une  imitation  des  harmo- 
nies de  la  nature,  dans  le  monde,  soit  intellectuel,  soit  matériel. 
D'où  il  résulte,  ajoute  Quatremère  de  Quincy,  que  Tarchitecture 
pourrait  se  déûuir  un  art  mixte,  enfant  du  besoin  et  difplaisir, 
qui  doit  nous  servir  et  nous  lûaire  par  Vunion  des  formes  les 
plus  convenables  aux  besoins  naturels  de  l'homme  et  des  rapports 
les  mieux  assortis  aux  plaisirs  de  l'âme  et  de  l'intelligence  y>.  Les 
Grecs  sont  les  seuls  qui  aient  conçu  et  pratiqué  l'art  de  Tarchitec- 
turecc  dans  le  sens  plus  ou  moins  relevé  qu'on  vient  de  définir  ». 
La  cabane  primitive  leur  avait  fourni  l'exemple  d'un  ensemble 
composé  de  trois  parties,  la  colonne,  Tentablement  et  le  fronton. 
Ils  se  convainquirent  que  cette  division  ternaire  était  dictée  par 
c(  la  nature  même  qui  l'a  consacrée  dans  ses  ouvrages»,  et  ils  sub- 
divisèrent encore  en  trois,  chacune  de  ces  trois  parties,  parce  que 
cette  division  est  la  seule  capable  de  «  donner  le  plus  grand  nom- 
bre de  rapports  que  l'œil  puisse  bien  saisir  tout  à  la  fois  et  obser- 
ver avec  attention  sans  trop  de  fatigue  » .  En  sculpture  et  en  pein- 
ture ils  avaient  «  une  mesure  déterminée  de  rapports,  une  échelle 
de  proportions  »  qui  était  la  tête  ou  le  pied  de  l'homme  et  servait 
de  module  ;  en  architecture  ils  créèrent  un  semblable  régulateur 
«  qui,  par  exemple,  dans  le  dorique,  fut  le  triglyphe  de  la  frise, 
dans  les  autres  ordres  le  diamètre  de  la  colonne  » .  Or,  comme  c'est 
«  à  son  système  de  proportions  que  Tarchitecture  antique  a  dû  la 
supériorité  qu'elle  a  obtenue,  et  qu'elle  conserve  sur  toute  autre 
espèce  d'architecture,  l'étude  et  l'imitation  de  l'antique  en  archi- 
tecture passent  et  doivent  passer,  avec  raison,  pour  une  sorte 
d'équivalent  (relativement  à  cet  art)  de  ce  que  sont  Tétude  et  Timi- 
tation  de  la  nature  physique,  à  Tégard  des  autres  arts  du  des- 
sin •  ». 

L'architecture  grecque,  selon  Quatremère  de  Quincy,  est  telle- 
ment le  type  idéal  dont  il  s'agit  avant  tout  de  poursuivre  la  réali- 
sation, tellement  la  complète  manifestation  du  beau  absolu  en  ar- 
chitecture, qu'il  ne  faut  supprimer  ou  modifier  aucun  de  ses  mem- 
bres, que  même,  tout  en  admettant  «  les  tempéraments  que  le  goût 
sollicite  »,on  ne  saurait,  sans  de  graves  inconvénients,  adopter  des 
combinaisons  ou  dispositions  de  hgnes  générales  autres  que  les 
siennes.  Le  docte  académicien  pense  en  effet  que  «  la  méthode  d'é- 

'  Dictionnaire  historique  d'archittctwe.  \,  49. 
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tablir  des  arcades  sur  les  colonnes  pour  suppléer  les  plates-bandes 
des  architraves  »,  fut  une  chose  des  plus  funestes  à  Tarchitecture, 
car  elle  fît  «  oublier  de  plus  en  plus  les  divisions  originaires  de  son 
système  constitutif,  et,  d'abus  en  abus,  on  en  vint  à  une  confu- 
sion d'où  devait  naître  une  manière  de  bâtir  et  d'orner  les  bâti- 
ments qu'on  appelle,  improprement  si  l'on  veut,  le  goût  gothique'^. 
Il  voit  là  €  un  interrègne  dans  l'art  de  l'architecture  »  lequel  dura 
plusieurs  siècles,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  Brunelleschi, 
parcourant  les  ruines  des  monuments  de  l'antiquité,  «  reconnut  et 
distingua  les  ordres  grecs,  et,  après  avoir  retrouvé  les  lois  et  les 
principes  de  Tart,  en  fit  à  de  nouveaux  ouvrages  de  justes  et  vé- 
ritables applications  ^  ». 

Le  plus  éminent  des  néo-gothiques,  M.  Viollct-le-Duc  ne  s'est 
pas  contenté  de  défendre  avec  infiniment  de  science  et  d'habileté 
l'art  du  moyen  âge  contre  les  attaques  dont  il  a  été  et  dont  il  est 
encore  l'objet,  de  montrer  combien  les  superbes  dédains  du  parti 
académique  sont  peu  fondés  ;  il  a  exposé  ses  vues  propres,  celles 
de  l'école  à  laquelle  il  appartient,  sur  rarchitecture  prise  en  elle- 
même,  sur  l'architecture  aux  différentes  époques  de  son  histoire. 
Pour  lui  l'art  est  «  la  forme  donnée  à  une  pensée,  et  l'artiste  ce- 
lui qui,  créant  cette  forme^  parvient  à  faire  pénétrer  par  elle  cette 
même  pensée  chez  ses  semblables  » .  L'architecture,  plus  peut-être 
que  tout  autre  art,  doit  être  «  en  harmonie  avec  les  moeurs,  les 
institutions  et  le  génie  des  peuples  » .  Les  mœurs,  les  institutions 
et  le  génie  des  peuples  diffèrent  selon  les  races,  les  temps,  les- 
chmats,  «  donc  il  n'y  a  aucune  raison  de  soutenir  qu'une  forme  de 
l'art  soit  l'art,  et  qu'eu  dehors  de  cette  forme  il  n'y  ait  que  bar- 
barie » . 

Ne  touchant  qu'incidemment  à  la  question  d'origine  et  expliquant 
très-succinctement  pourquoi  il  doute  fort  que  les  édifices  en  pierre 
ou  en  marbre  n'aient  été  «  comme  structure,  qu'une  tradition  d'une 
construction  en  bois  «.M.  VioUet-le-Duc  décrit  avec  soin  les  di- 
verses parties  du  temple  grec.  Il  fait  ressortir  la  logique  rigou- 
reuse, le  tact  extrême,  le  goût  exquis  de  ceux  qui  l'ont  élevé,  de 
ces  admirables  artistes  qui  montrent  «  toujours  cet  esprit  fin, 
déhcat,  qui  sait  tirer  parti  de  toute  difficulté,  de  tout  obstacle  au 
profit  de  l'art  jusque  dans  les  moindres  détails  » .  Mais  s'il  consi- 
dère l'étude  de  leurs  œuvres  comme  indispensable  à  l'architecte,  il 

'  Dictionnaire  historique  d'architecture.  I,  101. 
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est  loin  d'en  conseiller  l'imitation.  Il  passe  ensuite  en  revue  les 
modifications  successives  qu'a  subies  l'architecture  à  Rome,  à 
Byzance,  dans  l'Europe  occidentale  du  moj^en  âge,  il  en  détermine 
le  caractère  et  il  indique  les  causes  qui  lès  ont  amenées. 

Les  Romains  n'étaient  pas  un  peuple  artiste  comme  l'étaient  les 
Grecs,  chez  lesquels  «  la  forme  extérieure  de  l'architecture  n'était 
que  le  résultat  d'une  construction  raisonnée,  de  l'observation  par- 
ticulière des  effets  produits  par  la  lumière  et  les  ombres,  et  du 
sentiment  des  proportions  ».  Ils  se  préoccupaient  d'abord  de  satis- 
faire à  des  besoins  sociaux.  Il  leur  fallait,  principalement  sous  les 
empereurs,  de  vastes  espaces  couverts,  des  lieux  de  réunions  pou- 
vant contenir  des  foules  nombreuses,  des  thermes,  des  palais,  des 
villas,  des  théâtres,  des  cirques,  des  amphithéâtres,  et  ils  ne  pou- 
vaient guère  se  procurer  facilement,  et  sans  grands  frais,  que  des 
matériaux  de  petite  dimension.  Ils  inventèrent  deux  sortes  de 
voûtes,  «la  voûte  hémisphérique  et  la  voûte  en  berceau  semi-cyhn- 
drique;  faisant  pénétrer  deux  berceaux  à  angle  droit,  ils  avaient 
trouvé  la  voûte  d'arête.  »  Ils  construisirent  ces  voûtes  en  brique, 
blocage  et  béton,  bandèrent  leurs  berceaux  sur  de  robustes  piles, 
et  obtinrent  ainsi  des  monuments  d'une  structure  aussi  simple  que 
savante,  et  d'une  solidité  presque  indestructible.  Puis,  comme  ils 
étaient  fastueux,  qu'ils  voulaient  frapper  les  imaginations,  qu'ils 
voyaient  dans  les  splendeurs  de  l'art  un  puissant  moyeu  de  gou- 
vernement, sur  ces  constructions  utiles,  nécessaires,  mais  dé- 
pourvues d'ornements,  ils  firent  apphquer  de  riches  décorations 
par  des  artistes  grecs  devenus  depuis  la  conquête  de  la  Grèce  leurs 
dociles  et  complaisants  serviteurs.  Ils  adoptèrent  les  ordres  grecs 
dont  ils  se  servirent  «  sans  se  soucier  de  leur  destination  réelle  ». 
Souvent,  par  exemple,  ils  employèrent  à  l'intérieur  des  édifices  la 
colonne  comme  une  pile  rigide.  «  sorte  d'étai  vertical  posé  d'aplomb 
sous  les  naissances  des  voûtes  el  destiné  à  faire  un  point  d'appui 
compressible  et  léger  en  apparence.  »  Mais  ils  ne  prirent  pas  seu- 
lement la  colonne,  ils  la  surmontèrent  «  de  son  entablement  com- 
plet, c'est-à-dire  de  son  architrave,  de  sa  frise  et  de  sa  corniche. 
Or,  s'il  est  raisonnable  de  poser  un  entablement  sur  une  colonne 
portant  une  construction  horizontale,  il  ne  l'est  guère  de  lui  laisser 
ce  membre  lorsqu'elle  sert  d'étai  vertical  à  une  retombée  de  voûte, 
car  -alors  on  peut  se  demander  à  quoi  sert  cet  entablement,  et  ce 
que  signifie  une  corniche,  c'est-à-dire  un  abri,  sur  une  colonne 
placée  dans  un  intérieur.  » 
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Le  siège  de  l'empire  ayant  été  établi  en  Orient,  les  Romains  im- 
portèrent à  Byzance  la  voûte  ou  tout  au  moins  leur  système  de 
construction  :  «  quant  a  leur  architecture  (à  laquelle  du  reste  ils 
attachaient  peu  d'importance) ,  ils  laissèrent  les  Grecs  l'arranger 
à  leur  guise.  »  Ceux-ci,  qui  jusqu'alors  n'avaient  été  que  des  ou- 
vriers obéissants,  c(  abandonnèrent  les  ordres  romains  composés  de 
colonnes  avec  leur  entablement  complet,  et  n'employèrent  plus  la 
colonne  que  comme  un  point  d'appui  rigide  pour  porter,  non  plus 
des  plates-bandes,  mais  des  arcs  ;  bientôt  ils  n'admirent  plus  le 
chapiteau  corinthien  ou  composite,  qui  ne  présentait  pas  une 
assiette  supérieure  assez  large  pour  recevoir  les  sommiers  de  ces 
arcs,  et  qui  semblait  grêle  et  trop  refouillé  sous  des  masses  de 
constructions  dont  on  les  chargeait;  ils  évasèrent  donc  le  chapi- 
teau, élargirent  son  tailloir,  et  ne  couvrirent  ses  faces  vues  que  de 
fines  sculptures  peu  saillantes,  qui  ne  pouvaient  en  altérer  la  soli- 
dité. Gherchantles  effets  surprenants,  les  tours  de  force  en  archi- 
tecture, ils  voulurent  poser  la  voûte  hémisphérique  romaine  sur 
quatre  points  d'appui  au  moyen  de  pendentifs ,  et  tentèrent , 
comme  dans  la  construction  de  Sainte-Sophie,  de  donner  à  ces 
coupoles,,  ainsi  suspendues  sur  quatre  piles  seulement,  des  dimen- 
sions jusqu'alors  inconnues.  »  Ils  étaient  revenus  à  un  principe 
rationnel,  et  ils  avaient  préparé  les  voies  aux  architectes  romans 
et  aux  architectes  des  écoles  laïques  des  xii''  et  xiii''  siècles. 

La  coutume  de  poser  des  arcades  sur  des  colonnes  en  suppri- 
mant les  plates-bandes  des  architraves,  que  Quatremère  de 
Quincy  considérait  comme  ayant  été  des  plus  funestes,  comme 
ayant  amené  i  un  interrègne  de  plusieurs  siècles  dans  Tart  de 
l'architecture,  »  n'est  donc,  selon  M.  Viollet-le-Duc,  qu'un  retour 
au  bon  sens  grec.  La  divergence  de  leurs  opinions  n'est  pas  moin- 
dre sur  toutes  les  questions  architectoniques  et  architecturales  de 
quelque  importance,  car  ils  ont  l'un  et  l'autre  un  principe  plus  ou 
moins  défini  auquel  ils  soumettent  leurs  appréciations  et  leurs  ju- 
gements. Mais  Userait  parfaitement  superflu  de  pousser  plus  loin 
le  parallèle  entre  leurs  idées  en  matière  d'art  et  d'esthétique. 

Quatremère  de  Quincy  a  tout  d'abord  une  conception  purement 
subjective  de  l'architecture.  Il  songe  à  l'idéal.  Il  cherche  quelle  a 
été  sa  première  manifestation  sur  la  terre.  Il  croit  que  c'est  la  ca- 
bane en  boiS;,  laquelle  a  offert  aux  Grecs  l'exemple  d'un  ensemble 

'  Entretiens  sur  l'Architecture.  1. 
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composé  de  trois  parties,  la  colonne^  reiitablemeiit  et  le  fronton, 
Vitruve  pour  lequel  il  professe  respect  et  admiration,  Vitruve  dont 
il  invoque  volontiers  le  témoignage,  s'est  occupé  de  la  cabane  pri- 
mitive en  bois,  et  il  n'a  rien  dit  qui  puisse  faire  attribuera  celle-ci 
des  colonnes,  un  entablement  et  un  fronton.  Dans  un  passage 
cité  par  M.  VioUet-Le-Duc  ',  il  parle  au  contraire,  pour  les  toits  de 
ces  bâtiments  en  bois,  d'arbres  de  plus  en  plus  courts  posés  suc- 
cessivement en  gradins,  sur  chaque  face,  de  manière  à  arriver  au 
centre  en  pyramide,  puis  recouverts  de  feuilles  et  d'argile,  et  il 
ajoute  :  «  A  Athènes,  on  montre  encore  comme  une  chose  cu- 
rieuse, à  cause  de  son  antiquité,  les  toits  de  l'Aréopage  faits  de 
terre  grasse;  et  dans  le  Capitole  la  cabane  de  Romulus,  cou- 
verte de  chaume,  peut  faire  comprendre  cette  manière  primitive 
de  bâtir.  »  Quatremèrede  Quincy  ne  s'en  inquiète  nullement.  Il  lui 
faut  un  type.  Après  l'avoir  conçu  sous  forme  embryonnaire  dans 
la  cabane  primitive  en  bois,  il  le  trouve  à  l'état  complet  et  resplen- 
dissant de  beauté  dans  le  temple  grec,  où  il  découvre  les  divisions 
ternaires  qui  déjà  lui  ont  apparu,  plus  le  module  qu'il  croit  inva- 
riable, et  qui  lui  semble  le  mètre  sacré.  Il  n'examine  pas,  il  ne 
cherche  pas  à  définir,  il  décrit,  il  admire,  et  il  refuse  de  recon- 
naître une  valeur  d'art  quelconque  aux  œuvres  des  architectures 
qui  vinrent  après  celle  de  la  Grèce,  si  elles  ne  rappellent  pas,  par 
leurs  principales  dispositions,  l'objet  de  son  admiration  et  de  son 
culte.  Le  temple  grec  tel  est  à  ses  yeux  le  seul  idéal,  l'idéal  en 
quelque  sorte  divin  et  révélé,  l'idéal  absolu  dont,  à  n'importe 
quelle  époque,  sous  n'importe  quel  chmat,  un  architecte  digne  de 
ce  nom  doit  avant  tout  se  proposer  la  réahsation,  et  en  dehors  du- 
quel il  ne  saurait  y  avoir  qu'erreur  et  barbarie.  Sa  doctrine  esthé- 
tique, en  un  sens  toute  métaphysique,  est  un  véritable  anachronis- 
me dans  un  temps  comme  lé  nôtre  où  la  science,  la  philosophie 
démontrent  chaque  jour  que  la  métaphysique  est  un  exercice  in- 
tellectuel ne  pouvant  enfanter  que  des  déceptions^  que  la  notion 
d'absolu  est  complètement  dénuée  de  consistance.  Pourtant  les 
architectes  de  l'école  classique,  c'est-à-dire  la  très-grande  majo- 
rité des  architectes,  les  classiques  purs,  les  néo -grecs  ou  étrus- 
ques, les  éclectiques  qui  se  qualifient  de  militants,  sans  doute  à 
cause  de  la  témérité  avec  laquelle  ils  associent  les  éléments  les  plus 
hétérogènes  dans  les  édifices  qu'ils  construisent,  n'en  ont  au  fond 

*  Entrttiens  sur  l'architectifre,  I,  35. 
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point  d'autre.  Ils  essaient  Lieu  parfois  d'accommoder  leurs  plans 
aux  exigences  des  services,  à  la  destination  des  bâtiments  ;  mais 
leur  plus  grand  souci  est  toujours,  quels  que  soient  ces  plans,  de 
combiner  des  façades  dans  le  goût  grec^  romain,  ou  même  greco- 
romain,  car  les  militants  n'ont  aucune  répugnance  pour  le  mé- 
lange des  styles. 

La  doctrine  des  néo-gothiques,  ou  du  moins  de  celui  qui, 
parmi  eux  a  l'esprit  le  plus  net,  le  plus  précis,  le  plus  ouvert, 
relève,  elle,  uniquement  de  l'observation  et  de  l'expérience. 
M.  VioUet-Le-Duc  en  effet  n'a  recours  à  l'hypothèse  pas  même 
quand  il  se  demande  comment,  au  début,  Tarchitecte  grec  a  dû 
procéder,  puisqu'il  ne  s'appuie  que  sur  des  données  fournies  par 
les  temples  grecs  dont  les  restes  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Il 
exphque;  il  n'imagine  pas.  Il  prend  les  faits  tels  qu'ils  s'offrent  à 
nous.  Il  les  groupe  suivant  leur  ordre  chronologique.  Il  les  étudie 
en  eux-mêmes  et  dans  leur  filiation.  Quoique,  bien  entendu,  il 
parle  avec  admiration  des  arts  du  moyen  âge,  il  est  loin  d'en 
recommander  l'imitation  ni  «  l'étude  exclusive  ;  »  mais  il  consi- 
dère «  comme  étroit  et  insuffisant  l'enseignement  qui  se  borne  à 
l'antiquité  païenne,  comme  illogique  l'enseignement  qui  prétend 
passer  sous  silence  certaines  phases  de  l'histoire  des  arts,  et  qui 
voudrait  nous  faire  sauter  du  siècle  de  César  au  siècle  de  Fran- 
çois Ps  de  Jules  II,  de  Léon  X  et  d'Henri  II.  »  Il  constate  l'exis- 
tence de  principes  fondamentaux  qu'on  n'abandonne  point  impu- 
nément, et  il  en  suit  l'application  à  travers  les  siècles.  C'est  parce 
qu'elle  ne  s'en  était  jamais  complètement  éloignée  que  l'architec- 
ture est  restée  plus  ou  moins  florissante  jusqu'au  commencement 
du  xv!!*"  siècle.  A  partir  du  règne  de  Louis  XIV,  qui  coïncide  avec 
la  fondation  des  académies,  on  leur  a  substitué  des  règles  arbi- 
traires qui  l'ont  détournée  de  sa  véritable  voie,  et  depuis  cette 
époque  elle  n'a  fait  que  déchoir.  On  a  dès  lors  sacrifié  les  prin- 
cipes à  des  formes  convenues  ;  sous  prétexte  de  poursuivre  la  réa- 
lisation de  la  beauté,  principal  objet,  a-t-on  dit,  de  l'art  architec- 
tural, on  s'est  aveuglément  conformé  à  des  prescriptions  esthéti- 
ques aussi  vaines  que  mal  comprises,  et,  aujourd'hui,  on  en  est 
venu  à  dédaigner  à  ce  point  la  vérité,  la  sincérité,  l'unité  dans 
l'expression  des  besoins,  qu'on  voit  «  élever  dans  la  même  ville, 
au  même  moment,  une  éghse  gothique,  une  seconde  inspirée  du 
goût  de  la  renaissance,  une  troisième  en  style  pseudo -byzantin  ; 
faire  qu'une  façade  de  mairie  simule  la  façade  d^lDe  église  élevée 
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en  pendant^  qu'un  petit  théâtre  à  côté  d'un  grand  paraisse  un  frag- 
ment de  celui-ci,  qu'un  tribunal  soit  couronné  d'une  coupole  comme 
une  mosquée.  »  On  semble,  en  un  mot,  ne  pas  mieux  se  rendre 
compte  des  moyens  à  employer  que  du  but  à  atteindre.  Aussi 
M,  Viollet-Je-Duc  croit-il  devoir  terminer  le  chapitre  où  il  parle 
spécialement  de  Tarchitecture  au  xix*  siècle  «  en  rappelant  les 
conditions  qui  peuvent  former  l'architecte  :  la  méthode  *  dans 
Tétude  des  arts  du  passé  en  soumettant  toujours  cette  étude  au 
creuset  de  la  raison  ;  l'observation  de  certaines  lois  quand  on 
vient  à  la  synthèse,  à  la  composition,  lois  qui  sont  les  unes  pure- 
ment mathématiques,  les  autres  se  rattachant  à  l'art  abstrait.  Les 
premières  sont  corollaires  de  la  statique  et  se  rapportent  particu- 
lièrement à  la  construction  ;  les  dernières  touchent  aux  propor- 
tions, à  Tobservation  des  effets,  à  la  décoration,  aux  convenances 
déduites  des  programmes,  de  l'objet,  des  moyens  dont  on  dis- 
pose -.» 

Cette  manière  de  concevoir  l'architecture  est  évidemment  très- 
supérieure  à  celle  de  l'école  classique.  La  doctrine  esthétique  de 
M.  Viollet-le-Duc  n'est  pas  en  contradiction  avec  les  tendances  de 
l'esprit  moderne,  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  mérite.  Mais,  limitée  à 
un  ordre  d'idées  qui,  si  vaste  qu'il  paraisse,  est  encore  trop  peu 
étendu,  elle  n'est  pas  complète.  Elle  ne  résout  pas  toutes  les  ques- 
tions qui  peuvent  intéresser,  qui  intéressent  nécessairement 
l'art  contemporain.  A  peu  près  irréprochable  au  point  de  vue  pro- 
fessionnel, technique,  exclusivement  artistique,  elle  en  laisse  à 
l'écart,  ou  peu  s'en  faut,  quelques-unes  qui,  pourtant,  sont  à  tous 
égards  d'une  importance  capitale.  Très-expert  et  très-dépourvu  de 
préjugés  en  matière  d'architectonique  et  d'architecture,  M.  Viol- 


'  Par  méthode  M.  YioUel-le-Duc  eutend  ifi  la  mise  eu  pratique  des  quatre  préceptes  de 
Descartes  :  Ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie  qu'on  ne  la  connaisse  évidemment 
être  telle,  c'est-à-dire  éviter  soigneusement  la  précipitation  et  la  prévention,  et  ne  comprendre 
rien  de  plus  en  ses  jugements  que  ce  qui  se  présente  si  clairement  et  si  distinctement  à  son 
esprit  qu'on  n'ait  aucune  occasion  de  le  mettre  en  doute  ;  diviser  chacune  des  difficultés 
qu'on  examine  en  autant  de  parcelles  qu'il  se  peut,  et  qu'il  est  requis  pour  les  mieux  ré- 
soudre ;  conduire  par  ordre  ses  pensées,  en  commençant  par  les  objets  les  plus  simples  et 
les  plus  aisés  à  connaître,  pour  monter  peu  à  peu  comme  par  degrés  jusques  à  la  connais- 
sance des  plus  composés,  et  supposant  même  de  l'ordre  entre  ceux  qui  ne  se  précèdent 
point  naturellement  les  uns  les  autres  ;  faire  partout  des  dénombrements  si  entiers  et  des 
revues  si  générales  qu'on  soit  assuré  de  ne  rien  omettre. 

-  Entretiens  sur  l'architecture.  I,  486,  488. 
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let-le-Duc  semble  hésiter,  dès  qu^il  s'agit  de  choses  générales, 
philosophiques,  sociales,  pohtiques,  ou  du  moins,  il  garde  une  ré- 
serve extrême.  Si,  comme  il  le  dit  avec  raison,  l'histoire  prouve 
qu'à  toutes  les  époques  il  y  a  eu  relation  intime  entre  les  mœurs, 
les  habitudes,  les  lois,  la  religion  des  peuples  et  les  arts,  pour  sa- 
voir ce  que  l'art  en  France  peut  être,  ce  qu'il  sera,  dans  quelle 
voie  il  s'engagera  sous  peine  de  végéter  misérablement  ou  de  tom-  ' 
ber  en  pleine  décadence,  il  est  indispensable  de  chercher  à  se 
rendre  compte  du  caractère  distinctif,  essentiel^  inéluctable  des 
mœurs  de  la  société  française  actuelle,  de  ses  habitudes,  de  sa 
religion  ou  des  notions  qui  lui  en  tiennent  lieu.  Et  il  n^a  même 
pas  tenté  de  le  faire.  Bien  qu'il  reconnaisse  que  nous  possédons 
«  des  moyens  innombrables  d^exécution,  des  ressources  indus- 
trielles puissantes  »,  bien  qu^il  signale  «  un  certain  travail  pa- 
tient, une  étude  analytique  consciencieuse  des  œuvres  laissées 
par  nos  devanciers,  les  bases  d'une  doctrine  fondée  sur  les  prin- 
cipes les  plus  rigoureux,  non  plus  sur  la  tradition  »,  il  doute  qu'il 
puisse  naître  aujourd'hui  «  un  art  original,  neuf,  parfaitement  ap- 
proprié à  notre  civilisation  ».I1  remarque  que  <f  Tarchitecture  n'a 
jeté  un  vif  éclat  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne  qu'àla  suite  de 
certaines  secousses  sociales  dans  lesquelles  les  questions  de  mélange 
ou  d'antagonisme  de  races  jouaient  un  rôle  important,  mélanges 
ou  antagonisme  qui  influent  d'ailleurs  puissamment  sur  les  tra- 
vaux de  l'intelligence  »,  et  il  ne  voit  pas  «  que  nous  nous  trou- 
vions dans  ces  conditions  favorables  *  » .  Aussi  Ton  croirait  voion.- 
tiers  qu'absorbé  par  ses  savantes  et  profondes  études  sur  le 
moyen  âge,  il  a  oublié  le  xvin^  siècle  et  sa  grande  crise  révolution- 
naire qui,  pour  n'avoir  pas  immédiatement  exercé  une  influence 
salutaire  sur  l'architecture,  n'en  a  pas  moins  apporté  quel- 
ques sérieuses  modifications  dans  la  direction  des  choses  hu- 
maines et  dans  l'équilibre  des  sociétés.  Sans  cela,  il  se  serait 
probablement  aperçu  qu'il  existe  des  éléments  de  transformation 
et  de  progrès,  et,  substituant  le  mot  classes  au  mot  races,  il  au- 
rait peut-être  pensé  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  trop  désespérer. 

L'architecture,  l'art  social  par  excellence,  ne  saurait  être  floris- 
sante et  progresser  que  si  elle  satisfait  à  de  véritables  besoins 
sociaux,  que  si  elle  s'inspire  des  idées  dominantes  de  la  société  au 
milieu  de  laquelle  elle  est  pratiquée.  Rehgieuse  et  mihtaire  au 

*  Entretiens  sur  l^ architecture.  I,  346. 
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temps  de  la  puissance  catholico-féodale,  elle  devrait  être  aujour- 
d'hui, ainsi  que  le  déclarait  La\aron  '  il  y  a  plus  de  vint-cinq  ans, 
industrielle  et  démocratique,  car  la  société  actuelle  est  irrésisti- 
blement entraînée  vers  Uindustrie  et  la  démocratie  ;  industrielle, 
c'est-à-dire  construire  des  usines,  des  manufactures,  des  habita- 
tions ouvrières,  saines,  commodes  et  élégantes  ;  démocratique, 
c'est-à-dire,  éleverdes  édifices  destinés  à  des  réunions  nombreuses, 
à  des  conférences  publiques  sur  les  droits  et  les  devoirs  civiques, 
aux  discussions  des  divers  groupes  de  travailleurs,  sur  Torgani- 
sation  et  les  intérêts  de  leur  corporation,  aux  délibérations  des 
assemblées  nationales,  provinciales  et  communales.  Malheureu- 
sement la  plupart  des  architectes,  imbus  d'absurdes  préjugés 
d'école,  dédaignent  les  usines,  les  manufactures  et  les  habitations 
ouvrières  qu'ils  regardent  comme  de  vulgaires  bâtisses  impropres 
au  développement  de  quoi  que  ce  soit  d'artistique,  et  les  chefs 
d'industrie,  se  méfiant  à  bon  droit  de  leurs  inventions  presque 
toujours  aussi  coûteuses  que  prétentieuses,  leur  préfèrent  les  in- 
génieurs. Quant  aux  édifices  de  nature  à  facihter  le  fonctionne- 
ment de  la  vie  collective  et  démocratique,  ils  exigent  des  ressources 
financières  considérables,  ils  ne  peuvent  en  général  être  élevés 
sans  le  concours  et  l'autorisation  des  gouvernements,  des  grandes 
administrations  publiques,  et  les  gouvernements  marchent  le  plus 
souvent  à  rencontre  des  idées,  des  sentiments,  des  intérêts  et  des 
besoins  de  la  masse  de  la  nation.  De  tout  cela,  il  ressort  que, 
tant  que  les  architectes  jugeront  au-dessous  de  leur  dignité  de 
mettre  leur  art  au  service  des  forces  vives  de  notre  époque,  tant 
qu'on  s'appliquera  dans  le  monde  officiel  à  entraver  l'expansion 
légitime  du  mouvement  démocratique,  on  continuera  à  édifier  des 
monuments  d'une  utihté  plus  ou  moins  contestable,  des  églises, 
des  palais,  d'après  des  données  conventionnelles  et  surannées, 
et  l'architecture  appartiendra  à  l'ordre  des  questions  réservées. 

Les  arts  qui  n'ont  pas  à  lutter  contre  des  difficultés  matérielles 
de  cette  espèce,  qui  ont  })lus  d'indépendance  d'allure,  qui  ne  relè- 
vent que  d'eux-mêmes  et  permettent  l'expression  de  pensées  et  de 
sentiments  tout  individuels,  ont-ils  définitivement  renoncé  à  pour- 
suivre un  idéal  vieilh  et  épuisé?  S'appuient -ils  sur  des  principes 
nouveaux  et  sûrs  ?  Ces  principes  émanent-ils  d'une  doctrine  gé- 
nérale précise,,  systématique  et  suffisamment  compréhensive?  Le 

^  De  l'avenir  de  Tarchitecture.  Revue  indépendante,  septeiBbre  1847. 
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résumé  des  faits  qui  se  sont  produits  en  peinture  et  en  sculpture 
depuis  une  cinquantaine  d'années,  peut  seul  répondre  d'une  façon 
concluante , 


II 


Ceux  qui,  vers  la  fin  du  xyiii^  siècle,  réagirent  contre  les  théo- 
ries et  les  modes  d'exécution  en  honneur  à  l'Académie  royale 
avaient  établi  comme  dogmes  indiscutables  :  Tobligation  pour  le 
grand  art  de  ne  traiter  que  des  sujets  pris  dans  la  mythologie  ou 
dans  l'histoire  de  l'antiquité  ;  la  prédominance  du  dessin  sur 
toutes  les  autres  parties  de  l'art;  la  recherche  de  la  forme,  même 
aux  dépens  de  la  vérité,  de  la  justesse  ou  de  l'énergie  du  mouve- 
ment et  du  caractère  ;  la  reproduction  de  la  beauté  physique  ou 
morale  telle  qu'elle  a  été  comprise  et  interprétée  par  les  anciens. 
Un  ou  deux  d'entre  eux,  sous  l'influence  de  la  grande  crise  révo- 
lutionnaire, s'étaient  un  instant  inspirés  de  la  réalité  actuelle  et 
vivante  ;  mais  ils  n'avaient  pas  rencontré  d'imitateurs,  et,  les 
conditions  extérieures  ayant  changé,  ils  n'avaient  pas  persévéré. 
Sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire  ils  s'étaient  conformés  le  plus 
strictement  qu'il  leur  avait  été  possible  à  cet  ensemble  de  pré- 
ceptes, unique  fondement  à  leurs  yeux  de  toute  doctrine  esthétique 
et  artistique  sérieuse,  si  bien  qu'ils  en  étaient  arrivés  à  ne  com- 
poser que  des  œuvres  où  ils  agençaient  presque  machinalement 
des  types  ou  des  groupes  de  types  convenus,  d'une  monotonie, 
d'une  banah té  fastidieuses,  et  dans  lesquels  la  pensée  et  le  sen- 
timent jouaient  un  rôle  des  plus  modestes. 

Les  artistes  qui,  sous  la  Restauration,  ont  tenté  de  redonner  à 
l'art  une  vitahté  qui  lui  manquait  à  peu  près  complètement,  n'ont 
pas  obéi  à  des  principes  fixes,  précis,  déterminés  à  l'avance. 
Impatients  du  joug  académique,  las  de  ces  oeuvres  dont  la  facture 
d'ordinaire  ne  valait  guère  mieux  que  l'invention,  ils  ont  instincti- 
vement pris  tout  d'abord  le  contrepied  de  ce  que  faisait,  de  ce 
qu'enseignait  l'école  dite  traditionnelle.  Ils  ont  emprunté  les  sujets 
de  leurs  compositions  aux  légendes  poétiques  du  moyen  âge  et 
de  la  renaissance,  aux  conceptions  de  la  poésie  moderne,  aux 
événements  de  l'histoire  nationale,  de  l'histoire  contemporaine. 
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de  l'histoire  de  tons  les  temps  et  de  tous  les  pays,  et  même  de 
riiisloire  de  l'antiquité.  Ils  se  sont  efforcés  par  dessus  tout  de 
mettre  eu  scène  des  êtres  animés  de  sentiments  vrais,  de  passions 
humaines,  et,  pour  tâcher  d'y  parvenir,  ils  ont  usé  de  toutes 
les  ressources  qui  étaient  à  leur  disposition,  couleur,  lumière, 
effet,  clair-obscur,  sans  en  excepter  le  dessin,  que  leurs  adver- 
saires les  ont  injustement  accusés  de  dédaigner;  car,  s'ils  ont 
souvent  négligé  celui  de  la  forme  au  repos  et  considérée  en  elle- 
même,  ils  ont  toujours  cherché  celui  du  mouvement  et  de  Tallure 
générale.  Croyant  que  la  notion  delà  beauté  n'est  pas  le  privilège 
d'un  seul  peuple,  si  bien  doué  soit-il,  et  qu'elle  se  modifie  suivant 
les  siècles,  suivant  les  civilisations,  ils  ont  consulté  tour  à  tour  les 
chefs-d'œuvre  artistiques  de  la  France  aux  xiir  et  xiv®  siècles,  de 
ritalie  aux  xv*'  et  xvi%  de  la  Flandre  et  de  la  Hollande  au  xvii% 
de  l'Angleterre  à  la  fin  du  xviii"^  et  au  commencement  du  xix%  et 
ils  se  sont  appliqués,  non  sans  succès,  à  tirer  profit  de  l'enseigne- 
ment qui  en  découle.  Ainsi,  l'on  ne  saurait  le  nier,  ils  ont  agrandi 
le  champ  offert  à  l'imagination,  ils  ont  relevé  de  précieux  moyens 
d'expression  du  discrédit  immérité  où  ils  étaient  tombés,  ils  ont 
montré  qu'il  y  a  dans  l'art  une  filiation  dont  il  est  impossible  de 
ne  pas  tenir  compte  et  que  l'école  traditionnelle,  en  dépit  de 
son  titre,  a  presque  toujours  méconnu  et  méconnaît  encore. 

Ceux  qui  les  premiers  rompirent  en  visière  aux  règles  défen- 
dues par  le  parti  académique  étaient,  ou  du  moins  aspiraient  a 
être,  des  peintres  d'histoire.  Pleins  d'ardeur,  pleins  d'enthou- 
siasme pour  tout  ce  qui  surgissait  autour  d'eux  dans  le  monde  des 
lettres,  ils  ont  dû  au  lyrisme  moderne,  aux  récits  pittoresques  du 
passé,  des  inventions  heureuses,  exécutées  souvent  d'une  manière 
brillante  sinon  très-savante,  de  nature  à  satisfaire,  à  charmer  un 
public  de  curieux,  d'amateurs  et  de  dilettanti.  Mais,  comme  l'a  dit 
excellemment  M.  Littré,  «  le  coup  de  juillet  vint  tout  bouleverser 
et  il  fallut  passer  de  la  serre  chaude  au  plein  vent  et  aux  frimas  '.  » 
En  face  de  tendances,  de  préoccupations  nouvelles,  plus  graves, 
plus  générales, de  simplement  littéraires  devenues,  surtout  poli- 
tiques, ils  ont  été  en  quelque  sorte  dépaysés  et  déconcertés.  Quand 
ils  ont  essayé  de  suivre  le  courant,  quoiqu'ils  partageassent  peut- 
être  les  opinions,  les  sentiments  de  leurs  contemporains  les  plus 
éclairés  et  les  plus  avancés,  ils  se  sont  en  partie  fourvoyés.  Leur 

*  Conservation,  révolution  et  positivisme,  p.  138. 
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éducation  première,  celle  qu'ils  avaient  ensuite  reçue  à  l'atelier, 
à  l'école  ou  ailleurs  ne  leur  ayant  point  appris  à  distinguer  dans 
la  marche  des  choses  ce  qui  est  virtuel  et  organique  de  ce  qui  est 
tactice  et  transitoire,  ils  se  sont  laissé  séduire,  les  uns  par  des 
idées  vagues,  abstraites,  souvent  arbitraires  ou  fausses  et  n'ap- 
partenant pas  au  domaine  de  l'art,  les  autres  par  des  détails  se- 
condaires ou  des  fantaisies  rétrospectives  dénuées  de  significa- 
tion, et  ils  ont  notablement  perdu  de  la  verve,  de  Tentrain,  de 
Toriginalité  relative  qui  leur  avaient  valu  le  meilleur  de  leurs  suc- 
cès sous  la  Restauration. 

Un  seul  parmi  eux,  Eugène  Delacroix,  a  fait  excej)tioii.  Il  a 
pendant  plus  d'un  quart  de  siècle  multiplié  les  inventions  avec 
une  fécondité  inépuisable,  et  il  n'a  pas  eu  un  instant  de  défail- 
lance. Qull  ait  interprété  les  rêves  des  poètes,  les  mythes  reli- 
gieux, les  récits  de  l'histoire,  ou  les  types  et  les  moeurs  des  popu- 
lations orientales  et  méridionales,  il  Ta  toujours  fait  sans  la 
moindre  concession  à  ces  règles,  à  ces  préjugés  caducs  et  ty- 
ranniques,  qui  sont  la  raison  d'être  des  académies,  et  qui  lui  ins- 
piraient une  pitié  dédaigneuse  mêlée  d'irritation.  Sans  souci  de  ce 
qu'on  appelle  communément  la  beauté,  il  n'a  cessé  de  poursuivre 
la  réalisation  de  son  idéal,  d'un  idéal  tout  moderne,  Texpression 
des  sentiments,  des  passions  de  l'homme,  dans  les  actions,  dans 
les  situations  les  plus  diverses,  les  plus  complexes,  les  plus  drama- 
tiques ouïes  plus  violentes,  et  cette  expression  il  l'a  poussée  aussi 
loin  que  possible. 

Son  génie,  qui  le  place  au  rang  des  plus  illustres  maîtres  de 
Tart,  l'y  a  en  quelque  sorte  irrésistiblement  entraîné.  Il  a  éprou- 
vé autant  que  personne  les  angoisses  intellectuelles  et  morales 
qui  ont  tourmenté  les  esprits  cultivés  de  sa  génération,  et  la  lutte 
qu'il  soutenait  contre  le  parti  académique,  défenseur  opiniâtre  de 
la  beauté,  de  la  régularité  absolue,  l'a  amené  à  en  exagérer  les 
manifestations.  Cependant  il  est  plus  que  douteux  que  ses  goûts, 
ses  manières  de  voir,  ses  idées  artistiques  et  esthétiques  se  ratta- 
chassent à  une  doctrine  générale  quelconque.  La  distance  qui  le 
séparait  des  classiques  aurait  probablement  diminué  de  beaucoup 
sur  le  terrain  des  questions  philosophiques,  métaphysiques  ou 
morales,  de  toutes  celles  qui  ne  tiennent  pas  directement  et  inti- 
mement à  l'art  et  à  la  poésie.  L'effet  différent  qu'ont  produit  sur 
lui  la  Révolution  de  1830  et  celle  de  1848  semble  l'indiquer.  La 
première,  purement  politique,  assez  superficielle,  qui  a  changé 
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les  gens  en  place,  fort  peu  les  choses,  a  surexcité  son  imagination. 
La  seconde,  plus  profonde,  plus  radicale,  plus  sociale,  l'a  trouve 
froid,  sinon  hostile.  C'est  peut-être  à  cela  qu'il  songeait,  lorsque, 
causant  avec  un  jeune  peintre,  son  ardent  admirateur,  il  a  dit  avec 
autant  de  finesse  que  de  sagacité  :  Ne  vous  y  trompez  pas,  je  suis 
un  révolté  plutôt  qu'un  révolutionnaire. 

Les  zélateurs  des  saines  doctrines,  les  dévots  de  la  forme  se 
sont  légèrement  amendés.  Ils  ont  élargi  quelque  peu  leur  horizon. 
Au  culte  de  l'antique  ils  ont  associé  celui  de  la  renaissance  ita- 
lienne des  premiers  temps.  Ils  ont  même  montré  pour  cette  der- 
nière une  ferveur  plus  grande.  Convaincus  que  le  progrès,  comme 
on  le  comprend  de  nos  jours,  est  une  des  plus  funestes  chimères 
de  l'esprit  moderne,  une  notion  fausse  et  vide  de  sens,  ils  ont 
pensé  que  Raphaël  en  marquait  l'extrême  limite  et  que  la  ré- 
novation raphaëlesque  était  le  dernier  mot  de  l'art.  Ils  ont  traité 
principalement  des  sujets  religieux,  plus  favorables  que  tout 
autres  à  la  mise  en  pratique  de  leur  théories.  Ils  ne  se  sont 
presque  jamais  écartés  des  données  catholiques  traditionnelles. 
De  crainte  de  troubler  Tliarmonie  des  lignes,  ils  n'ont  guère 
cherché  à  exprimer  que  Textase,  soit  dans  la  souffrance,  soit  dans 
la  béatitude.  Quels  qu'aient  été  leur  bon  vouloir,  leur  liabileté 
technique,  la  sincérité  de  leur  foi  en  matière  d'art  ou  de  reli- 
gion, ils  ne  se  sont  pas  élevés  au-dessus  des  conceptions  hono- 
rables, sages,  méthodiquement  ordonnées,  mais  n'ayant  pas  de 
caractère  qui  leur  soit  propre  et  se  recommandant  moins  par 
l'éclat  des  qualités  que  par  l'absence  de  défauts  choquants.  Leur 
maître  lui-mêuie,  Ingres,  malgré  son  amour  passionné  du  dessin, 
ses  patientes  études,  ses  longues  méditations  devant  les  chefs- 
d'oeuvre  de  l'antiquité  et  de  la  renaissance  italienne,  malgré  ses 
constants  efforts,  lorsqu'il  composait,  pour  se  rapprocher  de  Ra- 
phaël, son  divin  modèle,  Ingres  n'a  été  vraiment  supérieur  que 
dans  la  reproduction  de  la  réalité,  dans  la  représentation  des 
types  individuels,  autrement  dit  dans  le  portrait. 

Les  partisans  des  idées  mo^'ennes,  les  ennemis  de  tout  ce  qui 
semble  excessif  ont  essayé  de  respecter  à  la  fois  l'indépendance 
de  l'imagination  et  l'autorité  de  la  tradition,  de  faire  une  juste  part 
à  Tune  et  à  l'autre  et  de  les  concilier  toutes  deux.  Ils  ont  créé  de 
toutes  pièces,  ou  à  peu  près,  un  genre  mixte  dans  lequel  l'idéal 
consiste,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  à  n'avoir  point  d'idéal.  Ils  se 
sont  proposé  d'être  toujours  fidèles  à  la  vérité  :   ils  ne  sont  ja- 
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mais  allés,  ils  n'ont  jamais  voulu  aller  jusqu'à  la  réalité  simple- 
ment et  franchement  acceptée.  Désireux  de  ne  pas  dépasser  la 
mesure,  ou  incapables  de  concevoir  des  personnages  animés  de 
passions,  de  sentiments  nettement  et  fortement  accusés^  ils  sont, 
en  général,  restés  dans  le  terre  à  terre.  En  garde  contre  tout  ce 
qui  ressemble  de  près  ou  de  loin  à  de  Texagération,  ils  ont  rendu 
l'apparence  extérieure,  superficielle,  non  le  fond  des  choses.  Les 
figures  qu'ils  ont  mises  en  scène  ont  d'ordinaire  Taspect  d'ac- 
teurs posant  et  jouant  un  rôle  sur  un  théâtre  plutôt  que  d'êtres 
humains  participant  spontanément,  effectivement  et  à  leurs  ris- 
ques et  périls,  à  une  action  déterminée.  Ils  ont  été  ingénieux,  rai- 
sonnables, consciencieux,  mais  ils  n'ont  été  que  cela.  N'ayant 
abordé  volontiers,  par  tempérament  ou  par  système,  ni  les  grands 
événements  de  l'histoire,  ni  les  hautes  pensées  de  la  poésie,  ils 
n'ont  fait  que  de  la  peinture  anecdotique,  et,  de  quelque  dimen- 
sion que  soit  la  toile,  la  peinture  anecdotique,  telle  qu'ils  l'ont 
entendue,  séduisante  peut-être  pour  les  gens  du  monde  et  le  gros 
public,  est  d'un  ordre  passablement  inférieur. 

Les  peintres  qui  ont  pris  la  nature  pour  guide  se  sont  tout  d'a- 
bord préoccupés  de  l'exactitude  du  dessin,  de  la  justesse,  de  la 
vraisemblance  et  de  la  nouveauté  des  effets,  de  la  peinture  pro- 
prement dite.  Ils  ont  particulièrement  étudié  les  combinaisons  de 
l'ombre  et  de  la  lumière,  les  diversités  d'aspect  de  la  figure  hu- 
maine placée,  soit  dans  un  intérieur,  soit  en  plein  air,  le  pitto- 
resque de  certains  costumes,  les  rapports  intimes  qui  existent  d'or- 
dinaire entre  ces  costumes  et  l'allure  caractéristique  de  ceux  qui 
les  portent,  les  variétés  infinies  du  ciel  dans  les  climats  tempérés, 
les  différences  de  vibration  de  l'atmosphère  dans  les  pays  plus  ou 
moins  brumeux  de  l'Occident  et  sous  l'ardent  soleil  de  l'Orient, 
et  ils  ont  souvent  traduit  leurs  impressions  avec  beaucoup 
de  force  et  d'originalité.  Ils  ont  marché  d'un  pas  moins  sûr 
dès  qu'il  s'est  agi  d'exprimer  des  sentiments  précis  et  défi- 
nis, des  passions  en  lutte,  ou  de  concevoir  une  scène  rele- 
vant de  la  poésie  sacrée  ou  profane,  ancienne  ou  moderne. 
Ils  semblent  n'avoir  pas  su,  ou  n'avoir  pas  pu,  se  décider  entre 
leur  manière  personnelle  de  voir  les  choses,  entre  le  style  qui  lui 
était  en  quelque  sorte  adéquat  et  auquel  ils  devaient  des  succès 
incontestés  dans  une  foule  de  compositions  purement  pittoresques, 
et  les  méthodes  traditionnelles  d'invention  et  d'exécution  usitées 
chez  leurs  devanciers  des  grandes  écoles^  sinon  même  celles  que 


ETUDES  SUR  L'ART  MODERNE  247 

préconisaient  leurs  contemporains  de  l'école  académique.  Le  mieux 
doué  et  le  plus  habile,  Decamps  lui-même,  lorsqu'il  s'est  inspiré 
des  récits  bibliques  ou  évangéliques,  n'a  pas  échappé  à  ces  espèces 
d'hésitations. 

Les  paysagistes  ont  eu  au  plus  haut  point  l'amour  de  la  nature. 
Ils  ont  contemplé  celle-ci  sans  se  lasser  un  seul  instant  de  ses 
beautés  toujours  renaissantes  et  imprévues.  Charmés,  enthousias- 
més, la  plupart  se  sont  gardés  de  la  transformer,  si  peu  que  ce 
fût.  Ils  ont  été  attirés,  chacun  suivant  son  goût  personnel  et  son 
tempérament,  tantôt  par  les  sohtudes  grandioses  de  la  forêt,  tantôt 
par  l'aspect  plantureux  de  la  plairie  émaiUée  de  fleurs  ou  de  la 
plaine  couverte  de  riches  moissons,  tantôt  par  l'animation  de  la 
ferme  ou  la  rustique  simphcité  de  la  chaumière,  et  ils  n'ont  pré- 
tendu à  rien  autre  qu'à  être  exacts  et  à  bien  peindre.  Ils  ont  pro- 
duit des  oeuvres  nombreuses,  saines,  brillantes,  ayant  un  accent 
de  vérité,  de  sincérité  des  plus  remarquables.  Presque  tous  ont 
eu  l'instinct  de  la  poésie,  quelques-uns  en  ont  eu,  pour  ainsi  dire, 
rintelligence  et  la  volonté.  Théodore  Rousseau  Ta  cherchée  dans 
la  nature  prise  en  elle-même,  en  tant  que  force  créatrice,  indé- 
pendante et  éternelle;  Paul  Huet,  dans  Tensemble  des  choses, 
dans  la  nature  reflétant  en  quelque  sorte  les  passions, les  idées,  les 
actions  humaines,  passées  ou  présentes,  mais  ayant  une  vie  propre 
que  rien  ne  saurait  arrêter  ni  troubler:  tous  deux  ont  su  la  trou- 
ver, s''en  sont  pénétrés  et  l'ont  plus  d'une  fois  exprimée  avec  une 
incontestable  puissance. 

Les  peintres  qui.,  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  genre» 
ont  le  plus  formellement  protesté  contre  les  préjugés  classiques  ou 
académiques  n'ont  reproduit  que  des  scènes  de  la  vie  moderne  et 
contemporaiae.  Les  circonstances  politiques,  la  direction  que  sem- 
blaient prendre  les  idées  et  les  choses,  le  triomphe,  au  moins  mo- 
mentané, de  certains  principes,  leurs  tendances  personnelles  les 
y  ont  amenés  à  peu  près  irrésistiblement  dès  le  lendemain  de  la 
révolution  de  juillet.  Ils  n'auraient  pu,  quand  même  ils  l'eussent 
voulu,  discerner  le  vrai  et  le  faux  des  doctrines  philosophiques, 
vagues,  incohérentes,  mal  définies,  contradictoires,  qui  étaient  en 
présence,  et  ils  ne  s'en  sont  pas  inquiétés.  Négligeant  sans  hésitation 
ni  regret  les  questions  spéculatives  et  théoriques,  ils  se  sont  adres- 
sés là  où  leurs  opinions,  qui  en  général  étaient  foncièrement  dé- 
mocratiques, devaient  forcément  les  conduire.  Ils  ont  demandé  les 
éléments  do  l'invention  à  la  réalité  qu'ils  connaissaient,  qu'ils  ai- 
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niaient.  Ils  ont  pris  pour  modèles  ceux  qu'ils  avaient  vus  pendant 
les  trois  journées  se  battre  héroïquement  au  nom  du  droit  et  de  la 
liberté.  Ils  ont  observé  les  mœurs,  les  habitudes,  les  manières 
d'être  des  travailleurs  dans  l'ateher  ou  au  sein  de  la  famille,  et  ils 
les  ont  interprétés  avec  une  énergie  parfois  un  peu  rude  et  bru- 
tale. Ils  ont  craint,  c'est  probable,  de  ne  pas  indiquer  suffisam- 
ment la  signification  de  ces  sujets  qu'on  prétendait  dénués  d'in- 
térêt et  de  caractère.  Mais  ils  ont  rarement  commis  de  pareilles 
erreurs,  du  reste  très- excusables,  quand  ils  ont  pris  pour  motifs 
de  leurs  compositions  les  usages,  les  occupations,  les  coutumes,  le 
genre  d'existence  des  habitants  des  campagnes.  Ils  ont  rencon- 
tré chez  ceux-ci  une  franchise  d'allure,  un  calme,  une  simplicité 
dont  ils  ont  tiré  le  meilleur  parti.  Ils  ne  se  sont  pas  toujours  bornés 
à  copier  tel  quel  ce  que  leur  offrait  la  nature,  et  quelques-uns 
ont  approché  du  style  ou  même  y  ont  atteint.  M.  J.  F.  Millet,  en 
particulier,  chaque  fois  que  sa  pensée  a  été  en  harmonie  avec  les 
vues  de  l'esprit  moderne,  s'est  élevé  à  des  conceptions  d'une  véri- 
table grandeur,  d'une  valeur  poétique  peu  commune. 

Les  sculpteurs  qui  ont  taché  d'éviter  les  b?inalités  académiques 
ont  pris  la  réalité  pour  point  de  départ.  Ils  ont  contemplé  la  réa- 
lité physique  avec  un  soin,  un  amour,  un  respect  presque  religieux, 
et  ils  en  ont  donné  des  représentations  d'une  vérité,  d'une  naïveté, 
d'une  jeunesse,  d'une  élégance  souvent  pleine  de  charme  et  de 
grâce.  Ils  se  sont  efforcés  de  dégager  la  réalité  physique  de  la 
réalité  morale,  de  mettre  celle-ci  en  évidence,  et  ils  ont  produit 
des  œuvres  que  distinguent  des  qualités  de  premier  ordre.  David 
d'Angers  a  compris,  a  rendu  l'individualité  caractéristique  de  per- 
sonnages très-dissemblables,  savants,  poètes,  artistes,  hommes 
d'Etat,  hommes  de  guerre,  et  il  l'a  fait  avec  une  sagacité,  une  ha- 
bileté des  plus  remarquables,  sans  sortir  des  conditions  'rigoureu- 
ses de  son  art.  M.  Auguste  Préault,  dans  ses  bas-rehefs  et  ses 
statues,  a  su  exprimer  de  la  manière  la  plus  saisissante  les  inquié- 
tudes, les  angoisses,  les  aspirations  généreuses  et  passionnées  de 
notre  temps.  M.  Barye  a  déployé  une  science,  une  finesse  d'obser- 
vation, une  puissance  d'assimilation  qui  ne  se  sont  jamais  démen- 
ties, dans  la  reproduction  des  animaux,  surtout  des  carnassiers  de 
grande  race,  et  il  les  a  montrés  sous  des  aspects  neufs,  imprévus, 
d'une  beauté,  d'une  grandeur  extrêmes.  Beaucoup  de  sculpteurs, 
à  la  vérité,  ont  conservé,  au  moins  théoriquement,  le  culte  des 
traditions  classiques  ;  mais  ils  inclinent  involontairement,  insciem- 
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ment  vers  la  réalité  toutes  les  fois  qu'il  oaf.  à  traiter  un  sujet  les 
obligeant  à  penser  et  à  imaginer  avant  de  manier  l'ébauchoir  ou 
le  ciseau,  dont  plus  d^m  se  sert  d'ailleurs  avec  une  notable 
adresse. 

De  l'ensemble  des  faits  il  résulte  que  le  réel  est  aujourd'hui  le  seu 
principe  vivifiant,  le  seul  fondement  solide  de  l'invention  artistique. 
Cependant  il  s'en  faut  que  tous  les  artistes  en  aient  franchement, 
délibérément  reconnu  la  force  et  Tefficacité.  Bon  nombre  d'en- 
tre eux,  quoique  leur  foi  en  Tabsolu  soit  sensiblement  ébranlée, 
n'ont  certes  pas  la  ferme  et  exclusive  croyance  au  relatif.  Ceux  qui 
touchent  à  Thistoire  et  prétendent  à  la  liaute  poésie  n'atteignent,  ni 
à  la  gravité  pédantesque  mais  sévère  et  digne  des  anciens  classiques 
progressistes,  ni  aux  imaginations  un  peu  désordonnées,  mais  le 
plus  souvent  vivantes  et  pleines  d'intentions  originales  des  révo- 
lutionnaires artistiques  de  la  restauration,  lesquels,  comme  leurs 
adversaires  les  classiques  progressistes,  ont  maintenant  presque 
tous  disparu.  Ceux  qui  bornent  leur  ambition  à  traiter  des  sujets  de 
genre  parviennent  bien  rarement  à  éviter  l'affectation  d'ingéniosité, 
leraaniérisme,  les  préciosités  sentimentales,  les  puériles  subtilités 
de  mise  en  scène.  En  tout,  les  uns  et  les  antres  se  tiennent  dans  les 
régions  moyennes,  également  éloignés  de  l'idéalisme  et  du  natura- 
hsme,  et  l'on  doit  attribuer  en  partie  leur  impuissance  et  leur  faux 
goût  à  l'indécision  de  leurs  idées,  à  la  double  influence  à  laquelle  ils 
sont  soumis,  car  ils  n'obéissent  pas  à  une  doctrine  esthétique  de  la 
nature  de  celle  qui  guidait  les  éclectiques  il  y  a  une  quarantaine 
d'années.  Ils  semblent  très  convaincus  que  l'art,  pris  dans  son  sens 
le  plus  large  et  le  plus  noble,  conçu  de  la  manière  la  plus  agréable 
et  la  plus  piquante,  n'est  autre  chose  que  l'art  académique  moder- 
nisé, c'est-à-dire  dépouillé  de  sa  raideur,  mais  aussi  de  ses 
apparences  de  correction  et  de  style,  de  ses  maladresses  d'ar- 
rangement, mais  aussi  de  ses  airs  de  simplicité  et  de  bon- 
homie. 

Cet  art  bâtard  est  né  sous  l'empire.  L'odieux  et  inepte  régime  l'a 
singulièrement  favorisé  et  encouragé.  En  ce  temps  de  torpeur  in- 
tellectuelle, d'affaissement  politique  et  d'abaissement  moral  on 
se  féhcitait  de  voir  un  quasi  progrès  qui  permettait  d'affirmer 
que  l'on  n'était  ni  stationnaire  ni  rétrograde,  des  souvenirs  de 
classicisme  qu'on  regardait  comme  un  hommage  rendu  à  l'auto- 
rité du  passé,  à  la  tradition  artistique  du  premier  empire,  une 
timidité,  pour  ne  pas  dire  une  nullité  de  pensée  qui  n'avait  et  ne 


250  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

pouvait  avoir  rien  de  dangereux.  On  a  prodigué  à  cet  art  inoffensif 
et  ambigu  les  travaux,  les  récompenses,  les  honneurs,  et  l'on  a 
poussé  ainsi  à  s^y  adonner  les  artistes,  toujours  assez  nombreux, 
qui,  par  tempérament  ou  faute  d^une  éducation  suffisante  et  bien 
dirigée,  ontTesprit  flottant  et  les  idées  peu  précises.  Ceux-ci,  mal- 
gré les  importants  évènementssurveuuspendantles  trois  dernières 
années,  restent  fidèles  au  mode  décomposition  et  d'exécution  dont 
ils  ont  pris  l'habitude  dans  un  milieu  factice  et  corrompu  ;  celui 
dans  lequel  ils  vivent  aujourd'hui  ne  diffère  pas  assez  de  ce  milieu  pour 
les  décider  à  changer  de  méthode  et  de  point  de  vue;  et  ils  conti- 
nueront vraisemblablement  à  suivre  les  mêmes  errements  jusqu'au 
jour,  plus  ou  moins  éloigné,  où,  par  suite  d'une  modification  poli- 
tique ou  sociale,  sérieuse  et  profonde,  ils  recevront  une  impulsion 
nouvelle  et  d'un  tout  autre  caractère. 

Les  artistes  qui  s'inspirent  uniquement  de  la  réalité  ou,  pour 
les  appeler  du  nom  qu'ils  se  sont  eux-mêmes  donné,  les  réalistes, 
sont  sur  la  voie,  mais  ils  ont  encore  un  long  chemin  à  parcourir. 
Leur  notion  de  l'art  n'est  pas  fausse  :  elle  est  incomplète.  Ils  con- 
fondent dans  une  même  réprobation  Tidéafisme  et  Tidéahsation.  Là 
est  leur  erreur.  L'un  est  un  système  de  philosophie  plus  que  con- 
testable ;  l'autre  est  l'acte  de  Tesprit  par  lequel  celui-ci  conçoit  les 
choses  du  monde  physique  et  du  monde  moral  sous  une  forme  plus 
parfaite^  plus  essentiellement  vraie  que  celle  qu'elles  ont  dans 
la  nature.  Une  vive  répugnance  pour  toute  idéalisation,  de  quel" 
que  genre  qu'elle  fût,  était  compréhensible  et  excusable  quand  on 
combattait  les  adorateurs  de  la  beauté  absolue,  de  l'idéal  d'origine 
divine,  et  qu'on  entrevoyait  à  peine  celui  qui  pouvait  lui  être  subs- 
titué. «  Il  y  a  certainement,  pour  ceux  qui  sauront  l'apprécier, 
écrivait  M.  Comte,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  une  source  inépuisa- 
ble de  nouvelle  grandeur  poétique  dans  la  conception  positive  de 
l'homme  comme  le  chef  suprême  de  l'économie  naturelle,  qu'il 
modifie  sans  cesse  à  son  avantage,  d'après  une  sage  hardiesse, 
pleinement  affranchie  de  tout  vain  scrupule  et  de  toute  terreur 
oppressive,  et  ne  reconnaissant  d'autres  limites  générales  que 
celles  relatives  à  l'ensemble  des  lois  positives  dévoilées  par  notre 
active  intelhgence,  tandis  que  jusqu'alors  l'humanité  restait,  au 
contraire,  passivement  assujettie,  à  tous  égards,  à  une  arbitraire 
direction  extérieure,  d'où  devait  toujours  dépendre  ses  entreprises 
quelconques.  L'action  de  l'homme  sur  la  nature,  d'ailleurs  si  im" 
parfaite  encore,  n'a  pu  se  manifester  suffisamment  que   chez  les 
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modernes,  en  résultat  final  d'une  pénible  évolution  sociale,  long- 
temps après  que  l'essor  esthétique  correspondant  à  la  philosophie 
initiale  devait  être  essentiellement  épuisé  :  en  sorte  qu'elle  n'a  pu 
comporter  aucune  idéalisation.    »  Mais  actuellement  il  n'en  est  plus 
ainsi.  L'ancien  idéal  n'a  plus  d'adorateurs  fervents  et  exclusifs,  et  il 
est  déraisonnable  de  représenter  avec  une  exactitude  littérale  des 
scènes  vulgaires,  dénuées  de  signification,  des   êtres  animés  de 
sentiments  bas  ou  mesquins,  car  il  est  possible  de  faire  mieux  et 
de  s'élever  plus  haut.  «  C'est  à  chanter  les  prodiges  de  l'homme, 
sa  conquête  de  la  nature,  les  merveilles  de  sa  sociabilité,  que  le 
vrai  génie  esthétique   trouvera   surtout    désormais,   sous  l'active 
impulsion  de  l'esprit   positif,  une   source  féconde  d'inspirations 
neuves  et  puissantes,  susceptibles  d'une  popularité  qui  n'eut  ja- 
mais d'équivalent,  par  ce  qu'elles  seront  en  pleine  harmonie,  soit 
avec  le  noble  instinct  de  notre  supériorité  fondamentale,  soit  avec 
l'ensemble  de  nos  convictions  rationnelles  ^  » 

Les  réalistes  proprement  dits,  se  figurant  en  outre  qu'on  ne  sau- 
rait rendre  que  ce   que  l'on  a  vu   et  touché,   se   gardent   bien  de 
choisir  des  sujets  historiques,  ou  plutôt  des  sujets  empruntés  soit 
au  passé,  soit  aux  œuvres  des  poètes.  Ils  pensent  qu'il  y  a  une  in- 
compatibilité absolue  entre  le  principe  qui  les  guide  et  l'interpré- 
tation de  mœurs  ou  d'actions  qu'on  n'a  pu  observer  et  étudier  sur 
le  vif.  En  cela  encore,   semble-t-il,   ils  se    trompent  grandement. 
Ils  rétrétissent  à  plaisir,  et  sans  motifs  plausibles,  le  champ  ou- 
vert à  l'imagination.    Le  réel  n'existe  pas  seulement  au  moment 
actuel,  il  existe  aussi  dans  le  temps,  à  travers  les  siècles,  et  même 
dans  certaines  créations  du  génie  poétique.    A  moins  de  vouloir 
réduire  l'art  à  un  rôle  intellectuellement  subalterne,  il  faut  cher- 
cher ce  réel-là  dans  les  récits  des  chroniqueurs  et  des  historiens, 
dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie,  le  découvrir,  prendre  ses 
manifestations  pour  thèmes  de  compositions   artistiques,  et,  tout 
en  respectant  leur  caractère  particulier,  les  soumettie  à  l'épreuve 
des  idées  modernes.  C'est,  en  un  sens,  ce  qu'a  fait  Eugène  Dela- 
croix dans  ses  œuvres  les  plus  importantes  et  les  plus  remarqua- 
bles. Quoiqu'il  fût  loin  de  pencher  du  côté  du  réalisme,   entendu 
comme  on  l'entend  d'ordinaire,  il  s'est  toujours  appuyé  sur  les 
données  du  réel,  vu  de  haut,  sainement,  largement  apprécié,  et 
cela  même  alors  qu'il  s'est  montré  le  plus  passionné  et  le  plus  dra- 

*  Cours  de  Philosophie  jioaitive,  VI,  701,  702. 
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matiqne.  Delacroix  avait,  il  est  vrai,  cette  espèce  d'intuition  qui 
est  le  privilège  du  génie,  et  rares  sont  les  artistes  doués  d'un  vé- 
ritable génie  ;  mais  on  peut,  dans  une  certaine  mesure,  y  suppléer 
par  rétude  et  la  réflexion. 

Les  réalistes  ne  sont,  en  somme,  que  des  empiriques  plus  ou 
moins  inconscients.  Dégagés,  ou  peu  s'en  faut,  de  tout  lien  théo- 
logique ou  métaphysique,  ils  ne  se  rattachent  à  aucune  doctrine 
générale  de  quelque  valeur.  Ils  n'en  sentent  nullement  le  besoin  et 
vivent  dans  une  parfaite  quiétude.  Ils  sont  très-soucieux  de  ne  pas 
être  dupes,  et,  pleins  de  confiance  dans  leur  théorie  qui,  à  bien 
prendre,  n'en  est  pas  une,  ils  se  croient  définitivement  à  l'abri  des 
appréciations  erronées  et  des  vaines  illusions.  Mais  la  question 
est  plus  complexe  qu'ils  ne  le  pensent  :  elle  est  posée,  elle  n'est 
pas  résolue. 

Il  ne  suffit  pas  en  effet  de  contempler  la  réahté,  de  l'aimer,  de  l'ad- 
mirer pour  en  avoir  une  conception  esthétique  saine,  sérieuse  et  éle- 
vée. Il  faut  'aussi  connaître,  au  moins  sommairement,  les  lois  qui 
la  régissent  au  point  de  vue  tant  physique  que  moral,  c'est-à-dire, 
ne  pas  ignorer  les  conditions  d'existence  des  êtres  et  des  choses, 
les  règles  qui  président  aux  manifestations  spontanées  des  senti- 
ments et  des  passions,  au  développement  normal  de  la  vie  indivi- 
duelle et  de  la  vie  collective.  Les  artistes  n'auront  de  pareilles  no- 
tions, ,iustes  et  précises,  que  le  jour  où  une  doctrine  générale  po- 
sitive, systématique,  sera  universellement  admise,  univer^sellement 
acceptée,  et  ce  jour  n'est  pas  encore  venu.  Cependant  il  y  a  déjà 
dans  le  domaine  commun  les  principaux  linéaments  d'une  doctrine 
de  ce  genre  avec  lesquels  ils  sont  à  même  de  se  famihariser  et  qui 
leur  seraient  d'un  utile  secours  chaque  fois  qu'ils  ont  à  inventer,  à 
imaginer  ou  simplement  à  imiter.  Ils  seraient  peut-être  obligés 
d'adopter  des  modes  d'investigations  auxquels  ils  sont  peu  habi- 
tués, ils  seraient  astreints  à  une  activité  intellectuelle  continue, 
persévérante,  ils  auraient  à  lutter  sur  différents  points  contre  d'as- 
sez nombreuses  difficultés  ;  mais  rien  ne  s'acquiert  sans  peine  et 
sans  labeur.  S'il  est  indispensable  d'exercer  son  œil  et  sa  main,  il 
l'est  non  moins  de  cultiver  son  esprit.  Savoir  pour  pouvoir,  telle 
doit  être  désormais  la  devise  de  l'art  :  là  est  le  progrès,  là  est 
le  salut. 

Pierre  Petroz. 
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On  ne  saurait  dire  si,  depuis  cette  série  d'événements  lamen- 
tables qui  demeureront  connus  dans  notre  histoire  sous  le  nom 
d'année  terrible,  la  France  a  fait  un  pas  considérable  vers  sa  re- 
constitution. On  a  libéré  le  territoire  en  soldant  l'indemnité  de 
guerre  au  moyen  de  la  plus  grande  opération  de  trésorerie  qui 
ait  jamais  été  faite.  Mais  la  question  politique  demeure  intacte, 
embrouillée,  laissant  l'avenir  plein  de  menaces.  Au  point  de  vue 
des  intérêts  matériels,  on  règle  les  indemnités  aux  propriétés  at- 
teintes par  le  sinistre,  on  achève  de  voter  tant  bien  que  mal  les 
impôts  nécessaires.  Il  semble  que  la  prospérité  nationale  ne 
souffre  guère  que  des  instabilités  de  la  politique.  Les  mesures 
prises  produisent-elles  des  résultats  définitifs,  ou  bien  une  majo- 
rité rétrograde  a-t-elle  déserté,  suivant  son  habitude,  le  terrain 
des  vrais  principes  et  rejette  le  fardeau  sur  les  faibles  ? 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  France,  atteinte  par  une  de 
ces  séries  de  catastrophes  qui  ne  font  que  témoigner  de  savitahté, 
se  recueille  et  s'efforce  de  guérir  ses  plaies  économiques  et  mo- 
rales. La  guerre  de  Cent-Ans  en  fit  un  vaste  domaine  en  friches; 
les  guerres  de  religion  la  couvrirent  de  ruines  ;  Louis  XIV  la 
laissa  désolée  et  dépeuplée;  la  Restauration,  après  les  grandes 
guerre  de  l'empire,  dut  songer  à  justifier  son  nom  par  des  me- 
sures réparatrices.  Après  toutes  ces  calamités  prolongées  et  qui 
eussent  anéanti  une  nation  moins  robuste,  qu'ont  fait  les  hommes 
à  qui  incomba  le  difficile  honneur  de  réparer  nos  maux?  Que 
voulut  le  sage  Charles  V,  qui  crut  en  mourant  avoir  réparé  les 
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conséquences  de  Poitiers  ?  Quelles  grandes  mesures  furent 
prises  pour  réconforter  la  France  sauvée  par  Jeanne  D'Arc  ?  Gom- 
ment Sully  fît-il  un  jardin  d'un  paj^s  ravagé  pendant  quarante  ans 
par  le  fanatisme,  et  put-il  planter,  le  long  des  routes  tracées  par 
lui,  ces  ormeaux  qui  si  longtemps  portèrent  son  nom?  Law  et  le 
régent  n'étaient-ils  que  des  joueurs ,  installèrent-ils  seulement 
un  vaste  tripot,  ou  furent-ils  bien  près,  par  l'application  d'une 
conception  de  génie,  de  réparer  les  ruines  accumulées  par  le 
grand  roi?  Et  ces  hommes  de  1815  qui  n'avaient  rien  appris  et 
rien  oublié,  trouvèrent-ils  dans  leurs  rangs  des  administrateurs, 
des  financiers  à  la  hauteur  de  la  situation?  Enfin,  qu'ont  fait  depuis 
trois  ans  à  Versailles  les  représentants  nommés  pour  signer  la 
paix?  Gomment  se  sont-ils  acquittés  du  mandat  qu'ils  se  sont 
donné  à  eux-mêmes  de  reconstituer  le  pays? 

Une  étude  du  passé  peut  seule  permettre  déjuger  utilement  le 
présent.  Nous  allons  donc  passer  sommairement  en  revue  les 
moyens  employés  après  chacune  de  nos  chutes  périodiques  pour 
arriver  successivement  au  relèvement  de  la  fortune  de  la  patrie. 
Peut-être  découvrirons-nous  ce  qu'il  faut  à  notre  pays  pour  échap- 
per à  ces  abaissements  que  trop  souvent  il  a  subis.  Gela  bien  cons- 
taté, il  deviendra  plus  facile  déjuger  l'œuvre  économique  de  l'As- 
semblée actuelle,  de  savoir  si  les  hommes  de  la  majorité  ont  bien 
suivi  les  exemples  de  science  et  de  désintéressement  des  Français 
d'autrefois,  et  de  montrer,  si  cela  n'est  pas,  ce  qu'il  conviendra  de 
faire  dans  un  prochain  avenir. 


La  bataille  de  Poitiers,  la  révolution  qui  en  fut  la  suite  forment 
la  première  des  grandes  épreuves  subies  par  la  France  qu'on 
puisse  analyser  avec  des  documents  nombreux  et  précis.  On  se 
souvient  de  la  stupéfaction,  de  la  terreur  dont  nous  lûmes  tous 
saisis  au  lendemain  de  Sedan.  Cinq  cents  ans  auparavant,  pareille 
situation  s'était  présentée  avec  des  points  de  ressemblance  qui  ne 
laissent  pas  que  d'étonner  l'observateur.  Les  hommes  de  guerre 
étaient  partis  pour  aller  à  la  rencontre  des  Anglais  avec  une  folle 
présomption;  eux  aussi,  en  ce  temps-là,  se  croyaient  prêts.  La 
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chute  avait  été  profonde  :  plus  de  noblesse,  plus  de  roi.  Ceux  qui 
avaient  échappé  au  désastre  eu  s'enfuyant  avec  le  Dauphin  à  leur 
tête  rencontraient  le  dédain  et  l'insulte  en  traversant  les  cités 
qu'ils  n'avaient  su  défendre;  on  parlait  de  trahison.  11  y  eut  à 
Paris  autant  de  désarroi  que  d'indignation.  Sans  doute  Tennemi 
allait  venir.  On  mit  la  ville  en  état  de  défense,  et  les  habitants  des 
campagnes,  du  plat  pays  comme  on  disait,  arrivèrent  en  toute 
comme  cinq  siècles  plus  tard,  pour  mettre  en  sûreté  leurs  per- 
sonnes et  ce  qu'ils  pouvaient  sauver  de  leurs  biens  :  magna  pars 
popicli  rusticani...  ad  civitatem  Parisiensem...  cura  uxorihus 
et  tiberis.. .  accurrere,  dit  le  continuateur  de  Nangis.  Les  seigneurs 
prisonniers  avaient  été  relâchés  sur  parole  et  regagnaient  leurs 
manoirs  pour  pressurer  le  vilain  en  vue  d'une  rançon  que  l'ennemi 
attendait,  pendant  que  les  bourgeois  des  villes  sentaient  le  patrio- 
tisme s'allumer  dans  leurs  cœurs. 

Quelle  devait  être  la  conduite  du  fils  du  roi,  jeune  homme  pâle 
et  souffrant  arrivé  en  fugitif  dans  la  capitale  de  la  France  et  sen- 
tant retomber  sur  lui  de  tout  son  poids  l'indignation  pubhque? 
Cette  chute  honteuse  venait  à  la  suite  d'une  série  d'exactions,  d'é- 
missions de  fausse  monnaie,  d'impôts  iniques,  de  meurtres  célèbres 
et  impunis.  Le  devoir  était  tout  tracé  :  appeler  la  nation  entière  à 
se  sauver  elle-même;  réunir  les  états  du  royaume.  C'est  le  19 
septembre  1356  que  l'armée  de  la  France  fut  .écrasée  au  pied 
du  coteau  de  Maupertuis  près  Poitiers,  et  c'est  le  15  octobre  que 
les  députés  de  la  langue  d'Oil  se  réunirent  à  Paris  dans  les  dé- 
pendances des  Cordeliers.  Malgré  le  désordre,  la  terreur  causée 
par  l'invasion,  malgré  les  difficultés  des  voyages  qu'on  n'effectuait 
alors  qu'à  cheval  dans  un  pays  sans  route,  800  députés  dont  plus 
de  400  envoyés  par  les  bonnes  villes  avaient  bravé  le  danger  et 
les  difficultés  de  toute  sorte  pour  venir  aviser  au  salut  de  la 
France.  Au  même  moment,  se  réunissaient  à  Toulouse  les  états 
de  la  langue  d'Oc  convoqués  avec  la  même  promptitude  par  le 
Dauphin  désormais  régent  du  royaume. 

Pour  bien  comprendre  la  nature  des  sacrifices  qu'il  fallait  de- 
mander à  chacune  des  classes  de  1?  société  d'alors  :  noblesse, 
bourgeoisie  des  villes,  habitants  des  campagnes,  clergé,  il  n'est 
pas  inutile  d'expliquer  sommairement  où  en  était  arrivé  le  monde 
féodal  ;  dans  quelle  mesure  cet  énorme  et  massif  édifice  avait  été 
modifié,  rongé  par  l'action  du  temps. 

De  toutes  les  classes,  le  clergé  était  celle   qui,  au  milieu  des 
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changements  profonds  amenés  par  l'établissement  des  commu- 
nes, la  croisade,  raffranchissement  des  serfs  et  les  modifications 
à  la  propriété  terrienne ,  avait  le  mieux  conservé  sa  situation 
primitive.  Son  organisation  complète  et  savante  avait  été  un  élé- 
ment résistant  au  milieu  de  la  mobilité  des  fiefs  et  des  guerres 
sans  fin.  Détenteur  de  domaines  dont  Torigine  n^était  point  con- 
testée, il  possédait  Timmobilité  dans  la  richesse,  malgré  Ténorme 
quantité  de  valeurs  métalliques  que,  par  son  intermédiaire,  la  pa- 
pauté drainait  en  France,  sous  prétexte  d'aunates  de  provisions, 
d'expectatives  et  autres  droits. 

Mais  c'est  au  sein  de  la  noblesse  qu'apparaissaient  des  symptô- 
mes de  dissolution.  On  était  loin  déjà  des  temps  héroïques  où  sur 
un  signal  du  suzerain  le  noble  accourait  avec  les  hommes  du  ban 
et  de  l'arrière-ban.  Les  descendants  des  preux  qui  avaient  suivi 
Bohérnond  ou  saint  Louis  se  redimaient  avec  de  l'argent  du  ser- 
vice militaire,  ou  bien,  s'ils  portaient  les  armes,  c'était  en  touchant 
une  solde.  C'était  au  surplus  un  moyen  excellent  de  piller  le  trésor 
royal,  car  dans  les  revues  ils  se  prêtaient  mutuellement  leurs 
gens  qu'ils  faisaient  compter  deux  fois  quand  passaient  les  maré- 
chaux; de  sorte  que,  dit  une  chanson  populaire  en  vogue  au  len- 
demain de  Poitiers,  avec  un  seul  <  pour  quatre  du  roi  gages 
prenoient.  »  Ceux  qui  restaient  dans  leurs  domaines  pillaient  le 
vilain  devenu  plus  productif  depuis  que  l'afifanchissement  avait 
modifié  le  régime  du  sol.  Ils  s'étaient  accoutumés  à  vivre  au  mi- 
lieu des  paysans  comme  au  milieu  d'un  peuple  conquis  ;  ne  cou-, 
naissant  d'autres  lois  que  la  force.  Le  jeu  et  la  débauche  amenaient 
la  ruine  parmi  les  nobles,  et,  pour  couvrir  leurs  dettes  tout  en  cou- 
servant  leurs  châteaux,  ils  employaient  contre  les  pauvres  gens 
les  supphces  corporels,  afin  de  les  forcer  à  hvrer  leurs  dernières 
épargnes  cachées  en  vue  des  mauvais  jours.  Arrivée  ainsi  sur  la 
pente  de  la  décadence,  la  caste  des  nobles  fut  représentée  aux  états 
comme  elle  devait  l'être  :  par  les  fuyards  de  Poitiers. 

Bien  autre  était  la  classe  bourgeoise.  L'affranchissement  com- 
munal, la  corporation  cette  forteresse  sohde  élevée  contre  les  abus 
et  la  violence  du  temps,  les  grandes  foires  qui  créaient  déjà  une 
sorte  de  commerce  international,  la  libre  administration  de  la  cité 
avaient  formé  une  classe  moyenne  aussi  riche  qu'avancée  dans  la 
science  des  affaires  privées  et  des  affaires  publiques.  A  la  fin  du 
treizième  siècle  le  Livre  de  taille  constate  déjà,  pour  Paris  seule- 
ment, sept  mille  contribuables  payant  impôt  au  roi  et  appartenant 
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à  près  de  trois  cent  cinquante  professions  dififérentes.  Certaines 
cotes  atteignaient  jusqu'à  150  livres.  Non-seuiement  on  rencon- 
trait des  bourgeois  possédant  des  droits  qui  semblaient  réservés 
aux  seigneurs,  comme  des  péages,  mais  encore  des  fîefs  mêmes 
achetés  à  beaux  deniers  comptants.  Ils  faisaient  des  dons  aux 
églises  et  étalaient  un  tel  luxe  que  la  royauté  crut  devoir  y  mettre 
empêchement  pour  satisfaire  la  jalousie  des  seigneurs. 

Au-dessous  se  tenait  le  paysan,  qui  avait  moins  bruyamment, 
mais  aussi  profondément  que  le  bourgeois  pris  part  à  l'évolution 
sociale  commencée  avec  les  communes.  Après  la  cessation  des 
guerres  privées,  après  l'abolition  du  servage,  était  apparue  la  libre 
culture  ,  l'association  agricole  familiale.  Ce  n'était  plus  la  charrue 
du  moine  qui  traçait  le  sillon,  mais  celle  du  vilain;  on  était  dans 
l'ère  des  défrichements  laïques.  La  redevance  au  seigneur  deve- 
nait peu  élevée,  nominative  et  ne  semblait  plus  figurer  dans  les 
contrats  que  pour  conserver  le  principe.  Le  vilain,  enrichi  comme 
le  bourgeois,  arrivait  à  posséder  en  toute  propriété  la  terre;  si 
même  il  ne  devenait  parfois  possesseur  de  fief.  li  est  vrai  que  la 
rapacité  du  seigneur  et  ses  instincis  de  pillage  surplace  en  deve- 
naient plus  grands.  La  victime  payait  et  retournait  à  son  sillon. 
Jacques  Bonhomme  !  disait-on,  alors  pour  peindre  cette  impassi- 
bilité qui  cachait  des  haines  aussi  légitimes  qu'elles  étaient  féroces. 

La  clé  de  voûte  de  cet  ensemble  de  classes  était  le  roi.  Ce  qui 
caractérisait  la  royauté  des  Valois,  c'était  la  rapacité,  l'amour  de 
l'argent.  Aussi  c'était  une  belle  proie  que  cette  bourgeoisie  opu- 
lente, échappant  par  sa  constitution  même  à  Texploitation  des 
seigneurs,  mais  ne  pouvant  guère  se  dérober  à  celle  du  roi.  On 
se  servait,  surtout  pour  la  pressurer,  de  l'altération  des  monnaies, 
moyen  déloyal  et  productif  poussé  à  ce  point,  qu'on  vit  le  marc 
d'argent  diminué  d'une  seule  fois  de  soixante-six  pour  cent.  La 
conséquence  naturelle  était  un  desoidre  général  dans  le  taux  des 
salaires  et  le  prix  des  marchandises,  désordre  qu'on  essaya  de 
pallier  par  l'emploi  de  ce  maximum  que  la  Convention  nationale 
devait  plus  tard  établir  au  plus  fort  de  la  crise  révolutionnaire.  Ces 
moyens,  dont  l'odieux  n'avait  pas  pour  palhatif  les  nécessités  pu- 
bliques, amenèrent  des  désordres  incalculables;  mais  il  importait 
peu  au  roi  et  à  sa  cour  qui  pouva  ent  ainsi  donner  des  fêtes  et 
mener  la  folle  vie  :  faire  la  guerre  et  se  lancer  dans  des  intrigues 
qui  finissaient,  comme  au  souper  de  Rouen,  par  d'horribles  mas- 
sacres. 

T.  XII  17 
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Telle  était  la  société  dont  les  représentants,  réunis  à  Paris  et  à 
Toulouse,  avaient  la  mission  redoutable  de  réorganiser  un  pays 
épuisé  par  les  exactions  ro/ales  et  pillé  par  un  second  ennemi, 
rAnglais,qui  ravageait  ses  plus  belles  provinces.  On  vivait  bien  tou- 
jours sous  le  régime  des  castes;  en  apparence  c'était  bien  la  ruche 
au  sein  de  laquelle  l'abeille  travailleuse  reste  attachée  à  sa  tâche 
en  présence  de  celle  qui  ne  produit  pas;  mais  déjà  les  alvéoles  trop 
étroits  éclataient;  on  tendait  en  plein  moyen  âge  à  une  révolution 
sociale  et  poHtique. 

Un  double  devoir  incombait  aux  représentants  de  la  France  : 
arracher  le  pays  aux  étreintes  de  Tennemi  qui  le  ravageait,  l'arra- 
cher ensuite  aux  exactions  des  hommes  de  cour  qui  donnaient 
l'exemple  de  l'immoralité,  du  désordre  et  qui  par  leurs  folies  avaient 
amené  la  situation  terrible  au  milieu  de  laquelle  on  se  débattait. 
Une  de  ces  nécessités  devait-elle  faire  oublier  l'autre?  Devait-on 
courir  sus  à  l'Anglais  et  attendre  pour  faire  justice?  Les  hommes  de 
ce  temps-là  ne  l'entendirent  pas  ainsi.  Ils  promirent  au  Dauphin 
une  aide  «  merveilleusement  grande  »  ,  mais  préalablement  le 
prièrent  de  se  rendre  aux  états  pour  entendre  une  importante 
communication.  On  lui  exposa  que  certains  hommes  étaient  ac- 
cusés «  d'avoir  flatté  le  roi  ;  de  n'avoir  eu  égard  dans  les  conseils 
qu'ils  avaient  donnés  ni  à  la  crainte  de  Dieu  ni  à  l'honneur  du 
souverain,  ni  à  la  misère  du  peuple  ;  de  n'avoir  eu  en  vue  que 
leur  intérêt  particulier^  s'occupant  uniquement  du  soin  d'acquérir 
des  possessions,  d'arracher  des  dons  excessifs,  de  se  faire  confé- 
rer les  uns  aux  autres  ou  à  leurs  amis  les  dignités  et  les  char- 
ges. »  On  requérait  en  conséquence  l'arrestation  immédiate  du  chan- 
ceher  de  France,  du  premier  président  du  parlement, du  souverain 
maître  des  monnaies  et  même  de  certains  officiers  de  la  maison 
du  Dauphin.  Le  souvenir  des  supplices  d'Enguerrand  de  Marigny, 
du  trésorier  Rémy^,  de  Gérard  Guecte  pouvait  faire  craindre  que  la 
justice  des  élus  de  la  nation  ne  fût  aussi  implacable  qu'autrefois  la 
justice  royale.  La  cour  chercha  à  gagner  du  temps  en  négociant. 
En  ce  qui  concernait  les  moyens  nécessaires  pour  l'expulsion  de 
l'ennemi,  les  gens  des  bonnes  villes  offraient  un  homme  par  cent 
feux;  on  devait  fournir  trente  mille  hommes  en  tout.  Quant  aux 
subsides,  on  reprenait  le  système  des  états  qui  avaient  précédé  la 
guerre  :  l'impôt  sur  le  revenu ,  Vincome-tax  en  plein  moyen  âge. 
Chacun  devait  payer  suivant  son  revenu  mobilier  et  immobilier, 
mais  l'impôt  était  progressif  à  rebours  ;  plus  on  était  riche,  moins 
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OD  était  taxé.  Pour  cent  livres  de  revenu,  on  d'syait  quatre  livres  ; 
au  delà  la  taxe  n'était  plus  que  de  deux  pour  cent.  De  la  fortune 
du  noble  on  ne  taxait  que  cinq  mille  livres  ;  le  surplus  échappait 
à  tout  impôt  :  «^  Icelle  imposition,  fut-il  dit,  payeront  toute  manière 
de  gens,  clercs,  gens  d'églises,  hospitaliers,  nobles,  non-nobles, 
monnayers  et  autres.  »  Cette  décision  prouvait,  par  son  étrangeté 
eu  égard  aux  prétentions  des  ordres  privilégiés,  quel  était  l'état 
d'épuisement  du  pays.  Avanr,  la  guerre,  les  nobles  s'étaient  ré- 
criés en  présence  de  cette  décision  des  états;  et  le  clergé,  se  plai- 
gnant au  pape,  avait  menacé  de  suspendre  la  célébration  de  la 
messe  ;  ce  qui  eût  engendré  des  désordres  inouïs. 

Le  régent  aima  mieux  abandonner  le  pays  à  l'anarchie  que  ses 
amis  à  la  justice,  à  la  vindicte  nationale.  Pendant  que  les  dé- 
putés de  la  langue  d'Oc  donnaient  à  Toulouse  Texemple  du  pa- 
triotisme le  plus  complet,  il  congédia  ceux  de  la  langue  d'Oil  qui 
emportèrent  dans  les  [provinces  pour  les  ré[)andi-e  des  copies  des 
réclamations  repous-oées  par  lui.  On  s'acheminait  évidemment  vers 
une  révolution.  Elle  fut  accélérée  par  l'emploi  de  l'odieuse  res- 
source de  la  fausse  monnaie  frapp  îe  avec  une  dépréciation  nouvelle 
de  près  de  cinquante  pour  cent.  Oette  fois  ce  fut  le  peuple  qui  fît 
entendre  sa  voix  :  les  ouvriers  des  métiers  quittèrent  leurs  ate- 
liers, et,  réunis  sous  leurs  bannières,  cernèrent  le  Louvre  à  peine 
gardé.  Le  régent  fut  bien  contraint  de  s'entourer  des  députés  des 
états  qui,  réunis  le 5  février  1357,  tentèrent  l'e  sauver  le  [)âys  par 
des  réformes  dont  la  profondeur  étonne  encore  les  hommes  dé 
notre  temps. 

Le  grand  principe  qui  domine  dans  l'immortelle  ordonnance^  de 
1357,  c'est  l'intervention  du  pays  dans  ses  propres  a-fîaires  et  1^ 
mise  en  tutelle  du  souverain  passé  à  l'état  de  roi  consiituiionncL 
Si  on  analyse  les  soixante  articles  de  cette  charte,  on  reconnaît: 
que  les  plaies  qui  rongeaient  la  France  étaient  les  suivantes  : 
mauvaise  gestion  des  finances  ;  abus  de  la  procédure;'  fonction- 
narisme excessif  accompagné  de  favoritisme  et  d'affaires  véreuses;- 
violences  de  la  noblesse  et  des  gens  de  guerre  à  Fégard  du  peuple. 
En  matière  des  finances  on  décide  :  que  les  députés  lèveront  eux- 
mêmes  les  subsides  nouveaux.  En  matière  de  procédure,  il  est  dit  : 
que  les  juges  rendront  prompte  justice;  que  les  affaires  seront 
jugées  par  numéro  d'ordre  ;  que  nul  ne  sera  distrait  de  ses  juges 
naturels  ;  que  toute  sentence  sera  rendue  après  trois  audiences . 
D-ivers  articles  contiennent  des  tarifs  de  procédure.  Au  point  de 
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vue  du  fonctionnarisme,  on  réclame  contre  le  cumul,  contre  ceux 
qui  se  font  remplacer  dans  leurs  fonctions.  Les  gens  haut  placés 
ne  devront  plus  solliciter  des   postes  pour  leurs  amis  auprès    du 
pouvoir,  «  car  il  doit  être  pourvu  aux  offices  et  non  aux  per- 
sonnes. »  Les  officiers  du  roi  ne  pourront  s'occuper  des  grandes 
affaires  ni  par  eux-mêmes,  ni  par  personnes  interposées.  Le  pau- 
vre peuple  est  spécialement  protégé  contre  les  exactions  et  pille- 
ries  des  nobles  armés  et  des  soldats.  L'altération  des  monnaies 
n'aura  plus  lien.  Les  auteurs  del'ordonnance  pensaient  qu'avec  la 
suppression  de  ces  abus  la  France,  après  la  paix,  reprendrait  son 
ancienne  prospérité.   Une  disposition  annexe  exigeait  des  pour- 
suites contre  les    officiers  royaux    dilapidateurs.    On    accordait 
comme  précédemment  trente  mille  hommes  d'armes  et  l'impôt  sur 
le  revenu  pour  soutenir  la  guerre  et  payer  la  rançon  du  roi.    Le 
régent  signa  tout  ;  mais  un  fait  inattendu  annula  les  effets  de  la 
révolution  à  laquelle  il  seralhait.  Du  milieu  des  fêtes  de  Windsor, 
le  roi  Jean  défendit  de  payer  l'impôt  voté  pour  sa  rançon  et  dé- 
clara non  avenue  la  décision  des  états.  L'anarchie  fat  alors  à  son 
comble,  et  le  Dauphin,  prétendant  gouverner  sans  les  états,  ré- 
installa dans  leurs  charges  les  officiers  royaux  qu'on  voulait  pour- 
suivre. Le   peuple  exaspéré  se  fit  justice  en  en  massacrant  plu- 
sieurs sous  les  yeux  du  jeune  prince  que   le  prévôt  Marcel  dut 
protéger  en  lui  plaçant   sur  la  tête  un  chaperon  aux  couleurs  de 
la  ville  de  Paris.   Dans  la  province  la  Jacquerie  éclata,  et,  après 
d'atroces  représailles  contre  les  nobles,  vit  son  chef  couronné  d'un 
trépied  de  fer  rouge  et  décapité.  A  Paris  la  révolution  avorta   en 
perdant  Etienne  Marcel  massacré   par   la  réaction.  Cette  triste 
période    de   notre    histoire  aboutit  au    traité    de  Brétigny    qui 
démembra  la  France  et  au  paiement  d'une  rançon  de  600,000  écus 
d'or.  Pour  l'acquitter,  on   altéra  les  monnaies  à  ce  point  qu'en 
deux  ans  vingt-six  ordonnances  firent  osciller  le  marc   d'argent 
entre  cinq  livres  et  cent  deux  livres.  Enfin  Galéas,  tyran  de  Milan, 
acheta,  pour  la  donner  en  mariage  à  son  fils,  une  fille  du  roi  âgée 
de  onze  ans  moyennant  300,000  florins  qui  achevèrent  le  paiement 
de  la  rançon  du  vaincu  de  Poitiers;  non  sans  protestation  de  l'en- 
fant qu'on  vendait  ainsi. 

Le  fils  aîné  du  roi  Jean,  empoisonné,,  dit-on,  dans  sa  jeunesse  par 
Gharles-le-Mauvais,  perdit  l'usage  d'une  main  et  par  suite  fut  peu 
«  chevalereux.»  Il  s'en  consolait  en  étu  diant  dans  sa  librairie  royale 
du  Louvre  et  en  acquérant  le  titre  de  sa  vaut,  de  «  saige  »  que  lui  don- 
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nèrent  ses  contemporains.  Cette  circonstance  fit  que  le  successeur 
du  prisonnier  des  Anglais  réalisa  la  plupart  des  réformes  de- 
mandées par  le  terrible  prévôt  Etienne  Marcel,  et  qu^il  reconstitua 
la  France  à  moitié  démantelée.  L'œuvre  principale  de  Charles  V 
fut  peut-être  la  restauration  des  campagnes  ruinées  par  la  guerre. 
Il  la  débarrassa  d'abord  des  soldats  indisciplinés  qui  la  parcou- 
raient en  les  envoyant  rançonner  le  pape  et  batailler  en  Castille. 
Il  fit  que  les  gens  de  guerre,  soldés  et  entretenus,  cessèrent  de  se 
payer  eux-mêmes  et  de  se  [nourrir  par  Textorsion  et  le  pillage. 
Remise  fut  faite  aux  habitants  du  plat  pays  de  la  moitié  des  tailles 
courantes  et  de  la  moitié  de  celles  des  années  antérieures,  afin  de 
leur  créer  des  ressources.  On  dut  cesser  les  prises,  c'est-à-dire  les 
réquisitions  des  bestiaux  et  des  meubles  du  vilain  pour  les  trans- 
ports du  seigneur  ou  du  roi.  Les  droits  de  dépaissauce  et  d'usage 
des  bois  furent  favorisés.  On  supprima  les  droits  de  forge  sur  les 
outils  ruraux.  On  modéra  la  procédure  en  ce  qui  concernait  la  saisie 
des  outils  de  laboureur;  on  modéra  les  péages  ainsi  qu'on  le  verra 
tout-à-l'heure.  Le  commerce  eut  aussi  une  large  part  dans  les 
mesures  réparatrices.  En  ces  temps  lointains,  le  réformateur  eut 
à  ce  point  la  notion  du  crédit,  qu'il  foula  aux  pieds  les  préjugés, 
aujourd'hui  existants  encore,  sur  le  prêt  à  intérêt,  et  commit  cette 
énormité  de  rappeler  les  Juifs.  Moyennant  un  droit  une  fois  payé, 
ils  furent  exempts  de  tout  impôt  vexatoire  et  purent  prêter  à  usure 
à  raison  de  six  deniers  par  semaine.  Un  prince  de  la  famille  royale, 
le  comte  d'Estampes,  fut  déclaré  le  protecteur  et  le  gardien  des 
droits  de  ces  parias  de  l'Occident.  Diverses  ordonuauces  permi- 
rent aux  commerçants  Vénitiens,  Génois,  Toscans,  Allemands  et 
Portugais  d'introduire  en  France  des  marchandises  étrangères  et 
d'y  trafiquer  sous  la  protection  royale.  Les  nécessités  de  la  viabi- 
lité devaient  être  comprises  par  celui  qui  avait  saisi  celles  du 
crédit.  Des  ports  furent  ouverts  au  commerce  ;  il  fut  interdit  aux 
agents  financiers  d'arrêter  les  fourgons  des  marchands  sous  pré- 
texte de  visiter  les  ballots  ;  on  réforma  les  péages.  Cette  dernière 
réforme  était  capitale,  car  une  foule  de  perceptions  coupaient  les 
fleuves  et  les  chemins  par  des  lignes  de  douanes  ou  grevaient  les 
quais  des  villes  et  les  ports.  On  fit  disparaître  celles  qui  n'étaient 
qu'un  abus.  Les  réformes  ne  furent  pas  moins  profondes  en  ce  qui 
concernait  la  justice.  Si  les  malheurs  des  temps  ne  permirent  pas 
tout  d'abord  de  réformer  l'impôt  d'une  façon  suffisante,  la  fausse 
monnaie  cessa  toutefois  d'être  une  ressource.  L'administration  fi- 
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nancière;,  modifiée  il  est  vrai  clans  le  sens  de  l'omnipotence  royale 
et  de  la  disparition  du  contrôle  du  contribuable,  fut  réorganisée 
dans  celui  d^un  sévère  contrôle  du  roi.  Il  y  eut  un  livre-journal  des 
opérations  financières,  et  Ton  ne  recula  pas  devant  la  nécessité 
d'avoir  recours  aux  connaîr-sances  spéciales,  «  à  la  cautèle  »  des 
iiourgeois  qui  avaient  secondé  Etienne  Marcel  dans  ses  travaux.  Il 
y  eut  dans  chaque  diocèse  un  receveur  particulier  envoyant  chaque 
mois  sa  recette  à  Paris  ou  payant  sur  place  pour  éviter  le  danger 
de  renvoi  des  fonds.  Le  gaspillage  des  deniers  publics  par  les  gens 
d^  guerre  fut  sévèrement  empêché,  et  l'on  ne  paya  plus  la  solde 
d'hommes  absents.  La  procédure  fut  réformée.  A  tous  ces  bien- 
faits, le  roi  «  saige  »  n'avait  pu  ajouter  une  modération  d'impôts 
conforme  à  ses  désirs.  Il  avait  bien  exempté  de  droits  à  la  sortie  :  le 
blé,  le  vin,  le  sel  et  la  laine  ;  mais  les  charges  léguées  par  le  passé 
étaient  lourdes.  Arrivé  à  sa  dernière  heure,  il  eut  comme  un  remords 
du  fardeau  qu'il  avait  été  .contraint  de  faire  peser  sur  le  peuple- 
(ï  Otez,  disait-il,  ces  aides  du  royaume  de  France  dont  les  pauvres 
gens  sont  tant  travaillés  el  grevés.  Ce  sont  choses,  quoique 
je  les  aie  soutenues,  qui  moult  me  grèvent  et  me  poisent  en  cou- 
rage. »  Quand  ce  souverain,  plus  clerc  que  chevalier,  fut  allé  re- 
j^oindre  à  Saint-Denis  ses  aïeux  batailleurs,  on  trouva  une  ordon- 
nance signée  de  lui  et  abohssant  tous  impôts  extraordinaires  créés 
en  vue  de  soutenir  la  guerre  depuis  Phihppe  de  Valois  et  le  com- 
mencement de  la  guerre  de  cent  ans.  Cette  mesure  inattendue,  ré- 
voquée bientôt,  amena  dtjs  désordres  graves  les  premiers  en  date 
dans  cette  série  de  calamités  qui  mirent  la  France  encore  plus 
bas  (lu'elle  n'avait  été  ^u  moment  de  la  Jacquerie  et  de  la  révolu- 
tion bourgeoise  de  1356, 

Il  serait  trop  long  d'examiner  les  efforts  infructueux  tentés, 
surtout  par  les  états,  pendant  le  règne  de  Charles  VI  pour  empê- 
cher l'anéantissement  de  la  France.  Les  cultures  furent  abandon  - 
nées,  et  certains  pays,  comme  la  Beauce,  redevinrent  en  friche, 
puis  se  transf)rmèrent  en  forêt.  Le  salut  vint  non  de  la  noblesse, 
de  la  bourgeoisie,  mais  du  milieu  de  ces  vilains  qui  avaient  fait  la 
Jacquerie,  et  que  les  seigneurs  avaient,  après  le  combat,  confon- 
dus dans  une  immense  hécatombe.  Une  pauvre  fille  de  paysan  ra- 
nima les  nobles,  prit  des  villes,  gagna  des  batailles  et  mourut 
d'une  horrible  mort.  Mais  son  oe.uy.rÊ  était  accomplie;  des  institu-r 
iions  fortes  allaient  la  développer  et  préparer  de  longues  années 
de  prospérité  intérieure  et  de  progrès. 
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La  France  qu'avait  faite  Jeanne  d'Arc  chercha  le  progrès,  après 
l'expulsion  définitive  des  Anglais,  dans  trois  grandes  mesures  di- 
rigées exclusivement  contre  la  noblesse.  j^Iais,  avant  d'en  indiquer 
la  portée,  il  convient  de  montrer  par  quels  autres  moyens  on  cher- 
cha à  rendre  de  la  vitalité  au  commerce  et  à  l'agriculture. 

Avec  la  paix,  le  paysan  put  revenir  des  villes  fortifiées  dans  ses 
champs  désolés.  Depuis  les  réformes  de  Charles  V,  les  intérêts 
agricoles,  devenus  intérêts  d'Etat,  n'avaient  point  cessé  de  préoc- 
CUi;er  tous  ceux  qui  se  trouvaient  mêlés  à  l'administration  ou  à  la 
politique.  Une  foule  de  mesures  successives  comme  celle  qui 
exemptait  du  guet,  daus  les  châteaux  entre  Somrne  et  Loire,  les 
paysans,  anivéliorèrent  la  situation  agricole.  Les  restrictions  qu'on 
allait  porter  au  pouvoir  des  nobles  firent  le  reste.  En  ce  qui  con- 
cerne le  commerce,  les  soins  donnés  immédiatement  à  la  viabilité 
furent  le  premier  remède.  On  supprima  les  péages  établis  sur 
les  rivières  de  France,  Champagne  et  Brie  pour  l'entretien  des 
garnisons.  On  rouvrit  les  chemins,  on  rétablit  les  ponts.  Les  foires 
reparurent  en  grand  Jiombre.  Il  y  eut  trois  foires  franches  pour 
les  étrangers  à  Lyon  «  une  des  clés  du  royaume,  dit  l'ordonnance, 
lien  de  tant  de  régions  diverses.  »  On  en  institua  dans  le  Midi,  en 
Champagne;  des  lettres  royales  enlevèrent  les  impôts  qui  frap- 
paient sur  divers  produits,  tels  que  le  .i;lé  et  le  vin  à  la  sortie;  alin, 
dit  le  texte  :  «  afin  que  marchandise  aie  mieux  cours  dans  notre 
])ays  et  pour  le  releveuieut  du  peuple.  »  Les  provinces  frontières 
lurent  autoiisées  à  se  servir  de  monnaies  étrangères,  pendant  que 
des  traités  de  commerce  étaient  signés  avec  les  rois  de  Danemark, 
d'Aragon  et  môme  avec  le  Soudan  d'Egypte  et  de  Syrie  par  l'in- 
termédiaire de  Village,  neveu  de  Jacques  Coeur.  On  commença  à 
purger  les  côtos  de  la  Méditerranée  des  corsaires  qui  entravaient 
la  circulation.  A  l'int;\^ieur,  les  corporations  des  métiers  furent 
renforcées  et  rendues  parfois  exemptes  d'impôt.  On  accorda  à 
Paris  et  à  ses  faubourgs  une  reiiiise  absolue  d'im})ôts  pendant  un 
certain  temps,  afin,  dit  l'ordonnance,  de  «  repeupler  notre  dicte 
ville.  »  Les  finances  furent  réorganisées;  mais  ce  n'était  que  le 
commencement  d'une  rélorme  qui  allait  atteindre  profondément 
l'état  social. 

Une  grande  réaction  s'était  faite  dans  la  nation  contre  la  noblesse, 
qui  n'avait  pas  su  détendre  le  pays  et  vivait  volontiers  de  la  guerre. 
De  sa  souveraineté  d'autrefois  deux  choses  lui  restaient  :  le  droit 
d'armer  ses  hommes  et  de  les  commander  ;  celui  de  décréter  elle- 
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même  l'impôt  dans  ses  domaines.  C'est  aux  états  d'Orléans  que, 
grâce  à  la  coalition  du  tiers  et  de  la  royauté,  on  décida  :  que  le  sang- 
et  Tor  du  vassal  échapperaient  au  seigneur.  Désormais  toute  compa- 
gnie d'hommes  d'armes  non  levée  par  le  roi,  toute  compagnie  libre 
est  interdite.  Le  peuple  des  campagnes  devra  sonner  le  tocsin,  cou- 
rir sus  à  celles  qui  se  formeraient  et  les  exterminer.  Quant  à  la  taille 
seigneuriale  qui  avait  été  si  longtemps  le  prétexte  d'exactions  les 
plus  épouvantables,  elle  disparaissait  aussi;  il  était  défendu  de 
l'établir  pour  quelque  cause  que  ce  fût,  sinon  par  autorité  et 
congé  du  roi.  La  noblesse  ne  resta  pas  impassible  en  recevant  ainsi 
de  !a  royauté  les  coups  qu'avaient  rêvé  de  lui  porter  les  Jacques 
et  los  bourgeois  de  1357;  elle  se  révolta.  Ce  mouvement  connu 
dans  l'hisloire  sous  le  nom  de  Praguerie  eut  peu  de  durée,  et  cette 
réforme,  jointe  à  la  rédaction  des  coutumes,  ouvrit  une  ère  de 
prospérité. 

Bien  que  la  rédaction  des  coutumes,  décidée  eh  1454,  ait  été 
un  travail  séculaire,  elle  ne  se  rattache  pas  moins  à  l'ensemble 
des  mesures  réparatrices  qui  suivirent  ia  guerre  deCent-Ans;  elle 
en  complète  le  caractère  social.  La  législation,  de  verbale  qu'elle 
était,  devient  écrite;  la  situation  de  la  famille,  .du  patrimoine  dans 
le  monde  encore  à  demi  féodal  d'alors  arrive  à  la  netteté;  l'abus 
diparaît;  le  droit  vague  se  fixe.  Le  but  fut  atteint  au  cours  des  en- 
quêtes, préliminaires  à  la  rédaction,  qui  furent  une  lutte  énergique 
engagée  par  le  vilain  pour  faire  restreindre  l'étendue  des  rede- 
vances et  des  servitudes.  Désormais  plus_  de  perceptions  injustes 
établies  par  le  bon  plaisir  des  hoberaux,  plus  d'extorsions,  de  pil- 
lages. Avec  l'amoindrissement  de  son  fief,  la  limitation  de  ses 
droits,  le  seigneur  disparaît;  il  n'est  plus  que  le  propriétaire.  Le 
cultivateur,  désormais  maître  dans  sa  si)hère  modeste,  sait  du 
moins  ce  qu'il  doit  prélever  sur  le  prix  de  ses  sueurs  pour  le  noble, 
le  prêtre,  le  roi.  Le  fardeau  est  lourd,  mais  le  poids  en  est  fixé; 
avec  le  travail  et  la  liberté  la  force  viendra, 


II 


Les  quarante  années  de  guerre  de  religion  firent  autant  de  mal 
à  la  France  que  les  çc;ut  années  de  guerre  contre  les  Anglais  La 
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désorganisation,  cette  fois,  fut  peut-être  plus  complète.  Le  capital 
national  s'était  formé  sous  une  double  impulsion  :  d'abord  le  tra- 
vail du  paysan  échappé  à  la  rapacité  du  noble,  grâce  à  la  rédac- 
tion des  coutumes,  à  la  limitation  des  redevances,  à  la  protection 
des  juristes  du  roi;  puis  l'activité  des  gens  de  métiers  auxquels 
répoque  si  brillante  de  la  Renaissance  avait  ouvert  un  horizon 
sans  limite.  11  y  eut  donc  une  i)lus  complète  destruction  de  richesse 
acquise  ;  une  misère  d'autant  plus  prompte  au  sein  d'une  popula- 
tion plus  nombreuse  et  connaissant  moins  les  privations  que  les 
afiamés  et  les  mendiants  du  moyen  âge.  Le  travail  des  métiers  fut 
écrasé.  Les  haines  religieuses  avaient  envahi  les  confréries,  dé- 
sorganisé les  ateliers.  A  Amiens,  les  six  mille  ouvriers  sayetteurs 
étaient  nourris  par  les  riches.  Toute  marchandise  consommée  ve- 
nait de  l'étranger,  ainsi  que  le  constatèrent  les  notables  de  1597, 
réunis  à  Rouen  par  Henri  YV  :  «  Nos  voisins  nous  envoient  tous  les 
ans  d'Angleterre  plus  de  mille  navires  ou  vaisseaux  en  partie 
chargés  de  marchandises  manufacturées  qui  sont  draps  de  laine, 

bas  d'estame,  futaines,  buial  et  autres  marchandises Ils  font 

porter  en  Normandie  et  Picardie  jusqu'à  leurs  vieux  chapeaux, 
bottes  et  savates  à  pleins  vaisseaux  au  grand  mépris  des  Fran- 
çais et  delà  police.  »  La  situation  de  l'industrie  agricole  était  peut- 
être  pire.  Suivant  l'auteur  du  Secret  des  finances  de  la  France, 
vingt  ans  avant  l'œuvre  réparatrice  de  Sully,  cent  mille  hommes 
étrangers  aux  armes  avaient  déjà  été  victimes  de  la  lutte;  on  avait 
brûlé  deux  cents  villages,  détruit  cinq  mille  mai:;ons  rurales.  Les 
nobles,  à  la  faveur  des  troubles,  avaient  repris  leurs  CAiorsions 
d'autrefois  contre  les  paysans,  mais  avec  plus  de  science.  Le  gou- 
vernement royal  ayant  cru  devoir  réviser  les  titres  d'usé,  r/ers,  les 
détenteurs  de  fiefs  avaient  trouvé  moyen  de  s'emparer  de  la  plu- 
part des  droits  de  paissance  et  d'usage  appartenant  aux  ;  aroisses, 
soit  judiciairement,  soit  par  transaction  ou  achat  à  vil  prix  ;  les 
gens  de  guerre  avaient  dévalisé  le  paysan;  aussi  la  situation 
des  campagnes  se  résumait  bien  dans  ces  hgnes  du  préambule 
de  l'ordonnance  du  16  mars  1595  :  «  Les  fermes,  cens,  quasi  tous 
les  villages  inhabités  et  déserts  ;  la  cessation  du  labour  presque 
générale  ;  le  peuple  appauvri,  réduit  presque  à  sa  dernière  ruine.» 
Telle  était  la  situation  du  pays  qui  devait  pourtant  se  relever  plus 
promptement  encore  qu'après  la  guerre  de  Cent- An  s. 

L'œuvre  de  Sully  fut  plus  complète  que  celle  de  Charles  V  et 
que  celle  des  conseillers  de  Charles  VII;  et,  bien  qu'il  eût  traité  par- 
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fois  avec  une  grande  hauteur  les  marchands  de  Paris,  le  commerce 

et  l'indiTstrie  eurent  une  large  part  dans  les  réformes  auxquelles  son 
nom  reste  attaché.  Une  ordonnance  rétablit  l'ordre  dans  la  corpo- 
ration et  la  confrérie.  Les  mesures  relatives  à  la  viabilité  et  au 
crédit  dont  on  parlera  tout  à  Theure,  suffirent  ensuite  pour  ranimer 
les  affaires;  Tintervention  du  pouvoir  dans  la  création  de  la  grande 
industrie  fît  le  reste.  Une  pépinière  de  mûriers,  établie  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  fut  le  véritable  commencement  en  France  de 
la  production  de  la  soie.  Des  ouvriers  amenés  d'Itahe  nous  appri- 
rent à  tisser  la  soie  grège,  à  fabriquer  des  draps  et  toiles  d'or  et 
d'argent.  On  fabricpia  aussi  des  cristaux  comme  à  Venise  ;  des  ta- 
pis de  haute  lisse  et  autres  produits  de  luxe,  grâce  au  monopole 
et  aux  encouragements  de  l'Etat.  La  mébUurgie  fut  relevée  de 
ses  ruines  par  les  mesure?;  spéciales  à  la  navigation  intérieure.  On 
esquissa  les  plans  de  quelques-unes  de  cos  grandes  sociétés  de 
commerce  maritime  qui  furent  plus  l;;:'.!  l'objet  de  la  préoc- 
cupation de  Colbert.  En  ce  qui  concerîie  l'agriculture,  les  ré- 
formes furent  plus  profondes  encore.  l/'~i  capitaux,  par  de  sages 
mesures,  se  reportèrent  vers  l'industrie  agricole.  Le  premier  soin 
de  Sully  fut  de  protéger  la  personne  même  du  cultivateur  et  son 
matériel  d^exploifation.  Des  modifications  dans  la  procédure  ren- 
dirent moins  rigoureuses  les  poursuites  exercées  contre  le  paysan 
ruiné  parla  guerre;  sa  personne  échappa  à  la  contrainte  par  corps; 
sa  charrue  et  ses  bestiaux  furent  déclarés  insaisissables.  Il  échappa 
au  pillage  des  gens  de  guerre  au  moyen  de  mesures  prises  relati- 
vement aux  ports  d'armes.  li  échappa  aux  exactions  des  hobereaux 
soigneusement  s'irveiilés,  comme  le  prouve  une  ordonnance  inter- 
disant la  chasse  dans  les  blés  en  tuyaux  et  dans  les  vignes  après 
la  formation  des  fruits.  Il  y  eut  quatre  fois  Tan  une  chasse  obliga- 
toire pour  détruire  les  animaux  nuisibles  à  l'agriculture.  Vingt 
millions  de  tailles  arriérées  furent  remises  aux  paysans  et  aug- 
mentèrent leurs  ressources.  Enfin,  chose  remarquable  pour  le 
tein[)S,  Henri  IV  et  Sully  eurent  la  prévision  des  maux  de  Tabsen- 
téisme  et  s'efforcèrent  de  maintenir  sur  sa  terre  le  propriétaire 
riche.  Le  résultat  de  ces  mesures  fut  prompt  et  efficace,  si  on  en 
croit  ce  passage  relatif  à  la  libre  circulation^  extrait  d'une  ordon- 
nance :  «  Dieu,  bénissant  leurs  labeurs,  a  donné  à  chacune  des 
provinces  de  notre  royaume  des  fruits  et  grains  en  grande  quan- 
tité, desquels,  considérant  l'abondance,  nous  avons  recogneu  qu'il 
estoit  impossible  que  ce    qui  estoit  receuilli  en  iceluy,  fut  con- 
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sommé.  »  En  effet  la  production  agricole  avait  presque  triplé  en 
dix  ans. 

Il  faut  reconnaître  qae  jamais  encore  on  n'avait  porté  remède 
aux  maux  de  la  patrii3  avec  une  telle  entente  de  ses  intérêts  écono- 
miques, une  telle  science.  Sully,  bien  persuadé  comme  plus  tard 
Tiirgot  de  l'importance  de  la  viabilité,  avait  acheté  de  ses  deniers 
la  charge  de  grand  voyer  de  Paris  et  fait  créer  à  son  profit  celle 
de  grand  voyer  de  France.  Immédiatement,  un  état  général  de  tous 
les  péages  existant  en  France  fut  dress-^  ce  qui  permit  de  faire 
disparaîtr;;  ]o3  péages  innombrables  que  les  gentilshommes  avaient 
imposés  aux  populations  rurales  pendant  les  troubles.  Une  im- 
mense série  de  travaux  coramença;  on  rétablit,  sans  exception, 
tous  les  ponts  détruits  pendant  la  guerre  civile  ;  on  en  construisit 
d'autres.  Un  ériit  institua,  concurremment  aux  postes,  des  relais 
spéciaux  aux  routes  et  aux  rivières.  Des  chevaux  marqués  .au 
chiffre  .du  roi  remorquaient  les  bateaux  et  les  coches.  On  établit 
des  lignes  de  carrosses  publics.  Mais  c'est  snrtout  au  point  de  vue 
de.s  canaux  que  les  visées  du  ministre  huguenot  et  de  son  maître 
•furent  élevées.  Pendant  que  six  mille  hommes  de  troupes  joignaient 
la  Loire  à  la  Seine  par  le  canal  <le  Briare,  tous  les  deux  traçaient  le 
plan  d'un  réseau  de  voies  navigables  où  les  tronçons  de  canaux 
se  soudaient  systématiquement  aux  fleuves,  ''e  vaste  i^lan  conte- 
nait même  la  jonction,  par  la  Garonne,  '<  des  mers  Océane  et 
Méditerranéenne.  )>  La  mort  d'Henri  IV  en  empêcha  la  réalisation. 
Ces  travaux  absorbèrent  annuellement  des  sommes  considérables 
qui  allèrent  jusqu'à  la  quatorzième  partie  des  revenus.  Le  peuple 
reconnaissant  appela  des  Rosny,  en  mémoire  du  grand  ministre, 
les  ormeaux  qui  bordaient  dans  tous  les  coins  de  la  France  les 
chaussées  en  pierres  qu'il  avait  fait  construire. 

Après  la  viabilité,  le  crédit.  Les  malheurs  des  temps,  la  cessa- 
tion du  travail  étaient  cause  que  le  patrimoine  de  familles  innom- 
brables était  gœvé.  Le  cultivateur,  celui  du  moins  qui  n'avait  pas 
été  complètement  ruiné,  luttait  contre  ses  créanciers.  L'expropria- 
tion, aussitôt  la  tranquillité  revenue,  allait  devenir  un  mal  général. 
Le  taux  de  Fintérêt  fut  abaissé  de  10  et  de  8  à  6  pour  cent.  Les 
économies  [;ermirent  de  payer  une  partie  des  dettes  de  l'Etat,  et 
les  sommes  ainsi  employées  se  répartirent  sur  toute  l'étendue  du 
pays  où  elles  portèrent  l'abondance.  Le  premier  résultat  de  ces 
deux  faits  fut  ;  que  les  propriétaires  grevés  trouvèrent  plus  faci- 
lement des  capitaux  et  à  meilleur  compte  pour  leurs  créanciers. 
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Puis,  le  placement  à  intérêt  et  la  rente  ne  donnant  plus,  comme 
autrefois,  un  revenu  élevé,  usuraire,  les  capitaux  cherchèrent  un 
autre  emploi  et  se  jetèrent  sur  l'agriculture  ;  les  paroisses  rache- 
tèrent à  bon  compte  leurs  pacages.  Ces  mesures  relatives  au  cré- 
dit causèrent  une  agitation  salutaire  qui  contribua  puissamment 
au  relèvement  du  pays. 

Sur  le  terrain  des  finances,  la  restauration  ne  fut  pas  moins 
complète.  En  1591,  les  notables  évaluèrent  la  recette  à  29  milhons 
et  demi  de  livres  et  les  dépenses  à  pareille  somme;  mais  un  exa- 
men plus  complet  montrait  un  déficit  de  8  à  10  millions  indépen- 
damment d'une  dette  de  .300.  Les  fonctionnaires,  corrompus  de- 
puis les  rangs  les  plus  humbles  jusque  dans  les  conseils  du  roi, 
les  traitants,  les  favoris,  les  maîtresses  s'opposaient  au  rétabUs- 
sement  du  bon  ordre  et  de  la  justice  dans  les  finances.  Les  mesu- 
res répressives,  bien  qu'énergiquement  soutenues,  produisirent 
peu  d'effets,  les  membres  de  la  chambre  des  comptes  ayant  été 
complices  des  dilapidateurs.  Les  chambres  de  justice  employées 
contre  les  financiers  étaient  acccessibles  aux  séductions.  Elles 
épargnèrent  les  grands  voleurs,  et  firent  seulement  rendre  gorge 
aux  petits. 

Pourtant  un  grand  souci  du  bien  de  l'État  avait  animé  les  nota- 
bles réunis  à  Rouen^  quand  ils  avaient  décidé  qu'on  retarderait 
d'une  année  le  payement  des  gages  dus  aux  officiers  de  justice  et 
de  finance  ;  la  plupart  des  notables  étaient  des  membres  des  par- 
lements. L'augmentation  de  la  richesse  publique  par  suite  des  ré- 
formes permit  bientôt  un  remaniement  équitable  de  l'impôt;  la 
taille,  d'une  recette  effective  de  vingt  millions,  fut  abaissée  à  qua- 
torze. On  rejeta  dans  la  classe  des  contribuables  une  foule  de  faux 
nobles  aussi  égoïstes  que  vaniteux.  On  rendit  moins  ruineuse  la 
perception  de  certains  impôts.  Les  rentes  dont  l'origine  n'était  pas 
justifiée  furent  abohes.  Cent  millions  de  dettes  furent  remboursés 
en  dix  ans.  Quand  Sully  quitta  les  affaires,  à  la  mort  de  son  maî- 
tre, ja  dette  était  diminuée  des  deux  tiers  et  le  trésor  contenait 
63  milhons  d'espèce,  soit  deux  années  d'économies  sur  le  re- 
venu. 

Un  dernier  titre  de  gloire  de  Sully,  et  c'est  peut-être  le  plus 
étonnant,  un  dernier  moyen  qu'il  employa  bien  que  partiellement  à 
la  restauration  de  la  France,  c'est  la  liberté  commerciale.  Il  com- 
prit et  dans  une  certaine  mesure  pratiqua  le  libre  échange.  Au  dé- 
but du  règne ,  on  avait  d'abord  établi  la  hbre  exportation  des 
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grains;  puis  on  l'avait  supprimée  par  crainte  d'une  disette.  On  y 
revint  en  1595.  Les  droits  établis  sur  la  draperie  de  luxe  à  la  de- 
mande des  fabricants  de  Tours  furent  abolis.  L'Espagne  ayant 
établi  à  sa  frontière  un  droit  de  30  pour  cent  sur  celles  de  ses  mar- 
chandises qui  venaient  en  France,  on  la  contraignit  par  des  prohi- 
bitions de  le  faire  disparaître.  Les  relations  commerciales  avec 
FAngleterre  furent  maintenues  avec  le  plus  grand  soin,  «  la  liberté 
et  égaUté  de  commerce  devant  être,  dit  le  traité,  gardée  entre  les 
deux  nations  autant  que  faire  se  pourrait.  »  Un  autre  traité  fut 
conclu  avec  la  ligue  hanséatique,  pendant  qu'un  autre  signé 
avec  Mahomet  III  et  ratifié  par  Achmet  II  arrêtait  les  incursions 
des  pirates  barbaresques  et  nous  ouvrait  les  ports  du  Levant.  Sully 
au  surplus  n'a-t-il  pas  tracé,  au  lendemain  des  grands  désastres 
du  seizième  siècle,  cette  pensée  qu'on  a  parfois  oubUée  au  milieu 
des  désastres  du  dix-neuvième  :  «  Autant  il  y  a  de  divers  climats, 
régions  et  contrées,  autant  semble-t-il  que  Dieu  les  ait  voulues  di- 
versement faire  abonder  en  certaines  propriétés,  commodités,  den- 
rées, matières,  arts,  métiers  précieux  et  particuliers,  qui  ne  sont 
point  communs,  ou  pour  le  moins  de  telle  bonté  aux  autres  heux  ; 
afin  que,  par  le  trafic  et  le  commerce  des  choses  dont  les  uns  ont 
abondance  et  les  autres  disette,  des  fréquentations,  conversation, 
et  société  humaine  soient  entretenues  entre  nations.  » 


III 


La  France  reconstituée  par  un  huguenot,  la  France  riche,  pros- 
père de  Sully  dura  près  de  cent  ans.  Ce  n'est  qu'au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  après  le  plus  long  règne  de  la  monar- 
chie, qu'on  revit,  sans  guerre  in  térieure,  presque  sans  invasions,  des 
calamités  sans  nombre  pareilles  à  celles  qui  avaient  été  engendrées 
par  les  luttes  religieuses  intestines.  Les  fêtes  de  Versailles,  les  pa- 
lais, la  société  choisie,  déhcate  d'alors,  la  gloire  des  lettres  et  des 
arts,  tout  cet  ensemble  n'était  qu'un  vêtement  de  luxe  cachant  de 
hideuses  plaies  sociales.  Fénelon  avait  osé  l'écrire  au  despote  :  «  La 
France  n'est  qu'un  vaste  hôpital  désolé  et  sans  provisions.  »  La 
production  cessait  dans  l'atelier  comme  dans  les  champs.  Tours,  qui 
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avait  compté  20,000  mille  ouvriers  eu  soie,  8,000  métiers,  sept  cents 
moulins  pour  préparer  la  soie  et  40,000  personnes  employées  à 
la  dévider,  ne  comptait  plus  que  douze  cents  métiers,  soixante-dix 
moulins  et  quatre  mille  personnes  employées  à  dévider.  J.e  noml:»re 
des  tanneries  était  diminué  des  sept  liuitiôrnes,  parce  que  le  paysan 
ruiné  n'élevait  plus  de  gros  béLail.  Aussi,  suivant  un  intendant,  la 
pauvreté  répandait  partout  une  tristesse  et  une  férocité  surpre- 
nantes. Sur  700^000  âmes  peuplant  sa  généralité,  50,000  à  peine 
couchaient  autrement  que  sur  la  paille  et  mangeaient  du  pain 
à  leur  aise.  Aussi  la  pûpulnlion  tomija-t-alle ,  suivant  les  esti- 
mations les  plus  auLorisées,  en  15  ans,  de  1700  à  1715,  du  chiffre 
de  21  millions  à  celui  de  15  millions,  soit  une  dimination  de  plus 
du  quart.  La  noblesse,  qu'on  aurait  pu  croire  anéantie  par  les 
coups  violents  qui  lui  avaient  été  portés  au  lendemain  de  la 
guerre  séculaire  contre  les  Anglais,  subsistait  encore  après  deux 
siècles  et  demi,  mais  désormais  vassale,  vouée  à  la  domesticité  du 
roi  et  pressurant  avec  lui,  sans  merci  et  sans  habileté,  les  classes 
productives. 

Le  grand  roi  mort,  qu'allait  iaire  pour  échapper  au  trépas  ('.'lo 
société  qu'il  laissait  agonisante?  Comme  au  lendemain  de  la  ba- 
taille de  Poitiers,  la  Franc(5  eut  le  désir  de  se  venger  de  ses  maux 
en  en  punissant  les  auteurs.  Mais  quels  étaient-ils?  Personne 
encore  ne  voyait  la  cause  du  mal  dans  un  régime  politique  qui  en 
imposait  par  sa  toute  puissance  et  son  apparente  grandeur.  Puis 
il  n'y  avait  plus  de  représentation  nationale  pour  montrer  du  doigi 
le  mal  et  exiger  le  châtiment.  Le  gouvernement  de  grands  sei- 
gneurs qui  dirigeait  la  France  s'en  prit  aux  llnanciers  qui,  pendant 
la  détresse,  prêtaient  ibrcenient  à  l'État  moyennant  un  taux  plus 
usuraire  qu'auparavant  et  qui,  suivant  l'habitude  invétérée  déjà, 
ne  voyaient  dans  les  grandes  affaires  qu'un  prétexte  à  des  gains 
immoraux.  On  créa  des  chambres  de  justice.  Les  moyens  em- 
ployés étaient  terribles  :  l'emprisonnement,  la  question,  la  récom- 
pense aux  délations,  rien  ne  fut  épargné.  La  peine  de  mort  était 
infligée  à  celui  qui  eût  osé  attaquer  un  dénonciateur.  L'affaire  une 
lois  lancée,  la  société  d'alors,  cette  société  qu'avait  prétendu  for- 
mer à  sa  fantaisie  le  bigotisme  royal  put  se  connaître,  se  voir 
dans  sa  nudité,  avoir  horreur  d'elle-même.  Du  haut  en  bas  de  l'é- 
chelle tous  avaient  mis  la  main  dans  le  sac.  Les  filles  de  théâtre 
comme  les  grandes  dames  couraient  effarées  pour  sauver  leurs 
maris  ou  leurs  amants.  Il  fallut  supprimer  les  chambres  de  justice 
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par  un  édit  dans  le  préambule  duquel  le  monde  d^alors  avoue  sa 
propre  turpitude  en  ces  termes  :  «  La  corruption  s^élait  tellement 
répandue  que  toutes  les  conditions  en  avaient  été  infectées,  en  sorte 
qu^on  ne  pouvait  emploj^er  les  plus  justes  sévérités  pour  punir  un  si 
grand  nombre  de  coupables  sans  causer  une  interruption  dange- 
reuse dans  le  commerce  et  un  espèce  d'ébranlement  général  dans 
le  corps  de  TEiat.  » 

Le  problème  n'en  restait  pas  moins  intact,  relever  l'agriculture, 
le  commerce  pour  arrêter  la  dépopulation,  rétablir  les  finances  de 
l'Etat.  Le  groupe  qui  avait  gémi  dos  misères  du  peuple,  ce  groupe 
au  sein  duquel  se  trouvaient  des  hommes  comme  Vauban,  Féne- 
lon,  Racine,  avait  encore  deux  représentants  pénétrés  du  senti- 
ment du  bien  public,  c'étaient  :  Boulainvilliers  et  le  bon  abbé  de 
Saint-Pierre.  Diverses  améliorations  semblent  tentées  sur  leur  ini- 
tiative. On  réduisit  d'abord  l'armée  pour  un  but  d'économie,  afin  de 
donner  aux  soldats  renvoyés  dans  leurs  foyers  des  immunités  qui 
n'étaient  qu'un  palliatif  à  la  misère,  à  la  dépopulation  comme  : 
l'exemption  de  la  taille,  à  condition  de  louer  une  maison  inha- 
bitée ou  bien  une  terre  sans  culture.  Le  père  de  famille  ayant  huit 
enfants  échappait  à  toute  char-,e  publique,  mais  on  ne  faisait 
point  entrer  en  compte  les  fils  et  les  filles  cloîtrés  dans  un 
couvent.  On  eut  recours  au  remède  traditionnel  :  la  remise  d'im- 
pôt. En  1710,  on  réduisit  de  trois  millions  la  taille,  la  capitation 
et  les  dixièmes.  Le  droit  de  circulation  des  bestiaux  et  le  droit  de 
pêche  furent  abolis.  On  put  librement  exporter  les  grains  et  les 
légumes  secs,  et  importeries  fromages  et  le  beurre;  l'agriculture 
ne  pouvant  fournir  de  laitage  les  marchés  urbains.  L'extension  de 
la  viabilité  semblait  toujours  un  remède  souverain;  la  corvée 
royale  fut  ressuscitée,  ce  qui  força  les  habitants  des  campagnes  à 
percer  de  larges  routes  à  travers  les  cliamps.  Pour  donner  une 
direction  énergique  aux  travaux  de  cette  nature,  on  créa  une  ad- 
ministration des  ponts-et-chaussées  dont  l'agent  supérieur  le  plus 
actif  fut  Joseph  Dubois,  le  frère  du  cardinal.  A  Tépoque  où  il  ab- 
sorbait une  partie  du  mouvement  administratif,  Law  augmenta  les 
émoluments  des  ingénieurs  des  généralités,  surtout  en  ce  qui  con- 
cernait leurs  frais  de  voyage.  Le  régent,  pour  servir  d'exemple,  se 
créa  concessionnaire  du  canal  de  Loing.  Comme  au  temps  de  Sully, 
on  fit  sur  la  canalisation  de  nombreuses  études  qui  ne  devaient 
être  utihsées  que  dans  l'avenir.  Mais  la  grande  tentative  répara- 
trice fut  celle  de  Law  ;  sa  réussite  eût  guéri  les  plaies  financières 
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de  la  France,  et  créé  une  prospérité  coloniale  et  commerciale  que 
personne,  même  Colbert,  n'eût  osé  rêver. 

Henri  IV  avait  laissé  dans  les  caisses  de  l'État  une  somme  égale 
au  produit  de  deux  années  d'impôts;  son  petit-fils  en  mourant  avait, 
très-exactement,,  dépensé  à  Tavance  deux  années  du  revenu  de  l'Etat, 
escomptées  par  anticipation  au  moyen  de  délégations  au  profit 
des  financiers  du  temps.  L'Etat  était  endetté  de  la  somme  de  trois 
milliards  et  demi  de  livres,  et  le  déficit  annuel  n'était  pas  moins 
de  cent  vingt- cinq  millions  dans  un  pays  pressuré,  épuisé  et 
semblant  marcher  à  l'anéantissement.  Saint-Simon  émit  purement 
et  simplement  ceite  théorie  :  que  les  engagements  du  souverain 
doivent  disparaître  avec  lui  et  que  son  successeur  peut  faire  ban- 
queroute. Si  on  ne  passa  pas  directement  -à  l'application  de  ce 
principe,  on  s'en  rapprocha  le  plus  possible.  On  revisa  tous  les 
billets  mis  en  circulation  parle  précédent  gouvernement,  ce  qui 
permit  sous  divers  prétexte  d'en  annuler,  à  tort  ou  à  raison,  les 
deux  chiquièmes.  On  obtint  une  centaine  de  millions  par  les 
chambres  de  justice.  On  rédu'sit  arbitrairem.eiit  les  rentes  sur 
l'Etat,  ce  qui  fut  de  la  banqueroute  non  déguisée  ;  on  altéra  les 
monnaies,  ce  qui  fut  quelque  chose  de  pire  encore.  Ces  mesures, 
loin  de  réparer  le  mal,  l'aggravèrent,  et  l'on  dut  songer  aux  moyens 
violents  et  extraordinaires. 

Un  banquier  écossais  nommé  Law,  qui  avait  conquis  la  bonne 
grâce  des  grands  seigneurs  par  ses  manières  aristocratiques,  sa 
faconde  et  son  esprit,  apportait  une  idée.  La  nation  riche ,  se  di- 
sait-il, est  celle  qui  a  beaucoup  d'or,  parce  que  la  pièce  d'or  circu- 
lant facilement  permet  de  multiplier  les  transactions  dont  elle 
est  l'agent  actif.  Au  lieu  d'or  dont  nous  manquons,  faisons  circu- 
ler des  billets  méritant  confiance,  et  la  prospérité  reviendra  comme 
si  nous  possédions  toutes  les  mines  des  grandes  Indes.  Au  milieu 
des  nuages  qui  enveloppaient  les  notions  confuses  alors  de  crédit, 
un  homme  de  génie  venait  d'avoir  la  conception  du  billet  de  banque. 
Plein  de  son  idée,  il  projeta  de  lancer  la  France  entière  dans  un 
immense  mouvement  d'affaires  pouvant  mener  jusqu'au  rembour- 
sement de  la  dette  publique  et  à  la  reconstitution  d'un  pays  dont 
le  précédent  régne  avait  fait  une  ruine.  Protégé  parle  régent,  il 
fonda  une  banque  d'émission  dont  les  billets  étaient  reçus  en 
paiement  des  impôts.  Cela  fit  bientôt  l'office  de  lettres  de  change 
entre  les  villes  de  commerce  les  plus  éloignées,  et  une  sorte  d'é- 
branlement  commença.  Avec  six  millions  de   capital,  on  avait 
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émis  pour  soixante  millions  de  billets  acceptés  pour  numéraire. 
Mais  ce  n'était  là  que  la  moindre  conception  deThommede  génie 
qui  suivait  sa  voie  avec  autant  de  calme  que  d'audace.  A  côté  de 
sa  banque  d'émission,  il  créa  sous  le  nom  de  Compagnie  d'occident 
une  puissante  société  privilégiée  absorbant  des  sociétés  existan- 
tes et  exploitant  :  la  Louisiane,  le  Canada,  le  Sénégal  et  la  Guinée. 
Comme  le  capital  de  cette  société  ne  pouvait  être   souscrit  qu'en 
billets    d'Etat    qui  étaient  les  bons  du  trésor  de  ce   temps-là  , 
comme  Tengouement  du  public  le  portait  vers  l'entreprise  nou- 
velle, on  se  jeta  sur  les  billets  d'Etat  qui  haussèrent  outre  mesure, 
et  le  crédit  gouvernemental  fat  augmenté  le  lendemain   pourtant 
d'une  banqueroute.  La  compagnie    acheta  du  gouvernement  le 
monopole  des  tabacs  en  échange  des  billets   d'Etat  que  ses  sous- 
cripteurs lui  avaient  donnés  et  qui  furent  détruits.     Bientôt   la 
société  nouvelle  absorba  à  l'intérieur  le  commerce  privilégié   des 
Indes  Orientales  et  de  la  Chine,  et  prit  le  nom  de  compagnie  des 
Indes.   A  l'intérieur,  elle  eut  le  privilège  des  monnaies;,  les  fer- 
mes, etc.,  etc.  A  ce  point,  elle  devenait  l'instrument  rêvé  par  Law 
pour  arriver  à  l'extinction  totale  de  la  dette, à  la  régénération  com- 
plète de  la  France.Faire  preteràl'État  par  lacompagnie  une  somme 
suffisante  pour  payer  la  dette  ;  faire  encaisser  par  la  compagnie 
somme  égale,  sous  forme  de  souscription  d'actions,  tel  était   le 
mécanisme  de  l'opération.  Comme  il  s'agissait  de  rembourser  au 
public  un  milliard  et  demi  de  dettes  d'un  seul  coup,  il  était  évident 
que  cet  énorme  capital  sans  emploi  se  rejetterait  immédiatement 
sur  la  compagnie,  qui  ouvrait  une  souscription  de  pareille  somme 
avec  de  grands  avantages.  Il  se  serait  i)roduit  un  immense  vire- 
ment de  la  caisse  de  l'Etat  sur  celle  de  la  compagnie  des   Indes, 
en  échange  de  ses  actions  contre  la  totalité  des  titres  sur  l'Etat. 
La  dette   disparaissait   transformée  en  actions  d'une  société  pri- 
vilégiée.   Ceci  fait,  la   France  n'ayant  qu'un   seul  créancier,  la 
compagnie  qui  absorbait  toutes   ses  forces  vives^,  on  donnait  un 
immense   élan   aux  affaires  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et  l'heu- 
reux Écossais  avait  la  gloire  d'effacer  les  maux  de  sa  patrie  d'a- 
doption  et  de  substituer  à  l'héritage   malheureux   du  passé  la 
prospérité  de  l'avenir.  Mais  il  y  avait  un  vice  dans  sa  conception  : 
le  billet  de  banque  remplace  l'or,  mais  dans  la  mesure  des  besoins 
de  la  circulation,  c'est-à-dire  des  affaires  réelles,  effectives.  La 
masse  de  papiers  créée  n'étant  qu'une  valeur  fictive  non,  représen- 
tative de  richesses  véritablement  existantes,  circulantes  pouvait 

T.  XII  18 


274  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

d'un  instant  à  TaiUre  être  estimée  par  le  public  pour  ce  qu'elle  va- 
lait réellement  et  môme  pour  moins  en  cas  de  panique.  La  dette 
de  la  monarchie,  les  monopoles  commerciaux,  les  fermes,  les  of- 
fices, tout  se  trouva  un  instant  converti  en  billets  de  banque  ne 
portant  pas  intérêts.  L'intensité  de  la  hausse  amena  la  catastro- 
phe. Les  actions  de  la  compagnie  des  Indes  étant  montées  à 
20,000  livres,  les  souscripteurs  originaires  à  500hvres  trouvèrent 
utile  de  réaliser  en  espèces  métalliques.  Alors  on  reconnut  que 
toute  cette  richesse  n'était  qu'une  apparence ,  un  décor.  Les 
ficeUes,  les  trucs  apparurent,  et  tout  croula  au  milieu  des  ma- 
lédictions. Law  disparut,  laissant  sa  fortune  personnelle  dans  la 
bagarre  et  pouvant,  longtemps  après,  du  sein  d'une  misère  im- 
méritée, écrire  de  Venise  au  régent  :  je  n'ai  même  pas  sauvé  mon 
habit. 

Ainsi,  après  l'écrasement  de  l'agriculture  celui  de  la  finance  et 
du  commerce.  Rien  ne  demeura,  et  les  hommes  distingués  d'alors 
furent  pris  d'une  de  ces  mélancolies  qui  apparaissaient  de  loin  en 
loin  durant  le  moyen  âge  aux  temps  les  plus  troublés.  La  France 
pourtant  devait  renaître  encore.  Bientôt,  pendant  que  le  mouve- 
ment philosophique  montrait  la  persistance  de  notre  vitahté  intel- 
lectuelle, l'école  de  Quesnay  et  de  ïurgot  amenait  dans  la  gestion 
des  intérêts  matériels  des  résultats  qui  éclataient  à  tous  les  yeux, 
quand  l'entêtement  des  privilégiés  causa  la  Révolution. 


IV 


Rien  n'est  lent  comme  une  évolution  sociale.  La  noblesse,  si 
grièvement  atteinte  au  lendemain  de  l'expulsion  des  Anglais,  si 
abâtardie  sous  Louis  XIV,  subsistait  encore  à  la  fin  du  xviii^  siècle. 
Blessée  à  mort  aux  états  de  1439,  elle  ne  fut  achevée  par  le  tiers 
qu'aux  états  de  1789  transformés  enfin  en  Assemblée  nationale. 
Sous  Charles  VII,  elle  se  défendit  en  faisant  la  guerre  civile,  la 
Praguerie  ;  sous  Louis  XVI,  arrivée  à  la  décrépitude,  efie  appela 
l'étranger,  le  Prussien.  Ce  fut  le  commencement  de  ces  longues 
guerres  qui,  menées  finalement  par  le  despotisme,  arrivèrent  à 
l'invasion,  à  une  chute  nouvelle  et  profonde. 
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La  France,  au  moment  où  de  pareils  maux  lui  furent  infligés, 
n'avait  plus  comme  autrefois  un  tempérament  débile.  La  liberté 
du  travail  décrétée  par  la  Révolution,  la  disparition  des  droits 
féodaux  qui  écrasaient  la  production  agricole,  la  diifusion  de  plus 
en  plus  grande  de  la  propriété  dans  des  mains  plus  nombreuses 
senties  causes  qui  expliquent  cette  lutte  prolongée  d'un  contre 
tous.  Qand  la  monarchie  revint,  le  pays  pourtant  commençait  à 
s'épuiser.  Le  blocus  avait  détruit  le  commerce  international  ;  la 
conscription  avait  fait  le  désert  dans  les  ateliers  et  les  campagnes. 
Les  frais  occasionnés  par  l'occupation  étrangère,  l'indemnité  de 
guerre  et  la  liquidation  des  dettes  imprévues  pesaient  d'un  poids 
bien  lourd.  Il  fallut  de  nouveau  tout  réorganiser.  Le  gouverne- 
ment d'alors  eut,  dès  les  premiers  temps,  une  rare  audace;  il  tira  à 
vue  sur  les  riches.  Ce  fait,  trop  oublie  aujourd'hui,  mérite  qu'on  le 
rappelle.  Il  eut  lieu  moins  de  trois  mois  après  Waterloo.  Une 
commission  cenlrale  répartit  entre  les  départements  pour  cent  mil- 
hons  de  lettres  de  change  à  l'ordre  des  citoyens  les  plus  imposés, 
sauf  vérification  subséquente  en  cas  d'erreurs.  Du  15  septembre 
au  15  novembre  1815,  on  dut  bon  gré  malgré  acquitter  ces  lettres 
de  change  qualifiées  réquisition  de  guerre.  Mais  cet  acte  violent 
n'était  qu'un  palliatif  en  attendant  la  grande  liquidation.  Quand 
le  premier  ministre  des  finances  de  la  Restauration,  le  baron 
Louis,  ouvrit  les  caisses  du  trésor,  il  les  trouva  littéralement  vides. 
Les  agents  bourboniens  avaient  saisi  dans  les  bagages  de  l'ex-impé- 
ratrice  14  millions  et  de  la  vaisselle  plate;  ce  fut  avec  ce  mince  ca- 
pital qu'on  commença  les  opérations .  Un  instant,  les  émigrés,  re- 
venus avec  l'ennemi,  prônèrent  le  système  de  Saint-Simon  et 
conseillèrent  la  banqueroute.  On  se  trouvait  en  présence  d'une 
dette  exigible  de  2  milliards  500  millions,  en  outre  des  réclamations 
personnelles  des  sujets  étrangers.  Payons  tout,  disait  le  baron 
Louis;  il  nous  faut  du  crédit  et  Ton  n'en  a  qu'en  payant.  On  paya. 
On  donna  de  l'or  et  des  inscriptions  de  rente  â  l'envahisseur.  Les 
autres  créanciers  reçurent  des  bons  de  liquidation  convertissables 
en  rente  et  portant  intérêt  au  taux  légal.  On  diminua  les  dépenses 
d'une  somme  de  25  milhons  par  des  suppressions  d'emploi  et  des 
diminutions  de  traitement.  On  grossit  les  recettes  par  de  nouveaux 
impôt  indirects.  On  abolit  le  cumul.  On  refondit  l'administration 
des  droits  réunis,  on  créa  la  caisse  d'amortissement.  L'administra- 
tion financière  d'alors  s'y  prit  de  telle  façon,  qu'en  1880,  lors  delà 
chute  de  la  Restauration,  il  y  avait  au  grand  livre  28  niillions  de 
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rente  de  moins  qu'après  la  consolidation  des  rentes  créées  pour  faire 
face  au  déficit  impérial.  Les  conversions,  l'amortissement  avaient 
fait  ce  miracle.  Ajoutons  qu'on  avait  pourtant  créé  trente  millions 
de  rente  formant  ce  qu'on  appelle  improprement  le  milliard  des 
émigrés  à  Teffet  d'indemniser  des  hommes  coupables  de  for- 
faiture. Cette  mesure  discutable  avait  eu  pour  résultat  indirect 
de  consolider  la  propriété  dans  les  mains  des  acquéreurs  des 
biens  nationaux  et  de  préparer  des  éléments  nouveaux  de  pros- 
périté. 

En  dehors  du  rétabhssement  des  finances,  les  mesures  répara- 
trices du  gouvernement  de  la  Restauration  furent  peu  de  chose. 
Mais  la  France,  devenue  forte,  n'avait  guère  besoin  que  de  calme 
et  de  sécurité.  Quand  on  considère  les  mesures  législatives  de  ce 
temps-là,  on  voit  que  les  mêmes  hommes  qui  avaient  été  si  sa- 
vants, si  énergiques,  on  pourrait  dire  si  grands  sur  le  terrain  fi- 
nancier, ne  se  préoccupent  guère  pour  le  reste  que  des  intérêts  de 
caste  ou  des  intérêts  privés.  Ils  ne  voient  avec  raison  aucun  péril 
du  côté  de  l'industrie  et  de  Tagriculture.  La  fermeture  des  fron- 
tières, les  doctrines  prohibitionnistes  rendent  plus  lente  la  marche 
en  avant,  mais  ne  sauraient  l'arrêter.  De  1815  à  1829,  le  mouvement 
d'échange  augmente  d'un  tiers.  Si  on  voulait  trouver  dans  les 
actes  de  la  Restauration  quelque  chose  d'analogue  aux  mesures 
réparatrices  expliquées  dans  le  passé,  il  faudrait  le  chercher  dans 
la  viabilité.  Le  premier  empire  avait  créé  des  routes  traversant  de 
part  en  part  le  territoire,  des  routes  d'apparat  pour  ainsi  dire  ; 
la  Restauration  reha  les  chefs-lieux  entre  eux.  Les  canaux  aussi, 
malgré  le  legs  de  l'ancien  régime,  sont  presque  une  création  de  ce 
temps  par  leur  multiplicité. 

Telle  était  la  France  au  sortir  de  la  crise  qui  s'étendit  de  89  à  1815 
et  après  les  mesures  régénératrices  qui  effacèrent  les  conséquences 
les  plus  immédiates  du  premier  empire,  La  liberté  du  travail,  la 
seule  des  conquêtes  révolutionnaires  demeurée  intacte,  ne  pou- 
vait manquer  de  produire  son  effet  au  miheu  d'un  peuple  travail- 
leur, intelligent,  vivant  dans  un  des  plus  beaux  pays  de  la  terre. 
On  peut  juger  de  l'augmentation  de  la  richesse  publique  et  du 
bien-être  national,  par  ce  fait  que  le  commerce  international,  qui 
en  1816  atteignait  parmi  nous  789  milhons,  était  arrivé  à  un 
chiffre  supérieur,  à  6  milliards,  et  cela  lentement  et  sans  qu'aucun 
régime  politique  puisse  s'attribuer  plus  spécialement  cette  pros- 
périté, œuvre  de  tons,  quand  une  catastrophe  aussi  profonde  et 
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plus  prompte  qu'aucune  de  celles  d'autrefois,  est  venue  poser  de 
nouveau  le  problème  menaçant  d'une  reconstitution  de  la  patrie. 


Eu  faisant  la  sj^nthêse  de  tous  les  faits  qui  viennent  d'être  énu- 
mérés,  on  reconnaît  que,  malgré  la  différence  si  considérable  des 
époques,  malgré  la  diversité  des  événements,  les  efforts  violents 
faits  par  la  France  pour  sortir  de  l'abîme  où  elle  tombe  presque 
périodiquement,  ne  sont  pas  sauo  analogie  et  peuvent  présenter 
une  certaine  unité. 

Un  premier  point  frappe  d'abord,  c'est  qu'à  toutes  les  époques 
le  sentiment  de  la  justice  nationale  se  fait  jour  et  qu'on  sent  la  né- 
cessité, bien  qu'à  des  degrés  divers,  d'un  exemple  et  d'une  expia- 
tion. Cela  ne  fut  jamais  mieux  ir.^.  {ué  qu'au  début  de  la  pre- 
mière catastrophe  dont  l'histoire  est  résumée  ci-dessus  ;  avant  de 
s'opposer  avec  des  forces  nouvelles  aux  progrès  de  l'envahisseur, 
la  France  vaincue  prétend  frapper  les  têtes  les  plus  hautes.  La 
honte  de  Poitiers  a  des  causes  anciennes  ;  il  faut  que  les  amis 
mêmes  du  roi  prisonnier,  les  conseils  de  son  fils,  les  plus  hauts  di- 
gnitaires descendent  dans  les  cachots  et  prennent  le  chemin  suivi 
par  Guecte,  par  Enguerrand  de  Marigny  :  le  chemin  du  gibet.  Le 
régent  refuse,  les  états  se  dissolvent.  La  justice  populaire,  cette 
boiteuse,  arrive  pourtant  quoique  lentement.  Les  coupables  sont 
massacrés  au  Louvre  même,  sous  les  yeux  du  Dauphin.  Exemple 
terrible  dont  le  souvenir,  gravé  dans  l'esprit  de  celui  qui  gouver- 
nait, fit  que  le  roi  Charles  V  paya  si  bien  jusqu'à  sa  dernière  heure 
les  dettes  du  régent  de  France.  Plus  tard,  nulle  assemblée  des  états 
pour  demander  la  mise  en  accusation  des  dilapidateurs.  Pourtant, 
Sully  et  le  régent  Philippe  d'Orléans  tentent,  à  deux  époques  diffé- 
rentes, de  donner  satisfaction  à  la  vindicte  publique.  Les  classes 
dirigeantes  ne  peuvent  se  frapper  elles-mêmes  en  l'absence  d'une 
justice  sortie  des  entrailles  mêmes  de  la  nation.  Nous  voyons, 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  la  société  française  avouer  sa  propre 
honte  et  déclarer,  dans  un  document  portant  la  Tsignature  royale, 
qu'elle  est  à  ce  point  gangrenée,  que  tenter  d'extirper  le  mal  ce 
serait  mourir. 
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Un  second  fait  se  détache  tout  aussi  nettement,  mais  au  point 
de  vue  matériel  :  c'est  le  désir  constant  de  maintenir  en  rapport 
toutes  les  parties  du  pays  par  des  voies  de  communication  bien 
établies.  On  commence  d'abord  en  des  temps  malheureux  par 
purger  les  chemins  des  nobles  errants  et  des  brigands  qui  les  in- 
festent. Charles  V  envoie  les  grandes  compagnies  en  Castille. 
Charles  VII  autorise  les  vilains  à  massacrer  sans  pitié  toutes  les 
bandes  armées  que  n'abrite  pas  l'étendard  aux  fleurs  de  lys.  L'An- 
glais à  peine  expulsé,  on  rétablit  les  ponts  ;  on  rouvre  les  chemins 
envahis  par  les  broussailles.  Sully  pins  tard  reconstruit  les  ponts  aux 
mêmes  places  qu'autrefois  et  se  fait  grand  voyer,  chef  suprême  de 
ceux  qui  percent  les  routes.  Les  soldats,  qui.  n'ont  plus  à  faire  la 
guerre,  creusent  des  tranchées  pour  réunir  la  Loire  à  la  Seine.  On 
voit  le  régent,  après  avoir  organisé  l'administration,  se  faire  per- 
sonnellement entrepreneur  d'un  canal.  Enfin,  la  Restauration  elle- 
même  a  laissé  après  elle  un  réseau  de  routes  et  de  canaux  qui 
prouve  que  la  viabilité  était  bien  de  tradition  administrative  dans 
la  France  d'autrefois  qu'essayaient  d'imiter  les  Bourbons. 

La  liberté  commerciale  apparaît  d'abord  confusément,  puis  d'une 
façon  plus  nette,  comme  un  des  moyens  les  plus  énergiques,  pour 
conjurer  les  ruines.  Le  soin  coustant  de  mettre  la  France  en  com- 
munication avec  l'étranger  fait  toujours  partie  du  système  appli- 
qué. Déjà  Charles  V  ouvre  des  ports  et  couvre  de  sa  protection 
royale  les  trafiquants  étrangers.  Il  s'oppose  à  la  visite  abusive  de 
leurs  fourgons  ;  il  dégrève  de  droits  certains  produits.  Charles  VU 
fait  plus,  il  crée  des  foires  nouvelles  et  permet  la  circulation  des 
monnaies  des  autres  pays  ;  non  content  de  faire  des  traités  de 
commerce  avec  des  princes  chrétiens,  il  va  jusqu'à  mettre  son 
sceau  royal  à  côté  de  celui  d'un  mécréant,  le  Soudan  d'Egypte  et 
de  Syrie.  Sully  continue  dans  cette  voie.  L'abondance  des  biens 
est  telle,  grâce  à  ce  huguenot,  que  la  France  produit  trop  de  ri- 
chesse; il  faut  en  exporter.  On  ouvre  les  frontières.  Mahomet  III, 
Achmet  II  signent  avec  nous  des  traités  de  commerce,  et  Sully 
consigne  dans  ses  écrits  des  pensées  humanitaires  qu'on  dirait  ap- 
partenir à  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Law,  lui-même,  au  milieu  de  ses 
grandes  conceptions,  préparait  la  liberté  commerciale;  et,  si  plus 
tard  la  Restauration  y  fut  opposée  au  début,  elle  sentit  peu  avant 
sa  chute,  mais  trop  tard,  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  d'exciter 
le  courage  par  la  lutte,  et  de  relever  le  moral  et  la  fortune  de  la 
nation. 
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On  prétend  qu'nn  jour  le  premier  Bonaparte  empêcha  de  mal- 
traiter un  portefaix  qui  se  trouvait  gêner  son  passage,  en  disant  : 
respect  au  fardeau.  Respect  au  fardeau  !  c^est  bien  là  ce  qu^à  toutes 
les  époques  de  crises  ont  dit  et  fait  les  hommes  qui  gouvernaient, 
quel  qu'ait  été  le  parti  pohtique  auquel  ils  appartinssent.  Gela  n'est- 
il  pas  instinctif  ?  Ou,  celui  qui  travaille  doit  vivre,  ou  la  société 
doit  mourir. 

(]ette  sollicitude  pour  la  véritable  production  est  constante  à 
toutes  les  époques  et  se  manifeste  sous  toutes  les  formes.  Tou- 
tefois, de  l'ensemble  des  faits  il  résulte  :  que  c'est  l'impôt  qui  a 
toujours  été  le  grand  obstacle  à.  la  prospérité  publique,  et  que  les 
réformateurs  ont  toujours  tenté  soit  de  le  réduire,  soit  d'en  mo- 
difier Tassiette.  Parfois  c'est  dans  les  plus  minces  détails  que  les 
efforts  continus  des  gouvernants  se  manifestent.  Charles  V  ne 
veut  point  qu'on  enlève  les  bestiaux  des  paysans,  sous  prétexte  de 
fournir  des  vivres  au  roi  et  à  ses  gens  qui  voyagent.  Il  ne  veut  pas 
qu'on  impose  le  fer  des  outils.  Il  modère  les  droits  qu'il  faut  payer 
au  passage  des  fleuves  et  sur  les  marchés.  Charles  VII  dispense  le 
cultivateur  de  faire  le  guet  dans  les  châteaux.  Par  la  réformation 
des  coutumes,  il  ouvre  au  vilain  un  large  champ  de  réclamations 
en  vue  d'effacer  les  impôts  seigneuriaux.  Sous  Henri  IV,  ce  roi 
qui  avait  vécu  si  longtemps  avec  les  paysans,  même  sollicitude  : 
les  bestiaux,  le  mobilier,  la  personne  du  travailleur  rural  sont  pro- 
tégés contre  ses  créanciers,  et  surtout  contre  le  fisc,  le  plus  impi- 
toyable d'entre  eux.  Enfin,  les  remises  d'impôt  sont  constantes  et 
prouvent  que  c'est  le  point  où  le  fardeau  blesse.  Charles  V  remet 
aux  gens  du  plat  pays,  hors  d'état  d'ensemencer  les  champs,  la 
moitié  des  tailles  courantes  et  la  moitié  des  tailles  arriérées. 
Charles  VII  exemple  d'impôt  pendant  un  certain  temps  la  ville  de 
Paris  dépeuplée.  Sully  abaisse  la  taille  de  vingt  milhons  à  quatorze, 
aussitôt  que  cela  devient  i)Ossible.  Enfin,  sous  le  régent  môme,  on 
ne  voit,  pour  repeupler  les  campagnes,  d'autre  moyen  que  d'y 
transporter  des  soldats  auxquels  on  fait  remise  des  charges  pu- 
bliques. 

Quant  à  l'assiette  de  l'impôt,  elle  soulève  des  débats  constants; 
et,  si  la  modification  n'en  est  pas  toujours  accordée,  les  riches  sa- 
vent i)artois  se  dévouer  pour  soulager  la  classe  productrice.  Dès  le 
début,  les  états  organisent  hardiment  Vincome-tax,  malgré  le  mé- 
contentement des  nobles  et  du  clergé.  Tout  le  monde  paiera. 
Charles  VII  interdit  aux  nobles  de  percevoir  désormais  la  taille,  et 


280  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

leur  enlève  ainsi  leur  plus  violent  moyen  d'oppression.  Sully  fait  re- 
chercher les  faux  nobles  prétendant  à  l'étrange  privilège  d'échap- 
per à  l'impôt.  Enfin  Louis  XIV,  pendant  la  détresse  de  la  fin  du 
règne,  croit  nécessaire  de  prélever  enfin  des  impôts  sur  la  noblesse 
et  le  clergé.  Ces  modifications  dans  l'assiette  de  l'impôt  étaient 
graves,  au  milieu  d'une  organisation  de  caste  qui  faisait  de  l'immu- 
nité une  marque  de  privilège;  mais,,  si  elle  n'était  pas  complète,  le 
dévouement  à  la  chose  pubhque  venait  du  moins  s'y  ajouter.  Quand, 
sous  le  roi  Jean,  les  bourgeois  des  bonnes  villes  forçaient  les  privi- 
légiés à  subir  Tmcom^-to^,  ils  se  frappaient  aussi  eux-mêmes.  De- 
venus riches  et  puissants  depuis  l'afi'ranchissement  des  communes» 
ils  n'avaient  garde,  par  les  taxes  indirectes,  d'écraser  les  faibles. 
Les  parlementaires  qui  siégeaient  parmi  les  notables  de  Rouen, 
quand  ils  votaient  l'avance  de  leurs  appointements  à  l'Etat,  fai- 
saient un  sacrifice  qui,  bien  que  léger,  mérite  qu'on  le  mentionne. 
En  1789,  la  Constituante  décida  :  que  tout  Français  payerait  un 
quart  de  son  revenu  pour  soulager  le  trésor.  Enfin,  que  les  peu- 
reux qui  voient  le  spectre  rouge  partout  et  les  habiles  qui  affec- 
tent d'y  croire,  veuillent  bien  se  souvenir  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement Pitt  d'un  côté  du  détroit  et  Cambon.de  l'autre  côté  qui 
frappèrent  la  fortune  au  milieu  d'une  crise  gigantesque  ;  au  len- 
demain de  Waterloo,  un  gouvernement  rétrograde  sut  bien  tirer 
des  lettres  de  change  sur  la  richesse. 

Voilà  ce  que  firent  les  hommes  du  passé;  que  font  maintenant 
ceux  du  présent  ? 

Achille  IVIercier. 
(A  suivre.) 


LA  QUESTION  DU  MUSÉE  CHINOIS 


' Ignorant  la  vérité  de  l'histoire,  vous 

vous  perdez  daus  le  labyrinthe  des  raisonne- 
ments. » 

CONFUCIUS. 


Quel  que  soit  le  sort  final  du  musée  chinois  de  Fontainebleau, 
le  triste  débat  auquel  sa  possession  donne  lieu  est  instructif,  au 
point  de  vue  de  l'art,  et,  sans  attendre  le  dénouement,  nous  pou- 
vons, dès  à  présent,  recueillir  les  leçons  dont  nous  auro]is  plus 
tard  à  tirer  profit.  La  nécessité  dlntroduire  enfin  quelques  élé- 
ments d'esthétique  dans  l'éducation  devient  évidente.  Il  est  visible 
que  les  classes  dirigeantes,  les  classes  dites  supérieures,  manquent 
de  notions  théoriques  et  historiques  sur  les  arts,  et  sont  étrangères 
aux  préoccupations  esthétiques,  à  un  point  dangereux  pour  la 
conservation  de  nos  richesses  nationales.  Nous  pourrions  citer 
sur  ce  fait  le  mémoire  où,  à  propos  de  la  présente  affaire,  un  cé- 
lèbre homme  d'État  assimile  des  collections  de  médailles  à  des 
collections  de  coquilles  ;  mais  nous  voulons  glisser  sur  les  détails 
et  relever  tout  de  suite  un  fait  significatif  qui  fera  juger  de  la  ma- 
nière dont  se  traitent  chez  nous  les  questions  d'art.  Il  n"a  pas  été 
dressé  de  catalogue  des  objets  désignés  en  bloc  sous  le  nom  de 
Musée  Chinois^,  musée  qui,  du  reste,  n'est  pas  exposé  au  public 
Ainsi  les  rares  personnes  qui  ont  étudié  l'art  chinois,  générale- 
ment inconnu,  ne  sont  pas  mises  à  même  de  donner  méthodique- 
ment une  opinion  compétente.  Des  souvenirs  remontant  à  treize 
années  et  quelques  renseignements  d'une  exactitude  probable, 
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voilà  les  éléments  crappréciation  dont  nous  devons  nous  contenter. 
Cependant,  il  s'agit  de  décider  si  ces  objets  sont  oui  ou  non  des 
objets  d'art,  puisque,  dans  le  premier  cas  seulement,  paraît-il,  les 
dépouilles  conquises  et  rapportées  par  nos  soldats  appartiendraient 
à  la  nation, 

1/atfaire  est,  comme  on  voit,  complexe  et  l'on  se  garde  de  la 
simplifier.  La  valeur  vénale  de  la  collection  est,  en  tout  cas,  con- 
sidérable, assez  pour  qu'on  tienne  à  se  la  faire  adjuger.  D'où  la 
nécessité  d'en  déprécier  la  valeur  artistique.  On  se  transporte  donc 
hardiment  dans  le  domaine  du  beau,  et  Ton  produit  des  argu- 
ments d'ordre  esthétique  qui  semblent  un  défi  à  l'opinion  du  public 
éclairé.  Il  serait  naïf,  assurément,  de  s'indigner  ou  même  de 
s'étonner  que,  pour  un  but  intéressé,  on  donne  une  définition  quel- 
conque de  ce  qui  constitue  l'objet  d'art.  Mais  ce  qui  étonne  et 
afflige,  c'est  que  des  arguments  et  des  définitions  empruntés  à 
l'orfèvre  .Josse  doivent  être  pris  au  sérieux  et  servent  de  base  à 
des  raisonnements  et  à  des  discussions.  Nous  avons  lieu  d'espérer 
heureusement, que  ces  prétendues  discussions  d'art,  qui  déguisent 
si  mal  de  pures  questions  d'argent,  se  termineront  à  notre  honneur 
et  à  notre  avantage,  et  que  les  hypocrites^  calculs  fondés  sur 
l'ignorance  et  rindifférence  présumées  du  public  en  matière  d'art, 
seront  à  la  fin  déjoués,  grâce  surtout  à  l'intervention  au  débat 
d'hommes  éminemment  compétents  qui  n'étaient  point  conviés,  il 
est  vrai,  à  y  prendre  part. 

La  menace  de  dispersion  et  de  disparition  du  Musée  Chinois 
no:is  donne  l'occasion  d'essayer  de  montrer  ici,  par  un  exemple, 
par  une  actualité,  comment  les  questions  d'art  se  doivent  poser  au 
point  de  vue  général  et  pratique  de  la  conservation,  de  la  sécurité 
de  nos  trésors  d'art,  et  du  progrès  artistique  dans  le  pays  ;  et 
comment,  à  ce  point  de  vue,  tout  homme  quelque  peu  instruit, 
de  bonne  volonté  et  de  bonne  foi,  peut  facilement  et  sans  viser  à 
une  érudition  spéciale,  acquérir  des  notions  précises  et  claires  qui 
lui  permettent  de  traiter  utilement  et  de  protéger  avec  efficacité  les 
grands  intérêts  nationaux  rattachés  à  l'art. 

On  dit  qu'une  question  bien  posée  est  par  cela  même  à  demi 
résolue.  Cela  est  vrai  en  particulier  des  questions  d'art,  parce 
qu'elles  se  résument  souvent  en  une  quesdon  de  conservation  que 
le  bon  sens  peut  juger,  et  parce  que  la  pubhcité  leur  est  essen- 
tiellement favorable  et  salutaire.  Avec  l'attention  vigilante  du  pays, 
aucun  abus  et  aucune  négligence  ne  seraient  possibles  dans  la 
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gestion,  raccroissement  et  la  transmissioR  du  dépôt  artistique 
précieux  et  fragile  que  le  passé  nous  a  remis.  Tandis  qu'au  con- 
traire, l'ignorance,  Tincurie,  Tapathie  et  l'indifférence  (ces  der- 
nières années  nous  en  fourniraient  de  lamentables  exemples) 
causent  plus  de  destructions  que  la  fatalité.  Chaque  jour  périssent 
sous  nos  yeux,  et  achèvent  de  s'effacer  de  notre  sol,  des  créations 
de  notre  génie,  de  belles  ruines,  des  édiûces  rares,  uniques,  de 
l'architecture  du  moyen  âge,  qu'un  peu  de  prévoyance  et  des 
soins  peu  coûteux  sauveraient,  et  que,  pour  en  justifier  Tabandon, 
on  ne  saurait  qualifier  «  bibelots  »,  comme  on  fait  aujourd'hui  des 
œuvres  de  Tart  oriental  dont  on  veut  nous  dessaisir.  La  pubhcité 
pose  bien  les  questions  d'art,  parce  qu'elle  les  pose  avec  fran- 
chisC;,  et  ne  tolère  pas  le  vague  d'expressions  complaisantes,  telles 
que  «  bibelots  »  ou  «  curiosités.  »  Et  nous  voyons,  au  contraire, 
combien,  à  la  faveur  du  demi-jour,  s'atténuent  la  logique  et  la 
consistance  des  opinions.  Les  collections  chinoises  de  Fontai- 
nebleau contiennent  des  sculptures,  des  chefs-d'œuvre  de  céra- 
mique, des  tapisseries  et  d'autres  ouvrages  consacrés  à  un  culte  ; 
ouvrages  religieux,  soit  par  leur  caractère  même,  soit  par  leur 
desiination,  puisqu'ils  faisaient  partie  d'une  chapelle  impériale 
bouddhique.  Cependaut,  on  a  prétendu  que  ce  ne  sont  pas  des 
objets  d'art.  D'autre  part,  7oici  la  collection  de  Pierrefonds,  com- 
posée d'armes  et  d'armures  d'apparat^  ouvrages  essentiellement 
industriels  par  leur  nature  et  par  leur  destination  toute  person- 
nelle, qui  est,  à  coup  sûr.  inférieure  à  la  destination  religieuse.  Mais 
cette  collection-là,  on  veut  bien  nous  la  laisser,  donc  les  armes 
sont  des  objets  d'an.  Quelle  doctrine  esthétique  tirer  de  cette 
double  appréciation,  sinon  à  [)e\i  près  ceci  :  un  objet  d'art,  c'est  un 
un  objet  beau;  un  objet  beau,  c'est  un  objet  qid  me  plait  ? 

Si  notre  traduction  est  infidèle  ou  notre  interprétation  erronée, 
et  si  nous  avons  mal  compris  certain  oracle  du  classicisme  acadé- 
mique, que  l'on  veuille  bien  nous  rectifier  en  motivant  la  som- 
maire condamnation  de  l'art  chinois.  Lorsqu'on  le  rejette  au  rang 
des  «  curiosités,  »  serait-ce  que  sur  de  trompeuses  apparences, 
ou  l'aurait  pris  pour  un  art  libre  ?  Mais  il  n'est  point,  au  contraire, 
d'art  moins  émancipé,  d'art  i)lus  réglementé,  plus  ofRciel,  plus 
attaché  au  lointain  passé,  plus  conservateur  ou  rétrospectif,  plus 
ancien  régime  enfin,  et,  par  la  communauté  des  tendances,  plus 
digne  des  sympathies  d'un  arcliéologue  qui  fut  ministre  de  «  l'ordre 
moral.  » 
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Disons-le  nettement.  Dans  la  première  phase  de  cette  affaire, 
une  décision  a  été  prise  (non  sans  appel)  en  dehors  des  principes 
et  des  règles  les  plus  élémentaires  du  jugement  et  de  la  connais- 
sance en  matière  d'art.  Mais  le  vrai  et  le  beau,  si  méconnus  en 
cette  circonstance,  ont  heureusement  trouvé  de  dignes  et  fermes 
champions.  Un  éminent  et  illustre  architecte,  après  avoir  porté 
successivement  la  lumière  sur  tous  les  points  obscurcis,  a  répondu 
à  la  question  théorique  posée  :  Qu  est-ce  qu'un  objet  d'art  ?  de 
façon  à  réduire  à  néant  de  trop  ingénieuses  définitions.  Puis  à 
son  tour,  un  voyageur  doué,  à  un  haut  degré,  de  l'esprit  d'obser- 
vation, et  rapportant  de  l'extrême  Orient  des  impressions  sincères 
et  multiples,  des  études  comparées  sur  l'art  bouddhique  et  l'art 
chinois,  vus  à  leur  pays  d'origine,  est  venu  nous  rappeler  les  droits 
de  l'histoire;  réclamant  l'application  des  mêmes  méthodes  d'in- 
vestigation à  l'art  de  tous  les  pays  ;  c'est-à-dire,  demandant  que 
l'on  distingue  entre  Chinois  et  Chinois,  comme  on  distingue  entre 
Français  et  Français;  que  l'on  se  préoccupe,  à  l'égard  de  l'Orient 
comme  de  l'Occident,  de  chronologie  et  de  fiUation;  qu'on  analyse 
les  éléments  décoratifs,  et  que,  par  exemple^  on  prenne  lecture  des 
inscriptions  que  portent  les  objets  ;  que  l'on  cJierche  à  classer  une 
collection  chinoise  comme  une  autre,  au  lieu  d'entasser  au  hasard 
(ce  qui  est  le  cas  à  Fontainebleau  et  au  rudiment  de  musée  chinois 
du  Louvre);  et  surtout  qu'avant  de  juger  les  spécimens  d'un  art 
on  se  mette  d'abord  en  état  de  les  classer. 

Le  débat,  ainsi  ramené  par  MM.  VioUet-Le-Duc  et  Th.  Duretsur 
le  terrain  solide  des  faits  et  de  l'histoire,  examinons  à  notre  tour, 
premièrement  ce  qu'il  faut  entendre  par  un  objet  d'art,  au  point  de 
vue  de  l'intérêt  pubhc  et  non  du  goût  personnel,  et  secondement, 
si,  réserve  faite  d'objets  sans  valeur  aucune  qui  se  trouvent  au 
musée  chinois  mêlés  à  des  objets  uniques  en  leur  genre,  si,  disons- 
nous,  les  œuvres  de  l'art  chinois  répondent  à  l'idée  positive,  réelle 
d'objet  d'art,  telle  que  la  définissent  le  bon  sens,  la  pratique  géné- 
rale et  la  science. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  objet  d'art?  Quelles  sont  les  créations  du 
génie  de  l'homme  qui  méritent  d'entrer  dans  le  trésor  esthétique 
de  l'humanité,  d'être  conservées  et  transmises  aux  générations 
futures  ou  communiquées  aux  peuples  éloignés,  soit  parce  que  ces 
œuvres  suscitent  l'admiration,  l'enthousiasme,  les  nobles  jouis- 
sances et  les  fécondes  émulations,  soit  qu'elles  contribuent  au  pro- 
grès intellectuel  par  les  enseignements  et  les  renseignements  par- 
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ticuliers  qu'elles  livrent?  Quels  sont  les  chefs-d'œuvre  ou  les  œu- 
vres historiques,  les  ensembles  ou  les  fragments  et  les  débris  utiles 
à  l'amélioration  ou  à  l'embellissement  de  la  vie  collective,  et 
dont  la  perte  ferait  une  lacune  dans  l'histoire  de  Tesprit  hu- 
main? 

Cette  question  est  beaucoup  plus  simple  qu'il  ne  parait  d'abord, 
et  ne  donne  point,  comme  on  pourrait  croire,  une  extension  illi- 
mitée au  sens  de  Texpression  objet  d'art.  En  pratique,  la  définition 
de  l'objet  d'art  est,  peut-on  dire,  unanimement  acceptée,  comme 
l'indiquent  la  composition  et  les  dispositions  essentielles  de  tous 
les  musées  d'Europe.  Les  séries  sont  partout  bien  coordonnées, 
sauf  le  cas,  peut-être  unique,  de   l'art  asiatique  encore  très-mal 
connu.  Partout  le  point  de  vue  historique  domine,  et  nulle  part  le 
beau  absolu  n'a  été  appelé  à  décider  de  l'admission  ou  du  rejet  des 
œuvres.  Nulle  part  non  plus  il  n'est  reconnu  que  les  seuls  objets 
beaux    soient  les  objets  créés  en  vue  du  beau.  Les  musées  eux- 
mêmes  forment  comme  deux  vastes  catégories  dont  l'une  répond  à 
une  idée  plus  élevée,  plus  abstraite,  plus  purement  esthétique  d'art 
et  d'histoire,  et  dont  l'autre,  réservée  à  une  destination  plus  tech- 
nique, plus  concrète,  représente  soit  les   annales  d'une  industrie 
d'art  en  particulier,  soit  la  monographie  artistique  d'une  localité, 
soit  une  histoire  des  mœurs  et  des  coutumes  pendant  une  période 
de  temps  circonscrite.   C'est   là,   c'est  en  présence  d'une  de  ces 
belles  collections  publiques  si  bien  disposées  pour  l'étude  de  l'his- 
toire du  beau  qu'on  trouvera  aisément  la  réponse  à  la  question  de 
méthode  ici  posée.  Là,  on  ignore  les  «  bibelots  »  ou  «  les  curiosités  », 
et  l'on  ne  connaît  que  l'art  et  Tindustrie,  l'art  monumental,  l'art 
industriel,  le  beau  et  l'utile.  Commençons  donc  par  nous  débarras- 
ser de  mots  et  d'idées  parasites,  et  voyons  comment  s'établit,  en 
fait,  la  classification  des  objets  industriels  et  artistiques.  Nos  expo- 
sitions d'art  s'ouvrent-elles  aux  produits  les  plus  perfectionnés  de 
l'industrie  comtemporaine,  à  ceux  mêmes  dont  un  artiste  a  dressé 
le  plan  et  dont  un  artiste  exécute  la  décoration?  Non;  la  partie  dé- 
corative du  chef-d'œuvre  industriel  et  le  dessin  de  sa  forme  seront 
admis  au  salon  comme  objet  d'art,  mais  non  l'ensemble.  Et  c'est 
justice  ;  l'œuvre  est  industrielle  alors  même  que  l'utihté  en  est  pu- 
rement fictive  et  symbolique  ;  mais,  si  elle  est  belle,  si  elle  survit  à 
sa  destination  utile,  la  postérité  pourra  la  recueillir  et  l'élever  à  la 
dignité  d'art.  Elle  sera  devenue,  en  effet,  individuelle  et  précieuse 
par  sa  rareté,  expressive  et  intéressante  comme  image  du  passé. 
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Les  oeuvres  industrielles  aneieiiiies  figurent  à  bon  droit  dans  les 
collections  publiques;  sans  conteste,  les  armes  et  armures  de  Pierre- 
fonds,  œuvres  belles  quoique  vouées  aune  destination  inférieure  et 
destructive,  sont  devenues  des  objets  d'art.  Sans  conteste,  onalede- 
voir  de  conserver  précieusement  au  musée  égyptien  lesplus  grossiers 
tissus,  des  ouvrages  de  sparterie  ou  de  menuiserie  qui  sont  de  vé- 
ritables reliques.  L^intérêt  historique  n^est  pas  là  seul  en  jeu.  L'idée 
d'industrie  est  moderne  ;  un  objet  antique  n'est  jamais  purement 
industriel  au  sens  propre  du  mot;  il  a  été  créé  sous  une  inspira- 
tion plus  esthétique,  il  a  été  oavré  avec  plus  de  pensée  et  de  senti- 
ment que  ses  analogues  modernes,  auxquels  la  division  du  travail 
ôte  toujours  de  leur  unité  intime.  L'idée  d^industrie  ne  s'appli- 
que pas  bien  non  plus  aux  productions  des  populations  barbares  ou 
sauvages  contemporaines.  Tout  travail  issu  des  mains  du  sauvage 
met  en  jeu  ses  plus  hautes  facultés  d'invention  ;  la  séparation  de 
l'industrie  et  de  l'art  qui  n'existe  pas  dans  son  état  social  n'existe 
pas  davantage  dans  son  œuvre;  informe  souvent,  cette  œuvre  est 
toujours  animée^  expressive  et  vivante.  Si  l'on  refuse  au  trav;  il 
du  sauvage  ou  du  barbare  le  nom  d'art,  on  lui  refusera,  àplusjusLe 
titre,  le  nom  d'industrie.  Mais  qu'où  se  place  au  point  de  vue  tout 
relatif  de  l'idée  qu'a  eue  son  auteur  en  la  créant,  et  des  impressions 
d'ordre  esthétique  qu'elle  nous  cause  à  nous-mêmes^  on  n'hésitera 
pas  à  l'appeler  un  objet  d'art.  Encore  une  ibis,  le  bon  sens  pratique 
et  l'expérience  en  jugent  ainsi.  On  place  dans  un  musée  l'arc  d'un 
Polynésien,  et  il  serait  ridicule  d'y  mettre  un  fusil  de  muni- 
tion. 

Ainsi  la  rareté  extrême,  nndividualité,  le  caractère  primitif,  ie 
caractère  historique,  le  prestige  du  temps,  l'éveil  donné  à  nos  sen- 
timents sympathiques,  à  notre  amour  du  beau,  sont  autant  de  pro- 
priétés qui  constituent  un  objet,  objet  d'art,  et  doivent  lui  assu- 
rer les  garanties  de  durée  que  présentent  seules  les  collections 
publiques.  De  plus,  le  degré  auquel  un  objet  possède  ces  quahtés 
détermine  son  rang  et  les  honneurs  qu'il  reçoit  dans  ces  mêmes 
collections.  Il  y  a  des  vases  antiques  trop  peu  rares  pour  être  ac- 
cumulés dans  un  musée;  mais  on  ne  repoussera  jamais  un  vase  de 
Corinthe  ou  un  lécythe  d'Athènes.  Quant  aux  objets  trop  peu  im- 
portants pour  valoir  d'être  mis  en  évidence,  on  n'a  garde  de  les 
flétrir  et  de  les  dédaigner;  on  les  classe  dans  une  série  inférieure 
où  ils  prennent  un  autre  genre  d'intérêt.  Ainsi  l'hôtel  de  Cluny  re- 
cueille et  admet  des  œuvres  du  moyen  âge  qui,  vues  isolément,  ne 
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mériteraient  pas  les  honneurs  du  Louvre,  parce  qu'elles  ne  furent 
jamais  des  chefs-d'œuvre.  Ainsi  le  musée  céramique  de  Sèvres 
comprend  et  doit  comprendre  tous  les  spécimens  de  fabrication 
qui  expliquent  l'évolution  de  l'art  industriel  de  la  porcelaine,  et  il 
ne  se  borne  pas  aux  ouvrages  beaux  par  la  forme  et  la  décora- 
tion. 

Nous  regrettons  d'avoir  à  rappeler  des  vérités  aussi  élémen- 
taires. Mais  il  fallait  bien  établir  ce  qui  distingue  l'objet  d'art 
digne  des  collections  pubhques,  des  objets  inférieurs,  intéressants 
encore,  bien  qu'imparfaits  et  peu  rares,  que  les  particuliers  re- 
cherchent avec  raison,  pour  orner  leurs  demeures,  pour  en  égayer 
l'aspect  intérieur  et  l'élever  au-dessus  de  son  caractère  bourgeois. 

Appliquons  ces  notions  évidentes  à  Tart  chinois  et  au  musée  de 
Fontainebleau.  L'art  chinois  a  pour  lui  l'antiquité,  puisque  ses 
plus  anciens  bronzes  ne  le  cèdent  qu'aux  monuments  du  premier 
empire  égyptien;  il  a  pour  lui  l'intérêt  d'art,  puisque,  à  tort  ou  à 
raison,  depuis  qu'il  est  connu  en  Europe,  nos  artistes  industriels 
subissent  son  influence ,  le  consultent  et  s'appliquent  à  l'imiter. 
L'art  chinois  représente^  en  outre,  une  société  profondément  dif- 
férente de  la  nôtre,  un  état  de  civilisation  arriérée,  mais  unique, 
et  cela  est  un  titre  aussi  à  notre  intérêt.  Paris  doit  donc  posséder 
une  collection  chinoise  ;  et  le  musée  de  Fontainebleau  et  la  collec- 
tion rudimentaire  du  Louvre,  réunis,  pourront  en  former  un  pre- 
mier noyau. 

Nous  croyons  la  collection  de  Fontainebleau  plus  riche  en  œu- 
vres bouddhiques  chinoises,  qu'en  œuvres  chinoises  proprement 
dites,  chinoises  de  tradition  et  d'inspiration;  cependant  elle  n'est 
pas  assez  dépourvue  de  celles-ci  pour  que  nous  n'indiquions  pas, 
en  terminant,  les  deux  genres  d'intérêt  qu'elle  peut  offrir. 

Si,  comme  on  l'affirme,  les  sculptures,  les  tentures  et  les  vases 
rehgieux  de  la  chapelle  impériale  du  Palais  d'Eté  proviennent  de 
Khian-loung,  ce  qui  serait  facile  à  vérifier  par  les  inscriptions, 
elles  devraient  à  cette  provenance  même  une  importance  spéciale; 
car  elles  seraient  assurément  les  productions  les  plus  parfaites  que 
fart  ait  créées  en  Chine  au  XVIIP  siècle,  sous  l'impulsion  d'un 
prince  lettré,  poète  et  grand  amateur  d'antiquités.  Il  suffit,  d'ail- 
leurs, que  des  objets  aient  appartenu  à  un  Fils  du  Ciel  pour  qu'on 
soit  sûr  d'avoir  des  ouvrages  d'éhte. 

Mais  l'art  bouddhique  n'est  ni  le  seul  type,  ni  le  plus  pur  de 
l'art  chinois.  Au  véritable  art  chinois  traditionnel,  s'attache  un 
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intérêt  plus  considérable  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale  de 
Tart,  de  ses  commencements  si  obscurs,  et  de  ses  premiers  déve- 
loppements. Nous  ne  sommes,  sur  ce  sujet,  qu'à  Taurore  de  re- 
cherches qui  promettent  de  grands  résultats  ' . 

L'art  chinois  représente  un  état  primitif  du  travail  et  de  la  pen- 
sée esthétiques;  une  conception  originale  qui  réalise  de  la  manière 
la  plus  frappante,  la  plus  simple,  avec  le  moins  de  mélange  d'élé- 
ments hétérogènes,  ce  style  que  nous  appelons  oriental,  bien  qu'il 
ne  soit  nullement  spécial  à  l'Orient  où  il  a  seulement  persisté, 
tandis  que  les  progrès  de  la  civilisation  l'ont  presque  entièrement 
effacé  ailleurs.  Ce  style,  qui  peut  plaire  ou  déplaire,  il  n'importe, 
a,  pour  caractère  technique,  l'absence  du  modelé  et  des  effets  de 
clair-obscur,  la  juxtaposition  des  teintes  sans  nuances  dégradées, 
et  la  recherche  impossible  de  la  réalité  absolue.  L'art  chinois  pré- 
tend peindre  les  objets  tels  qu'ils  sont  et  non  tels  qu'ils  paraissent, 
et  il  doit  à  l'erreur  même  de  sa  donnée  une  beauté  décorative  pro- 
pre, le  charme  de  la  couleur,  l'emploi  le  plus  riche,  le  plus  facile, 
le  plus  séduisant  des  tons  lumineux  et  clairs,  une  accumulation 
de  détails  riants,  un  irrésistible  effet  de  gaité  douce  et  enfantine. 
La  coloration  traitée  avec  une  habileté  consommée  fait  des  œu- 
vres de  l'art  chinois  des  modèles  consultés,  avec  raison^  par  les 
praticiens. 

C'est  sur  ce  fonds  d'art  primitif,  concret,  fetichique,  voué  à  une 
destination  domestique,  à  la  mémoire  des  ancêtres  et  au  culte  as- 
trolatriqueduGiel  et  de  la  Terre^,  fidèlement  conservé  par  les  Chi- 
nois, qu'est  venu  s'enter  l'art  monumental  du  bouddhisme.  Mais 
celui-ci  n'a  point  eu  la  force  de  donner  un  nouvel  essor  au  pre- 
mier, et  de  l'élever  dans  la  voie  de  l'idéal  et  de  l'abstraction.  Le 
bouddhisme  arrivait  en  Chine,  traînant  avec  lui  un  art  monumen- 
tal religieux  dérivé,  une  tradition  d'origine  grecque,  recueillie 
aux  Indes,  mais  de  plus  en  plus  affaiblie  et  épuisée.  Cet  art  boud- 
dhique dont  on  voit  les  premiers  essais  encore  tous  grecs  à 
Lahore,  garde  les  marques  de  l'influence  hellène  jusque  dans  les 
ruines  de  l'Indo-Chine  et  des  îles  de  la  Sonde.  En  Chine,  les  der- 
nières traces  disparaissent  ;  le  bouddhism.e  multiplie  les  pagodes, 
les  statues  et  les  peintures  religieuses,  en  retombant  de  plus  en 
plus  dans  le  style  chinois;  c'est  à  peine  si,  en  dehors  du  type  de 


*  Qu'il  nous  soit  permis  d'indiquer  ici  un  travail  intitulé  '■  Vue  générale  (h  l'Art  chinois 
et  publié  par  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  numéros  de  février  et  mars  1872. 
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Bouddha,  parfois  quelque  petite  figure  drapée,  sans  analogie  avec 
ce  qui  l'entoure,  évoque  tout  à  coup  le  souvenir  de  l'Occident. 

En  résumé,  Tart  chinois  proprement  dit  est  un  art  inférieur,  mais 
assez  analogue  aux  plus  antiques  ouvrages  égyptiens  pour  contri- 
buera faire  comprendre  comment  des  ouvrages  primitifs  tout  réa- 
listes ont  précédé  en  Egypte  l'art  théocratique.  D'autre  part,  Tart 
chinois  bouddhique,  qui  nous  montre  la  tradition  grecque  portée 
aux  confins  du  monde,  est  en  lui-même  un  phénomène  étrange,  une 
association  hybride  de  deux  pensées  contradictoires,  une  combi- 
naison stérile  si  l'on  tient  compte  de  la  qualité  des  produits^,  de  leur 
manque  de  beauté  et  de  noblesse,  mais  féconde  si  l'on  songe  à  la 
masse  énorme  de  ces  productions. 

Assurément,  l'étude  de  la  pensée  créatrice  et  du  génie  humain, 
la  théorie  et  l'histoire  universelle  de  l'art  ne  peuvent  se  passer  des 
documents  de  l'art  chinois.  Rejeter  loin  de  nous  les  premiers  do- 
cuments de  cet  art  que  nous  possédons,  bannir  le  Musée  Chinois, 
c'est  montrer,  nous  le  répétons,  à  quel  point  l'éducation  esthéti- 
que appelle  chez  nous  une  prompte  et  décisive  réforme.  Si  les 
courtes  observations  qui  précèdent  pouvaient  viser  un  but  prati- 
que immédiat,  nous  demanderions  qu'on  expose  en  public  le  Musée 
Chinois  de  Fontainebleau,  avant  de  prononcer  sur  son  sort;  car 
alors  nous  n'en  serions  plus  inquiets.  Mais  nous  voulons  surtout 
conclure  d'une  façon  générale^  en  demandant,  ce  dont  nous  croyons 
avoir  démontré  l'urgente  nécessité ,  qu'on  introduise  enfin  dans 
notre  enseignement  quelques  clartés  sur  l'histoire  de  l'art. 

C.  S. 


T.  XII  1» 


MALFAISANCE  FINALE 

depuis  soixante- dix  ans 
A  PROPOS  DU  SEPTENNAT 


Les  deux  mois  du  septennat  qui  viennent  de  s'écouler  ne  m^o- 
bligent  à  rien  changer  dans  ce  que,  au  dernier  numéro  de  cette 
Revue,  j^ai  dit  de  la  prorogation.  M.  le  président  de  la  république 
et  le  ministère  ont  déclaré  formellement  que  pendant  sept  ans 
la  monarchie  est  forclose.  A  chaque  jour  suffit  sa  peine  ;  et  exclure 
la  monarchie  pour  plusieurs  années  au  milieu  de  l'opinion  répu- 
bhcaine  croissante  et  de  l'opinion  monarchique  décroissante  est 
beaucoup. 

Les  avantages  du  septennat,  j'en  dirai  tout  à  l'heure  les  incon- 
vénients, sont  décisifs  pour  les  républicains,  qui  doivent  le  soute- 
nir avec  détermination  et  pleine  conscience  de  ce  qu'ils  veulent. 
Eh  quoi,  objectera-t-on,  ferons-nous  ce  que  font  les  orléanistes  et 
les  bonapartistes,  qui  l'accepteilt?  et  pourquoi  n'agirions-nous  pas 
comme  les  légitimistes,  qui  le  contestent?  Devant  une  perspective 
de  sept  ans,  chaque  parti  a  sa  conduite.  La  nôtre  est,  d'une  part, 
de  ne  troubler  en  rien  la  tranquillité  septennale  que  Ton  promet  à 
la  France,  et,  d'autre  part,  de  recommander  par  la  parole,  par  la 
plume,  par  les  actes,  la  forme  répubhcaine  de  gouvernement  que 
la  flagrante  anarchie  monarchique  rend  de  plus  en  plus  néces- 
saire. 

Cette  attitude  des  partis  s'explique  sans  peine.  Les  bonapartistes 
comptent  sur  l'appel  au  peuple  et  le  plébiscite.  Les  républicains, 
sans  redouter  en  aucune  façon  l'appel  au  peuple,  comptent  sur  le 
suffrage  universel  et  la  future  assemblée.  Le  centre  droit  est  sa- 
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tisfait  de  détenir  le  pouvoir  et  d'en  user  à  ^on  gré.  Seuls,  les  légi- 
timistes, qui  n'espèrent  ni  dans  l'appel  au  peuple,  ni  dans  le  suf-r 
frage  universel,  ni  dans  la  future  assemblée,  regrettent  un  exil 
de  sept  ans  pour  leur  royauté  ;  car,  si  la  majorité  monarchique 
d'aujourd'hui,  résultat  d'un  hasard  qui  ne  se  reproduira  pas,  ne 
fait  pas  la  monarchie,  qui  la  fera? 

Ce  que  nous  souhaitons  ardemment,  nous  républicains,  pour 
cet  intervalle  de  sept  ans,  c'est  qu''il  ne  s'y  fasse  ni  un  roi,  ni  un 
empereur,  ni  un  coup  d"Etat,  ni  une  émeute.  La  présence  du  ma- 
réchal de  Mac-Mahon  à  la  tête  du  pouvoir  exécutif  est  la  garantie 
contre  ces  éventualités. 

En  1871,  on  ajourna  la  monarchie  à  un  terme  qui  se  trouva  de 
plus  de  deux  ans.  Après  l'échec  d'octobre,  on  l'ajourne  de  nou- 
veau, mais  pour  sept  ans  cette  fois.  Les  ajournements  s'allongent 
singuhèrement  !  Dans  les  péripéties  précédentes,  les  monarchies, 
quand  elles  furent  en  situation,  se  firent  sans  délai  et  haut  la  main  : 
Louis  XVIII,  après  la  chute  de  Napoléon  F'',  Louis-Philippe, 
après  la  chute  de  Charles  X.  Mais,  cette  fois-ci,  la  situation  n'y 
étant  plus,  on  tarde,  on  hésite,  l'imbroglio  est  au  comble,  l'intri- 
gue se  complique,  les  dénouements  se  contrarient,  et  le  drame, 
tout  attristant  qu'il  est,  tourne  parfois  au  comique.  Deux  grands 
et  puissants  acteurs  tiennent  le  liaut  de  la  scène  et  l'emplissent  de 
leur  prestance;  ce  sont  le  légiliraisme  et  l'orléanisme.  A  côté 
d'eux,  le  bonapartisme,  sorte  de  Tom-Pouce  parlementaire,  ne 
laisse  pas,  tout  petit  qu'il  est,  de  faire  sentir  son  utilité  à  ses  deux 
gigantesques  protecteurs. 

En  l'état  des  partis  dans  la  cliambre,  il  n'y  a,  par  la  chambre, 
que  trois  portes  par  où  la  monarchie  puisse  être  rai^neiiée.  Ou  bien 
M.  de  Chambord,  revenant  sur  sa  décision,  acceptera  J.e  drapeajl 
tricolore,  et  la  coalition  qui  le  portait  se  reformera  ;  ou  bien  le 
centre  droit,  revenant  à  résipiscence,  se  résignera  au  drapeau 
blanc;  ou  enfin,  légitimistes  et  orléanistes,  en  haine  de  la  répu- 
blique, se  décideront  à  rappeler  l'empire.  Ces  trois  solutions  pa- 
raissent des  impossibilités.  A  la  vérité,  la  majorité  actuelle,  pleine 
de  défiance  contre  la  future  assemblée  et  la  prochaine  majorité, 
aurait  pu,  avant  de  laisser  le  pouvoir  sortir  de  ses  mains,  être 
tentée  de  recourir  aux  expédients  ;  mais,  par  le  septennat,  elle 
s'est  ôté  elle-même  la  possibihté  de  céder  aux  tentations  de  ce 
ce  genre. 

On  nous  recommande  le  rétablissement  de  la  monarchie  au  nom 
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de  la  sécurité  nationale.  Eh  bien,  voici  le  bilan  de  cette  sécurité  : 
Si  M.  de  Chambord  est  restauré,  ce  sera  pour  sa  famille  la  qua- 
trième restauration  ;  si  M.  le  comte  de  Paris,  ce  sera  la  deuxième  ; 
si  le  prince  impérial,  ce  sera  la  quatrième,  comme  pour  la  branche 
aînée  des  Bourbons.  Il  y  a  autant  de  chutes  que  de  restaurations; 
et  chacune  de  ces  chutes  a  été  cause  d^un  grand  désastre  soit 
intérieur,  soit  extérieur.  Voilà  la  sécurité  nationale  et  les  garan- 
ties sous  Tégide  monarchique  ! 

M.  Thiers,  le  premier,  employant  une  formule  du  genre  des 
axiomes,  a  dit  que  la  répubhque  serait  conservatrice,  ou  qu'elle  ne 
serait  pas.  Après  lui,  les  journaux  légitimistes  ont  assuré  que  la 
prorogation  ne  serait  pas,  ou  qu^elle  serait  monarchique.  A  mon 
tour,  je  dirai  non  pas  que  la  France  sera  républicaine  ou  qu'elle 
périra,  mais  qu'elle  sera  républicaine  ou  qu'elle  continuera  cette 
décadence  qui,  depuis  1804,  commencement  des  restaurations  mo- 
narchiques, la  mène,  dans  la  paix,  aux  commotions  révolution- 
naires, dans  la  guerre,  à  Tamoindrissement  successif  et  au  rétré- 
cissement des  frontières . 

En  suivant  les  choses  au  jour  le  jour  ou,  si  l'on  veut.  Tannée  à 
l'année,  on  ne  s'aperçoit  pas  de  la  décroissance  ;  mais  prenez  des 
périodes  assez  allongées,  et  Tinfluence  funeste  des  monarchies  re- 
mises sur  pied  se  manifeste  aussitôt. 

La  première  monarchie  à  la  suite  de  la  grande  révolution,  celle 
de  Napoléon  I*',  se  termine,  après  des  guerres  insensées,  par  l'in- 
vasion, la  perte  des  agrandissements  dus  à  la  république,  Toccu- 
pation  du  territoire  et  une  dure  rançon  ;  la  seconde,  celle  des 
Bourbons  aînés,  par  une  commotion  formidable  qui  rouvre  le  fu- 
neste enchaînement  de  nos  révolutions;  la  troisième,  celle  des 
Bourbons  cadets,  par  un  ébranlement  intérieur  encore  plus  grave; 
enfin  la  quatrième,  celle  des  Bonapartes  cadets,  par  cinq  milliards 
payés  à  l'Allemagne,  un  démembrement  et  la  réduction  de  la 
France  aux  frontières  du  xvi*"  siècle. 

Qu'on  le  remarque  bien,  dans  tout  ce  qui  vient  d'être  rappelé  je 
n'ai  employé  ni  raisonnement,  ni  induction,  ni  déduction,  tout  y 
est  fait  et  expérience.  Le  fait  est  que  la  monarchie  ou  impériale  ou 
royale  s'est  écroulée  après  de  vaines  apparences  d'un  établisse- 
ment durable  ;  Texpérience  est  que  \e^  moyens  de  maintien  qu'elle 
possède  sont  fragiles  et  ne  résistent  pas  aux  chocs  soit  du  dedans 
soit  du  dehors.  Et  cela  pendant  une  série  d'années,  une  suited'évé- 
nements,    assez   longues   pour  éliminer  l'accidentel  <3t  le  fortuit. 
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Ainsi  Finsolidité  monarchique  est  un  phénomène  dont  la  constance 
se  confirme  en  France  incessamment ,  et  toutes  les  probabilités 
émanées  du  fait  et  de  l'expérience  nous  enseignent  que  la  monar- 
chie impériale  ou  royale,  légitime,  parlementaire  ou  césarienne, 
on  ne  sait  d'ailleurs  laquelle,  nous  hvrera,  restaurée,  soit  aux 
déchirements  par  l'intérieur,  soit  aux  démembrements  par  l'exté- 
rieur, et  peut-être  à  tous  les  deux,  maintenant  que  notre  prestige 
militaire  a  péri  tout  entier  à  Sedan  et  à  Metz. 

Depuis  que  Bonaparte  eut  rétabli  la  monarchie,  les  monarques 
gouvernent  par  les  conservateurs,  et  les  conservateurs  par  les 
monarques.  Ce  sont  les  mêmes,  bonapartistes,  légitimistes,  orléa- 
nistes, qui,  par  une  tradition  ininterrompue,  forment  encore  au- 
jourd'hui la  majorité  dans  la  chambre.  Durant  ce  long  intervalle 
de  temp,s  il  ne  s'est  trouvé  ni  un  monarque,  ni  un  ministre,  ni  une 
majorité,  qui  traçât  pour  la  France  un  plan  général  d'ordre  et  de 
liberté,  de  paix  et  de  guerre.  Chaque  dynastie  a  eu  sa  visée  parti- 
culière ;  chaque  couche  de  conservateurs  afférente  à  la  dynastie 
correspondante,  a  eu  sa  manière  d'entendre  l'ordre.  Un  triple  in- 
térêt dynastique,  un  triple  parti  conservateur  ont  rendu  la  confu- 
sion inextricable  ;  et  la  boussole  s'est  affolée.  Sans  doute  on  ne 
peut  jamais  innocenter  les  grandes  nations  des  malheurs  qui  les 
accablent,  et  les  désastres  de  la  France  restent  à  la  charge  de  la 
France.  Mais,  vraiment,  notre  chance  a  été  bien  malheureuse  de 
ne  trouver,  durant  tant  d'années,  ni  un  homme  ni  une  classe 
d'hommes  qui  sût  tirer  parti  de  nos  capacités. 

Elles  sont  grandes.  En  aucune  des  voies  de  la  civihsation,  nous 
n'avons  reçu  d'échec,  ni  souffert  de  déchéance.  Dans  les  sciences, 
dans  les  lettres,  dans  les  arts,  nous  sommes  parmi  les  premiers; 
notre  industrie  et  notre  agriculture  florissent,  la  richesse  nationale 
est  croissante  ;  et  la  puissance  réelle  repose  sur  ces  éléments. 
D'autre  part,  notre  population  laborieuse  et  épargnante  constitue 
un  fondement  solide  pour  l'ordre.  Et  pourtant,  périodiquement, 
toute  cettepuissance  périt  entre  les  mains  des  Bonapartes,tout  cet 
ordre  périt  entre  les  mains  des  Bourbons. 

Je  ne  sais  quel  ancien  a  dit  qu'il  redouterait  plus  une  armée  de 
cerfs  conduite  par  un  lion  qu'une  armée  de  lions  conduite  par 
un  cerf.  Cela  veut  dire ,  transporté  de  la  guerre  à  la  poli- 
tique ,  qu'une  nation  aura  beau  posséder  en  elle-même  et  pro- 
duire incessamment  de  puissantes  ressources,  si  les  chefs  sont 
incapables  de  la  conduire,  elle  n'échappera  ni  aux  déchirements 
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intestins,  lii  aux   démembrements  par  la  Main  déS  vainqueilbs. 

Grâce  à  nos  monarques  et  aux  classes  dirigeantes  qui  les  con- 
seillent, la  France,  depuis  la  révolution,  n'a  ni  une  politique  exté- 
rieure, ni  une  politique  intérieure.  Qui,  de  la  politique  extérieui^e 
des  Bonapai'tes,  des  Bourbons  aînés  et  des  Bourbons  cadets,  pour- 
rait l'ai^e  une  conduite  coliét^ente,  un  plan  général,  une  vue  à  lon- 
gue portée?  Qui,  de  iâ  politique  intérieure  des  Bonaparteset  des 
Bourbons,pourrait  constituer  un  système  aboutissant  à  autre  chose 
qu'aux  déchirements  et  au  chaos  ? 

Gomment,  objectera- t-on,  en  pourrait-il  être  autrement,  puisïjtie 
la  politique  extérieure  des  Bonapartes  a  été  deux  fois  coupée  par 
la  défaite,  et  la  politique  intérieure  des  Bourbons  interromptie 
deux  fois  par  la  chute?  Oui,  sans  doute;  mais  (|Ui  donc  oblig-ea 
Napoléon  I""  à  perdre  six  cent  mille  hommes  en  Russie^  et  Na- 
poléon III  à  perdre  deux  cent  cinquante  mille  hommeâ  à  Sedan  et 
à  Metz?  Qui  donc  poussa  Charles  Xà  combattre  le  courant  libéral 
de  son  époque  par  un  coup  d'État,  et  Louis-Philippe  à  engager 
poui^  la  plus  mince  des  réformes  un  conflit  où  la  gardé  nationale, 
son  appui  habituel  et  nécessaire  depuis  que  la  tentative  de  la 
roj^auté  légitime  nous  avait  remis  sur  la  pente  des  révolutions, 
nie  le  soutenait  pas  ?  On  pourra  dire,  à  la  décharge  de  Louis-Phi- 
lippe, qu'il  n'a  été  qu'imprévoyant  et  malhabile;  mais  Napoléon  I'', 
Charles  X  et  Napoléon  lïl  ont  délibérément  renversé  l'édifice  sûr 
leurs  têtes  et  sur  les  nôtres.  Nierai-jo  les  avantages  passagers  que 
ces  monarchies  ont  procurés  à  la  France?  Pas  le  moins  du 
monde,  ftfais  qu'importe  que  Napoléon  P'"  ait  gagné  la  bataille 
d'Iéna^  si  le  dénoûment  est  Leipzig  et  la  prise  de  Paris?  Qu'im- 
portent les  bonnes  finances  de  la  Restauration,  si  le  roi  les  pré- 
cipite dans  une  révolution.!^  Qu'importe  l'ère  pacifique  de  Louis- 
Philippe,  s'il  la  ferme  par  un  eflfonrirement  ?  Qu'importe  enfin  la 
prospérité  matérielle  sous  Napoléon  III,  si  un  démembrement  eu 
est  la  conclusion  ? 

Seule,  en  Europe,  où  tous  les  États  ont  prospéré  et  se  sont 
agrandis,  la  Pologne  a  été  plus  malheureuse  que  nous,  elle  par 
la  faute  de  sa  noblesse  incapable  d'être  gouvernée,  nous  par  la 
faute  de  nos  monarques  incapables  de  gouverner  j  incapables  de 
gouverner,  si  on  les  considère  comme  une  suite  de  princes  se  succé- 
dant sur  un  même  trône,  et  à  ce  point  de  vue  ils  sont  compara- 
bles aux  empereurs  romains  qui  ae  transmettaient  surtout  une  dif- 
ficulté d'être  croissante;  incapablBsdë  gouverner,  si  on  les  considère 
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comme  des  princes  isolés,  puisqu'ils  n'out  jamais  su  se  maintenir, 
ni  avoir  d'héritiers  présomptifs  ailleurs  qu'en  exil. 

La  similitude  de  notre  succession  de  monarques  à  bâtons 
rompus  et  de  la  succession  à  bâtons  rompus  aussi  des  empereurs 
romains  se  présente;,  en  effet,  à  i'esprit,  non  sans  de  sinistres  pro- 
nostics. On  a  pu  l'écarter,  tant  que  nos  désastres  ne  sont  pas  allés 
jusqu'au  démembrement.  En  effet  la  nation,  active,  laborieuse, 
riche,  entourée  jusqu'alors  d'un  certain  prestige  mihtaire,  de- 
meurait puissante  en  Europe;  aujourd'hui,  sans  frontières  et  sans 
alliés,  objet  de  haine  et  de  mépris  pour  l'ennemi  qui  la  surveille, 
de  pitié  pour  les  indifférents,  les  restaurations  monarchiques  et 
les  révolutions  populaires  lui  sont  également  interdites;  car  cha- 
cune de  ces  commotions  la  livrerait  moins  préparée  et  plus  faible 
aux  éventualités  que  nos  commotions  feraient  naître  inévitable- 
ment. 

Si  l'on  établit  le  compte  de  nos  ruines,  on  reconnaît  aussitôt 
que  les  Bonapartes  ont  été  bien  plus  dommageables  que  les  Bour- 
bons. Ce  sont  les  Bonapartes  qui  ont  brisé  l'épée  de  la  France, 
réduit  ses  frontières,  amené  le  démembrement,  et  mis  notre  pays 
à  la  merci  en  1815  de  la  coalition,  en  1S70  de  l'Allemagne.  Les 
Bourbons  sont  los  auteurs  de  nos  commotions  intérieures,  soit 
qu'ils  n'aient  pas  sa  les  prévoir  ou  les  diriger,  comme  Louis  XVI 
et  Louis-Phihppe,  soit  qu'ils  les  aient  directement  provoquées, 
comme  Charles  X.  Mais  ces  commotions,  dont  je  ne  veux  aucune- 
ment atténuer  le  dommage,  avaient  laissé  la  France  puissante  et 
respectée  en  Europe. 

L'amour  delà  monarchie  abstraite  (j'appelle  monarchie  abstraite 
loprmcipe  sur  lequel  s'accordent  nos  conservateurs  de  la  chambre, 
tandis  qu'ils  sont  prêts  à  se  couper  la  gorge  pour  la  monarchie 
concrète,  c'est-à-dire  l'occupation  effective  du  trône);  l'amour  de 
la  monarchie  abstraite  a  produit  de  bien  singuliers  effets  :  il  a 
associé  ensemble  les  bonapartistes  et  MM.  les  princes  d'Orléans. 
Il  est  bien  certain  que,  si  l'empire  se  rétablit,  un  certain  nombre 
d'orléanistes  et  de  légitimistes  retrouveront  leur  place  comme 
préfets,  magistrats,  conseihcrs  d'État,  sénateurs,  députés,  mi- 
nistres; mais  il  est  bien  certain  que  MM.  les  princes  d'Orléans 
ne  garderont  pas  la  leur  ;  seule,  une  fuite,  une  prompte  fuite, 
pourra  les  sauver,  et  ils  reverront  les  champs  verdoyants  de 
l'upulente  Angleterre.  Et  nous",  républicains,  qui  n'aurions  rien  à 
attendre  du  troisième  empire  que  ce  que  nous  reçûmes  du  second 
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et  de  son  coup  d'État,  qu^'il  soit  bien  entendu,  que  jamais,  à  aucun 
prix,  sous  aucun  prétexte,  nous  ne  donnerons  l'exemple  donné  par 
les  orléanistes  et  les  légitimistes,  jamais  nous  ne  ferons  une  coa- 
lition avec  les  bonapartistes.  Le  2  décembre,  Sedan,  Metz  et  le  dé- 
membrement nous  interdisent  de  mettre  notre  main  dans  leur  main. 

En  commençant,  j'ai  dit  que,  à  côté  d'avantages  prépondérants, 
le  septennat  a  des  inconvénients  ;  j'y  arrive. 

Le  premier  est  qu'il  ne  donne  qu'une  base  insuffisante  à  la 
confiance  et  à  la  reprise  des  affaires.  Certainement,  une  confiance 
même  limitée  ne  sera  pas  sans  influence  salutaire,  et  réagira  fruc- 
tueusement contre  la  stagnation  que  la  tentative  de  restaurer  la 
monarchie  légitime  a  infligée  au  travail  national. Mais,  seul,  un  ré- 
gime définitif  peut  rendre  aux  intérêts  la  sécurité  et  l'aisance  de 
mouvements  qui  la  suit  ;  et  le  septennat  n'est  point  un  régime  défini- 
tif. Laissez-nous  donc  faire  la  monarchie,  disent  les  monarchistes. 
Laquelle?  demandons-nous;  et,  comme  personne  ne  répond,  la 
répubhque,  au  milieu  de  ces  compétitions  perturbatrices,  chemine 
dans  le  pays,  et  attend  avec  fermeté  la  fin  légale  du  septennat. 

Le  second  inconvénient  est  que  le  septennat,  pendant  tout  le 
règne  de  la  présente  majorité  de  la  chambre,  va  être  le  théâtre 
d'une  réaction  à  outrance.  C'est  la  reproduction  fidèle  de  l'esprit 
qui  dirigea  la  restauration  sous  le  ministère  de  M.  de  Villèle, 
avec  Tappui  de  ses  fidèles  Trois-Cents.  Nos  ultras  d'aujourd'hui 
(il  faut  bien  leur  donner  le  nom  de  leurs  prédécesseurs  d'il  y  a  cin- 
quante ans)  projètent  tout  ce  qu'alors  on  projeta  :  domination 
des  élections,  restriction  de  la  presse,  guerre  à  toutes  les  libertés, 
appui  général  et  blanc-seing  donnés  à  toutes  les  influences  cléri- 
cales. Certes,  la  deuxième  génération  d'ultras  ne  fera  pas  cam- 
pagne pour  l'ordre  moral  avec  plus  de  passion  que  ne  fit  la  pre- 
mière génération  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  l'issue  ne  soit  la 
même,  et  qu'au  bout  de  la  période  de  compression,  la  nation  ne 
manifeste  un  profond  dégoût  de  ces  tentatives  rétrogrades,  et  ne 
les  rejette,  comme  elle  les  rejeta. 

M.  Comte  a  toujours  soutenu  que,  depuis  la  chute  de  la  monar- 
chie en  1792,  les  relèvements  du  trône  n'avaient  été,  au  point  de 
vue  dynastique,  que  des  apparences,  et  qu'il  fallait  considérer  les 
différents  monarques  comme  des  souverains  à  temps  qui  portaient 
le  faux  titre  de  souverains  héréditaires.  La  catastrophe,  qu'il  ne 
vit  pas,  du  second  empire,  confirma,  une  fois  de  plus,  sa  théorie 
historique  de  nos  révolutions.    Au  mépris  de  la  fictive  hérédité. 
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c'est  la  première  fois  qu'une  assemblée  monarchique  se  décide 
à  reconnaître  la  réalité  des  choses  et  à  instituer  un  pouvoir  exécu- 
tif temporaire.  M.  Comte  pensait  que  des  pouvoirs  temporaires 
seuls  convenaient  à  une  situation  devenue  essentiellement  répu- 
blicaine. 

Depuis  les  manifestations  successives  et  réitérées  du  suffrage 
universel  en  faveur  de  la  république,  les  journaux  ministériels 
prétendent  imperturbablement  que  ce  suffrage  ne  représente  pas 
Topinion  du  pays.  Gela  n'est  point  vrai  ;  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il 
semble  y  avoir  une  contradiction  entre  le  suffrage  universel  d'hier 
envoyant  une  majorité  monarchique  et  le  suffrage  universel  d'au- 
jourd'hui envoyant  incessamment  des  républicains.  Il  n'existe 
aucune  contradiction,  en  ce  sens  que,  chaque  fois,  le  suffrage  uni- 
versel est  l'expression  de  l'opinion  publique,  poussée,  par  des  né- 
cessités différentes,  à  des  expressions  différentes  ;  hier,  la  néces- 
sité était  la  paix,  et  l'on  nomma  des  hommes,  quelles  que  fussent 
leurs  opinions,  la  voulant;  aujourd'hui,  on  demande  un  régime  défi- 
nitif, et,  comme  la  république  apparaît  le  seul  régime  définitif  au 
milieu  du  gâchis  monarchique,  on  choisit  les  hommes  qui  la 
veulent. 

Je  me  résume  :  tout  est  actif  et  puissant  en  France,  le  travail, 
la  production,  le  savoir  ;  il  n'est  aucune  force  sociale  qui  ne  fasse 
son  office.  Mais  la  pohtique,  directrice  supérieure  de  la  conduite 
et  de  la  destinée  des  nations,  ne  fait  pas  le  sien.  Entre  l'incapacité 
monarchique,  attestée  par  les  faits,  et  celle  des  classes  dirigeantes, 
misérablement  divisées  entre  les  trois  dynasties,  elle  n'a  chez  nous 
aucune  issue.  Il  faut,  sous  peine  de  perdition,  tenter  une  voie  nou- 
velle. La  nation  s'y  porte  avec  réflexion,  avec  disciphne,  avec 
décision;  et,  si  aucune  de  ces  fragililés  qu'un  grand  ministre  de 
l'empire  tombé  à  Sedan  remarque,  non  sans  complaisance,  dans 
le  septennat,  ne  vient  à  effet,  le  suffrage  universel  rendra  défini- 
tive la  république  provisoire  d'à  présent. 

É.    LiTTRÉ. 
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LIVRE  QUATRIÈME 


L   —   Les  simulacres  <, 

Je  t'ai  dit  ce  que  sont  les  germes  créateurs, 
Leurs  types  variés,  et  commeat,  sans  moteurs, 
Ils  volent  à  jamais  par  leur  propre  puissance  ; 
Comment  de  leur  concours  tout  être  a  pris  nâissanfce  ; 
Ce  qu'est  1  ame,  et  comment  elle  vit  dans  le  corps, 
Jusqu'à  l'heure  où,  brisant  leurs  intimes  rapports, 
En  ses  germes  premiers  la  mort  la  d'-compose. 
Ces  faits  tiennent  de  près  à  ceux  qu'ici  j'expose. 
Je  vais  t'eutretenir  d'êtres  subtils,  formés 
Sur  l'extrême  contour  des  choses,  et  nommés 
Simulacres.  Partout  ces  légères  parcelles 
Dans  l'air,  de  ça,  de  là  voltigent  ;  ce  sont  elles 
Qui,  la  nuit,  le  jour  même,  épouvantant  les  CœurS, 
A  l'entour  des  humains  évoquent  ces  terreurs 
Et  ces  spectres  des  morts  dont  l'étrange  visite 
Dans  la  paix  du  sommeil  en  sursaut  nous  agite. 
Ces  calques  déliés  gardent  l'aspect  des  corps 
Dont  leur  volage  écorce  abandonna  les  bords. 

L'esprit  sans  grand  effort  en  conçoit  l'existence  : 

Tant  de  corps  sous  nos  yeux  laissent  fuir  leur  substance  ! 

Telles  sont  les  couleurs.  Ne  les  voyons-nous  pas 

Flotter  sous  l'appareil  de  poutres  et  de  mâts 

Qui  sur  nos  fronts  déroule  au-dessus  des  théâtres 

Ces  grands  voiles  vermeils,  empourprés  ou  bleuâtres  ? 

L'espace  est  imprégné  de  leurs  reflets  tombants  ; 

Et  la  scène  et  la  salle  <?t  le  cercle  des  bancs, 

Sénats,  matrones,  dieux,  tout  ondoie  en  leur  teinte  ; 

Et  plus  exactement  le  tissu  clôt  l'enceinte. 

Plus  le  riant  éclat  baigne  l'air  coloré, 

Absorbant  tous  les  feux  du  jour  transfiguré. 


I 
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Fragments  si  déliés  de  ce  qui  les  exhale 
Qu'à  saisir  leur  essence  infinitésimale 
S'épuiseraient  en  vain  le  langage  et  les  sens. 
Ces  fantômes  de  corps  certains,  connus,  présents, 
Sont  bien  loin  d'être  encor  les  seuls  qui  nous  entourent. 
Il  en  est  qui,  formés  spontanément,  parcourent. 
Images  sans  objets,  le  ciel  qu'on  appelle  air, 
Simulacres  changeants  qui  montent  vers  l'élher. 
Et  revêtent,  fondus  par  cent  métamorphoses. 
Les  figures  sans  nombre  incessamment  ëcloses. 

Ainsi  parfois,  troublant  le  front  serein  du  jour, 
Dans  les  cieux  caressés  par  leur  mouvant  contour, 
Aux  protondeurs  d'en  haut  les  nuages  s'amassent  ; 
Puis  ce  sont  des  géants  formidables  qui  passent, 
Jetant  leur  ombre  au  loin;  de  grands  monts,  des  rochers 
Courant  devant  les  pics  dont  ils  sont  arrachés; 
A  l'entour  du  Soleil,  des  bêtes  inconnues 
Tirant  et  manœuvrant  ces  mirages  des  nues. 

Et  quel  facile  essor  !  Quel  prompt  enfantement  ! 
Ce  peuple  aérien  s'envole  incessamment. 
Dans  le  ciel  le  plus  pur  un  flot  d'ombres  funèbres 
Soudain  monte.  On  dirait  que  toutes  les  ténèbres 
Désertent  l'Achéron  pour  les  gouffres  des  airs  ; 
Tant  de  l'épaisse  nuit  qui  couvre  l'univers 
Naissent  les  mille  aspects  de  la  noire  épouvante  ! 
Mais  quel  effort  jamais,  quelle  langue  savante 
Exprimeront  le  peu  que  de  ces  vastes  corps 
Emporte  le  reflet  détaché  de  leurs  bords  ? 

Quant  à  peiudre  le  vol  des  rapides  images, 
L'espace  en  un  moment  dévoré,  ces  voyages 
D'un  coup  d'aile  en  tous  sens  fendant  les  flots  des  airs. 
L'abondance  y  peut  moins  que  le  charme  des  vers. 
Vois  la  flamme  et  le  jour  que  le  soleil  distille. 
Tant  de  vitesse  implique  une  trame  subtile. 
Leurs  frêles  éléments  coulent  à  flots  pressés  ; 
Dans  les  mailles  du  ciel,  l'un  par  l'autre  chassés, 
Ils  glissent  hardiment  sans  reflux,  sans  barrière; 
La  lumière  sans  trêve  engendre  la  lumière; 
L'éclair  de  proche  en  proche  aiguillonne  1  eclain 
Ainsi  le  simulacre  aux  profondeurs  de  l'air 
Franchit  en  unclin-d'a'ii  des  goufi'res  insondables. 
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Indicibles  :  le  choc  d'atomes  impalpables 
Montant  derrière  lui,  le  pousse  loin  du  sol  ; 
Son  tissu  rare  et  clair  hâte  encore  son  vol. 
A  travers  toute  chose  il  s'insinue  et  passe. 
Filtré  pour  ainsi  dire  aux  pores  de  l'espace. 

Expose  une  eau  limpide  à  l'azur  de  la  nuit  ; 

La  voûte  constellée  à  l'instant  même  y  luit. 

Demande  à  ces  flambeaux  éblouissants  du  monde, 

Brusquement  évoqués  par  le  miroir  de  l'onde. 

En  quelle  ombre  du  temps  l'éclat  de  leurs  grands  corps 

Des  rives  de  l'éther  tombe  aux  célestes  bords  f 

Rends-toi  ;  cède,  il  le  faut,  à  tant  de  témoignages. 
Et  comment  pourrais-tu  douter  de  ces  images  ? 
Elles  frappent  tes  yeux  :  c'est  tout  ce  que  tu  vois. 
Ainsi  monte  l'odeur  des  herbes  et  des  bois  ; 
L'eau  souffle  la  fraîcheur  et  le  soleil  la  flamme; 
Un  ferment  corrosif  qui  fume  sur  la  lame 
Sape  le  mur  au  bord  des  mers  ;  par  tout  le  ciel 
Volent  des  voix  sans  nombre  ;  une  vapeur  de  sel, 
Quand  nous  longeons  les  flots,  nous  arrive  au  visage, 
Tandis  que  l'acre  absinthe  en  infusant  dégage 
Une  amère  saveur  dont  le  goût  est  frappé. 
Ainsi,  de  toute  chose  à  toute  heure  échappé. 
Riche  en  formes  sans  nombre,  un  large  flux  s'élève. 
Inépuisable  flux  sans  obstacle  et  sans  trêve! 


II.  —  Prétendues  erreurs  des  sens.  Mécanisme  de  la  sensation. 


L'ombre  semble  avec  nous  marcher  sous  le  soleil  : 

Au  geste  elle  répond  par  un  geste  pareil. 

Serait-ce  donc  qu'un  air  sans  lumière  (notre  ombre 

N'est  rien  que  le  contour  d'une  tranche  d'air  sombre) 

Peut  simuler  la  marche  et  le  geste  vivant  ? 

Non.  L'ombre  est  toute  place  où  l'être,  en  se  mouvant. 

Vient  dérober  le  sol  à  la  clarté  solaire. 

Le  lieu  que  nous  quittons  d'un  jour  nouveau  s'éclaire, 

Quand  l'ombre  avance  avec  le  corps  qui  la  produit. 

On  croit  que  c'est  la  même  et  qu'un  spectre  nous  suit. 

Incessamment  versés,  des  rayons  neufs  se  pressent 
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Sur  le  chemin  tracé  par^ceux  qui  disparaissent. 
Et  chacun  semble  un  fil  dévidé  dans  le  feu. 
C'est  pourquoi  tout  d'un  coup  la  lumière  en  uu  lieu 
S'éclipse,  et,  retombant  d'une  chute  soudaine, 
Lave  d'un  flot  de  jour  l'ombre  posée  à  peine. 

N'accusons  pas  les  yeux.  Signaler  tour  à  tour 
En  tel  endroit  de  l'ombre,  en  tel  autre  du  jour, 
C'est  l'office  des  yeux.  Mais  la  lumière  est-elle 
Une,  immuable  ?  ou  bien  successive  et  nouvelle  ? 
L'ombre  est-elle  un  fantôme,  un  être  en  mouvement? 
Ou  bien,  comme  on  l'a  dit,  Féclipse  d'un  moment?, 
L'esprit  seul  en  est  juge,  et  seul  conçoit  les  causes. 
Les  yeux  n'atteignant  pas  la  substance  des  choses, 
Aux  erreurs  de  l'esprit  les  yeux  n'ont  point  de  part. 
Le  vaisseau  qui  nous  porte  a  levé  l'ancre  ;  il  part, 
Et  nous  semble  immobile  ;  et,  sur  notre  passage, 
Les  barques  au  repos  semblent  fuir  vers  la  plage  ; 
Et  les  coteaux  du  bord,  les  champs  que  nous  rasons 
Reculent  à  l'arrière  au  fond  des  horizons. 
C'est  nous  seuls  qui  loin  d'eux  volons  à  pleines  voiles. 

Aux  voûtes  de  l'éther  nous  rivons  les  étoiles. 
Elles  voguent  pourtant,  et  d'un  cours  éternel , 
Puisque  chaque  orbe  d'or,  faisant  le  tour  du  ciel, 
Retrouve  les  jalons  de  sa  route  infinie. 
Quelquefois  cependant,  mais  la  raison  le  nie, 
La  lune  et  le  soleil  semblent  sans  mouvement. 

Vois  du  large  émerger  ces  monts  :  l'éloignement 
Les  groupe,  en  fait  une  île,  apparente  barrière, 
Mais  la  mer  ouvre  entre  eux  une  vaste  carrière, 
Où  des  flottes  de  front  manœuvrent  librement. 

Quand  l'enfant  qui  tournait  s'arrête  brusquement, 
Longtemps  autour  de  lui  l'atrium  tourbillonne. 
Et,  voyant  se  presser  colonne  sur  colonne, 
Il  croit,  ou  peu  s'en  faut,  que  le  toit  sans  appui 
Vacille  menaçant  et  va  crouler  sur  lui. 

Quand  la  Nature  lève  au-dessus  des  montagnes 

Son  grand  flambeau  tremblant  qui  rougit  les  campagnes, 

L'astre  sur  les  sommets  paraît  se  reposer; 

Il  les  touche,  il  les  baigne,  il  va  les  embraser. 

Où  donc  sont-ils  ces  monts  dont  le  soleil  s'élance? 
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A  deux  mille  traits  d'arc,  à  cinq  cents  jets  de  lance  ; 

Entre  eux  et  le  soleil  l'immensité  des  mers 

Gît  se  développant  sous  l'infini  des  airs  ; 

Des  milliers  de  pays  lointains  sortent  de  l'ombre. 

Pleins  de  peuples  divers  et  d'animaux  sans  nombre  ! 

Le  plus  mince  amas  d'eau,  moins  d'un  travers  de  main, 

Flaque  infime  arrêtée  aux  pierres  du  chemin, 

Livre  aux  yeux  sous  nos  pieds  des  profondeurs  égales 

Au  gouffre  ouvert  du  sol  aux  voûtes  sidérales  ; 

Et  sous  la  terre  on  voit  !  s  nuages,  les  tîieux,  ., 

Et  les  joyaux  cachés  de  i'écrin  radieux. 

Quand  ton  cheval  robuste  en  plein  courant  s'arrête, 
Vers  l'eau  qui  fuit  sous  toi  baisse  un  moment  la  tète  : 
L'animal,  immobile  en  .travers,  t'apparaît 
Poussé  contre  le  flot  par  un  pouvoir  secret. 
Quelque  objet  qu'à  ta  vue  offrent  les  bords  du  fleuve, 
Contre  le  sens  de  l'onde  il  semble  qu'il  se  meuve. 

Ce  portique  établi  sur  des  piliers  égaux 

Déploie  en  droite  ligne  un  double  rang  d'arceaux. 

Mais  dès  que  l'œil  du  fond  dans  sa  longueur  l'enfile, 

Son  champ  se  rétrécit  par  degrés.  Il  s'effile 

En  pointe,  rapprochant  ses  deux  flancs  bout  à  bout. 

Joignant  le  sol  au  toit,  jusqu'à  ce  que  le  tout 

En  cône  vaporeux  se  confonde  et  s'achève. 

En  mer,  le  marin  croit  que  le  soleil  se  lève 
Sur  l'onde  et  que  dans  l'onde  il  éteint  son  flambeau. 
C'est  vrai  ;  car  il  ne  voit  que  le  ciel  et  que  l'eau  : 
Ses  impressions  donc  ne  sont  pas  si  menteuses. 

Celui  qui  ne  ^ait  pas  voit  les  barques  boiteuses. 
De  leurs  membres  rompus  lutter  contre  les  eaux  ; 
Rames  et  gouvernail  pendent  en  deux  morceaux, 
Droits  au-dessus  de  l'onde  et  tordus  sous  les  lames. 
La  réfraction  courbe  et  renverse  les  rames 
Qui  flottent  à  fleur  d'eau  sur  le  miroir  mouvant. 

Quand,  sur  le  ciel  nocturne,  emportés  par  le  veut, 
Les  nuages  épars  rencontrent  les  étoiles. 
Les  astres  à  rebours  semblent  fendre  ces  voiles 
Et  fuir  loin  de  l'orbite  où  leur  cours  est  fixé. 
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Quand  le  dessous  de  l'œil  par  un  doigt  est  pressé. 
Une  illusion  naît  qui  double  toute  chose. 
Double  est  la  fleur  de  feu  sur  les  flambeaux  éelose, 
Doubles  sont  les  lambris  et  les  meubles  voisins  ; 
Les  gens  prennent  deux  corps,  deux  visages  distincts. 

Quand  de  ses  doux  liens  le  sommeil  nous  encbaîne, 
Plongés  dans  le  néant  de  sa  torpeur  sereine, 
Nous  croyons  par  instant  veiller  et  nous  mouvoir, 
Et,  dans  un  lieu  fermé,  sous  l'aveugle  nuit,  voir 
Le  jour  et  la  splendeur  du  soleil  ;  les  murs  s'ouvrent  ; 
Des  champs  où  nous  courons  à  nos  yeux  se  découvrent, 
Et  des  mers  et  des  monts,  et  l'horizon  qui  fuit. 
Muets  dans  le  silence  austère  de  la  nuit, 
Nous  percevons  des  voix  qui  frappent  nos  oreilles 
Et  nous  y  répondons.  Combien  d'autres  merveilles 
S'efforcent  d'ébranler  la  foi  qu'on  doit  aux  sens  ! 
Mais  c'est  en  vain.  Les  sens  demeurent  innocents. 
C'est  nous  qui  leur  prêtons  ces  fictions,  des  songes. 
Distinguer  le  fait  vrai  de  nos  propres  mensonges 
Et  ce  qu'ont  vu  les  sens  de  ce  qu'on  leur  fait  voi^, 
Il  n'est  pas,  crois-le  bien,  de  plus  rare  savoir. 
En  somme,  c'est  des  sens  que  la  raison  procède  ; 
S'ils  sont  faux,  elle  est  fausse  et  croule  sans  remède. 


Les  autres  sens  n'ont  rien  de  plus  mj^stérieux, 

Comme  nous  Talions  voir,  que  le  tact  et  les  yeux. 

Tous  les  sons  et  les  voix  s'entendent  quand  l'oreille 

Par  leurs  ondes  pressée  à  leur  toucher  s'éveille. 

Car  le  bruit  et  la  voix  sont,  manifestement. 

Puisqu'ils  meuvent  un  sens,  des  corps  eu  mouvement. 

La  voix  rase  de  près  le  gosier  qui  la  lance  ; 

Au  larynx  irrité  le  cri  fait  violence  ; 

Les  éléments  vocaux  dont  la  foule  s'accroît 

Se  poussent  pour  sortir  dans  le  canal  étroit; 

Leur  flot  rempli  les  bords  de  l'issue  et  les  frappe 

Et  lèse  les  conduits  par  où  la  voix  s'échappe. 

Puis  donc  que  pour  blesser  leurs  chocs  sont  assez  forts, 

n  faut  que  la  parole  et  le  son  soient  des  corps. 

Tu  n'es  pas  sans  savoir  tout  ce  qu'enlève  à  l'homme, 

Ce  que  d'ardeur  nerveuse  et  de  force  consommQ 

L'entretien  prolongé,  sans  relâche  conduit 
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Du  lever  de  l'aurore  au  tomber  de  la  nuit  ; 
Surtout  quand  la  parole  à  grand  fracas  ruisselle. 
Cette  voix  est  donc  bien  d'essence  corporelle, 
Puisqu'à  la  prodiguer  le  corps  humain  décroît. 

Les  figures  des  sons  que  l'oreille  perçoit 
Ne  se  ressemblent  pas,  lorsque,  mâle  et  profonde, 
La  trompette  rugit  gravement,  ou  quand  gronde 
La  corne  recourbée  aux  rauques  hurlements. 
Et  quand  le  cygne  auguste  en  doux  gémissements 
Aux  frais  vallons  du  Pinde  exhale  sa  voix  pure. 
Les  atomes  rugueux  font  la  voix  âpre  et  dure; 
D'éléments  arrondis  naissent  les  doux  accords. 

Le  son  que  nous  tirous  de  notre  propre  corps, 
Auquel  la  bouche  ouverte  offre  un  libre  passage, 
La  langue,  ce  mobile  artisan  du  laugage, 
L'arrête  et  l'articule  en  mots,  dont  le  concours 
Des  lèvres  détermine  et  finit  les  contours. 
IS'a-t-elle  à  traverser  qu'une  mince  étendue, 
Nettement,  clairement,  la  voix  est  entendue  ; 
Les  mots  articulés  arrivent  encor  frais, 
Conservant  leur  façon,  leurs  angles,  tous  leurs  traits. 
Mais  lorsque  la  distance  excède  leur  portée, 
Ils  s'émoussent,  la  voix  s'éraille  interceptée 
Et  se  brouille  en  son  vol  et  se  déforme  au  vent. 
Parfois  nous  l'entendons  encore,  mais  souvent 
Sans  démêler  le  sens  des  syllabes  lointaines, 
Tant  la  voix  s'est  brisée  en  notes  incertaines  ! 

L'édit  par  le  crieur  dans  le  peuple  lancé. 

Dans  l'oreille  de  tous  à  la  fois  est  fixé. 

La  voix  donc  se  divise  en  plusieurs  voix  pareilles, 

Puisqu'elle  distribue  en  des  milliers  d'oreilles 

Des  mots  avec  leur  corps  et  leur  sens  arrêté. 

Mais  ces  voix,  tant  s'en  faut,  n'ont  pas  toutes  porté  ; 

Les  unes  vont  dans  l'air  mourir  évaporées, 

D'autres  par  des  terrains  ou  des  monts  rencontrées, 

Rebondir  en  éclats  retentissants,  en  cris 

Si  pareils  à  des  mots  que  nous  y  sommes  pris. 

Tu  le  vois,  les  échos  ont  perdu  leurs  mystères. 
Ces  noms  que  l'on  entend  dans  les  lieux  solitaires. 
Lorsque  le  voyageur  appelle  à  haute  voix 
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Ses  compagnons  perdus  dans  l'i^paisseur  des  bois, 
Sans  y  rien  déraDger  les  éclios  les  répètent. 
Pour  peu  que  les  coteaux  aux  coteaux  les  rejettent. 
Le  son  se  multiplie,  et  je  sais  des  endroits 
Qui  rendent  un  seul  mot  jusqu'à  six  et  sept  fois. 
Ce  sont  les  chèvre-pieds,  les  nymphes,  les  satyres 
Dont  les  nocturnes  jeux,  les  amours  et  les  rires 
Troublent  la  profondeur  du  silence  des  bois  ; 
Et  la  corde  résonne,  et,  sous  d'agiles  doigts, 
La  flûte  par  ses  trous  répand  sa  tendre  plainte; 
Et  les  gens  d'alentour  n'entendent  pas  sans  crainte 
Pan,  le  dieu  demi-bouc,  secouer  les  rameaux 
Qui  couronnent  son  front  et,  sur  des  chalumeaux 
D'où  l'agreste  chanson  coule  ininterrompue, 
Promener  le  baiser  de  sa  bouche  lippue. 
Cent  prodiges  pareils  trouvent  accès  chez  eux. 
Ont-ils  peur  que  l'on  croie  abandonnés  des  dieux 
Les  déserts  où  le  sort  confina  leur  demeure  ? 
Ou  bien  alléguent-ils  quelque  raison  meilleure? 
Le  reste  des  humains,  autant  que  nous  sachions, 
A  toujours  eu  l'oreille  ouverte  aux  fictions, 

La  langue  et  le  palais,  où  le  suc  se  distille. 

Livrent  moins  le  secret  de  leur  œuvre  subtile, 

La  saveur,  tout  d'abord,  se  dégage  au  moment 

Où  la  bouche  l'exprime  en  mâchant  l'aliment, 

Comme  une  eau  qui  jaillit  d'une  éponge  tordue. 

Bientôt,  dans  tous  les  plis  du  palais  répandue, 

Sur  la  langue  elle  gagne  un  dédale  de  trous. 

Les  atomes  du  suc  sont-ils  coulants  et  doux  î 

Ils  baignent  doucement  de  leur  douceur  floride 

La  langue  réjouie  en  sa  demeure  humide. 

Sont-ils  âpres  ?  Le  goût,  qu'ils  mordent  en  passant, 

Mesure  leur  rudesse  aux  douleurs  qu'il  ressent. 

Tout  au  fond  du  palais  siège  la  jouissance. 

Plus  bas,  quand  l'œsophage,  engouffrant  la  substance, 

La  distribue  aux  chairs  où  le  sang  la  dissout, 

Le  plaisir  disparait  :  qu'importe  alors  le  goût, 

Pourvu  que  l'aliment,  cuit  et  digéré,  laisse 

L'estomac  imbibé  d'une  humide  souplesse. 

Je  passe  maintenant  aux  odeurs.  Et  d'abord, 
Gomment  énumérer  les  substances  d'où  sort, 
Pour  ondoyer  aux  vents,  le  flux  léger  d'arômes 
T.  xn  20 
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Qui  sans  fin  coule  et  roule  en  tourbillons  d'atomes  ? 
Ces  corps,  selon  leur  forme,  aux  odorats  divers 
Conviennent  plus  ou  moins  :  ainsi,  du  fond  des  airs, 
L'abeille  vole  au  miel  dont  le  parfum  l'attire, 
Le  vautour  au  cadavre  ;  ainsi  la  meute  aspire, 
En  avant  du  chasseur,  les  fumets  répandus 
Sur  le  sol  où  passa  la  proie  aux  pieds  fendus  ; 
L'oie  aux  ailes  d'argent,  la  gardienne  de  Rome, 
Evente  et  reconnaît  de  loin  l'odeur  de  l'homme. 
Chaque  espèce  a  son  flair,  dont  l'avertissement, 
L'écartant  du  poison,  la  guide  à  l'aliment. 

(^  suivre.) 

ANCBÉ    LEFàVRB. 


ASS0CIATI0]\^S  OUYRTÈRES  DE  CRÉDIT  EN  RUSSIE 


Ces  quelques  lignes  ont  pour  but  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de 
cette  Revue  un  fait  récent,  peu  ou  point  connu  en  Europe,  très-isolé 
encore,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  une  valeur  sociologique  incontestable. 
Nous  voulons  parler  de  la  rapidité,  presque  merveilleuse,  avec  laquelle, 
dans  le  court  espace  de  quelques  années  et  au  sein  d'une  population 
passablement  arriérée  encore  sous  tant  de  rapports,  se  sont  développées 
des  institutions  émanant  en  ligne  directe  de  l'esprit  économique  moderne 
et  réputées  parfaites  par  les  hommes  de  science  les  plus  compétents  —  les 
associations  ouvrières  dites  de  crédit,  fonctionnant  simultanément  comme 
caisses  d'épargne  et  comme  banques  populaires. 

Cette  forme  particulière  d'association  est,  comme  chacun  sait,  originaire 
d'Allemagne,  où,  depuis  nombre  d'années,  elle  s'enorgueillit  de  succès 
aussi  mérités  que  bruyants,  dus,  pour  la  plus  grande  part,  aux  efforts  et 
à  la  propagande  d'un  seul  homme,  M.  Schullze-Delitsch ,  l'adversaire 
acharné  du  célèbre  socialiste  Lasalle.  Eh  bien,  toutes  proportions  surtout 
celles  de  temps  si  graves  en  ce?  matières  gardées,  les  paysans,  les  simples 
ouvriers  ruraux  de  Russie  viennent  de  devancer,  sur  ce  champ  spécial 
d'activité  et  de  progrès  économiques,  leurs  collègues  des  villes  en  Alle- 
magne. Il  ne  s'agit  pas  ici  de  chiffres  insignifiants  ou  d'une  différence 
illusoire  qui  ne  sauraient  en  aucune  manière  se  prêter  à  des  déductions 
générales  ou  abstraites.  La  différence  est  de  plus  du  triple  généralement, 
et  va  jusqu'au  quintuple,  pendant  une  période  de  durée  égale  et  qui, 
d'ailleurs,  présente  ceci  de  caractéristique,  qu'elle  se  rapporte,  dans  les 
deux  pays,  aux  premiers  débuts  les  plus  décourageants,  aux  premiers 
pas,  les  plus  difficiles,  de  l'innovation  économique  en  question. 

Voici  quelques  chiffres  parallèles  puisés  dans  les  documents  officiels. 
Nous  prenons  pour  base  de  notre  comparaison,  pour  la  Russie,  les  six 
années  écoulées  depuis  1866,  époque  à  laquelle,  grâce  à  l'initiative  intelli- 
gente d'un  grand  propriétaire  foncier,  M.  Louguininc,  il  se  forma  sur  ses 
terres,  dans  le  gouvernement  de  Kostroma,  la  première  association  de  ce 
genre  qui  ait  jamais  existé  en  Russie,  jusqu'à  1872,  où  le  nombre  de  ces 
banques  coopératives  populaires  atteignit  le  chiffre  respectable  de  153; 
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pour  l'Allemagne,  nous  choisissons  la  période  correspondante,  qui  em- 
brasse le  même  nombre  d'années  et  finit  en  1855.  La  balance  penche  telle- 
ment en  faveur  de  la  Russie,  qu'il  devient  à  peu  près  inutile  d'en  faire 
ressortir  tous  les  détails;  nous  notons  seulement  les  données  principales  : 


EN   RUSSIE.  EN  ALLEMAGNE. 

Associations  en  activité 153                        26 

Sur  ce  nombre  ont  fourni  des  comptes- 
rendus  détaillés 79                           9 

Nombre  moyen  de  membres  par  associa- 
tion   183 

Capital  versé  :  total 187,323  roubles 

Chiffre  moyen  par  association 2, SU        » 

»            par  associé 1 2,82    » 

Capital  de  réserve  :  total 20,930        » 

Chiffre  moyen  par  association 265        » 

Profit  net 33,723        » 

Moyenne  du  dividende  par  association.  427       » 

Chiffre  moyen  des  emprunts  contractés 
dans  le  courant  de  l'année  par  une 

association 4,677        » 

Prêts  annuels 1,100,359        » 

Chiffre  moyeu  par  association 13,930        » 

»             par  associé 75,49   » 

Chiffre  total  des  affaires 2,843,002        » 

»           par  association 35,989        » 

Rapport  entre  les  capitaux  appartenant 
en  propre  aux  associations  et  ceux 

fournis  par  des  emprunts 40  :  60                  31  :  69 


213 

12,091  thalers 

1,344 

» 

7,66 

» 

1,072 

» 

119 

/i 

'.,127 

)> 

125 

» 

3,513 

» 

124,750 

)) 

13,841 

> 

77,16 

» 

241,817 

» 

26,819 

» 

Depuis  1872,  ce  curieux  mouvement  coopératif  n'a  fait  que  croître,  n'a 
fait  que  gagner  en  force  et  en  étendue  dans  les  parties  les  plus  diverses 
de  la  Russie,  dans  ses  provinces  les  plus  disparates,  dans  des  coins  recu- 
lés qui  paraissaient  tout  à  fait  inaccessibles  à  l'influence  des  idées  nou- 
velles, et,  pour  la  plupart  même,  dans  des  conditions  économiques  diamé- 
tralement opposées.  Déjà,  vers  la  fin  de  l'année  suivante,  le  nombre  de 
ces  banques  coopératives,  qui  étaient  parvenues  à  faire  approuver  leurs 
statuts,  s'élevait  à  324  ;  les  membres  associés  se  comptaient  par  dizaines 
de  milliers,  l'actif  dépassait  le  chiffre  de  plusieurs  millions,  le  chiffre  des 
affaires  montrait  une  tendance  constante  à  doubler  chaque  année.  Mais, 
pour  toutes  ces  associations  de  date  récente,  les  comptes-rendus  détaillés 
manquent  généralement  encore  :  nous  ne  pourrions  donc  entrer  ici,  en  ce 
qui  les  regarde,  que  dans  des  appréciations  approximatives.  Nous  pré- 
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ferons,  en  conséquence,  nous  borner  aux  chiffres  plus  modestes  déjà 
cités.  Nous  n'y  ajoutons  que  les  quelques  données  générales  suivantes  : 
La  répartition  locale  des  associations  en  question  varie  extrêmement  sui- 
vant les  différents  gouvernements*  ;  dans  celui  de  Twer,  par  exemple,  nous 
en  trouvons  84,  dans  celui  de  Novgorod,  42,  dans  la  plupart  des  autres,  de 
6  à  24;  enfin,  des  associations  de  ce  genre  se  sont  formées  dernièrement  au 
Caucase,  dans  les  montagnes  de  l'Oural  et  jusqu'en  Sibérie.  Le  nombre 
des  membres  dans  une  association  varie  également  beaucoup  ;  dans  quel- 
ques-unes il  monte  jusqu'à  900,  dans  d'autres  il  descend  jusqu'à  30  per- 
sonnes; la  moyenne  ordinaire,  comme  nous  l'avons  déjà  montré,  est  d'en- 
viron 200  associés  par  banque.  Enfin,  le  tableau  suivant  donne  une  idée 
succincte  de  l'accroissement  rapide  des  moyens  pécuniaires  appartenant 
en  propre  aux  associations  et  de  la  dimimition  corrélative  de  leurs  fonds 
empruntés  ou  dettes;  ce  tableau  se  rapporte  au  fonctionnement  des  an- 
nées 1871  et  1872  : 

Cotisations 24  '/o 

Réserve -  ' ,  o 

Profit  net 7  % 


Total 33  "/, 

Dépôts  payant  intérêt 7  7o 

Emprunts    idem         60  "/o 


Total 


40  7o 
3  °/o 

6% 

6  »/o 

4b  7o 

49  "/« 

31   Vo 

100  100 


Nous  avons  attribué  plus  haut  une  certaine  importance  sociologique  au 
fait  que  nous  venons  de  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  Nous 
croyons,  en  effel.  que  la  portée  sociale  de  ce  fait  ne  saurait  échapper 
à  personne  ;  il  suffit,  pour  la  reconnaître,  de  le  tirer  de  son  isolement 
apî^areut  en  le  rattachant  à  une  série  bien  connue  de  faits  analogues  qui 
tous  tendent  à  mettre  eu  évidence  un  trait  caractéristique  du  groupe, 
si  peu  étudié  encore  et  si  digne  de  l'être,  des  peuples  slaves.  Ce  trait  — 
ccst,  d'un  côté,  l'afTaiblissement  notable,  dans  le  mécanisme  social  des 
peuples  de  cette  race  du  jeu,  si  important  chez  les  races  latine  et 
germanique  des  ressorts  purement  individuels  ;  d'un  autre,  c'est  la 
compensation  naturelle  et  indispensable,  cherchée  et  tout  aussitôt  trou- 
vée par  ces  peuples  dans  un  accroissement  plus  qu'ordinaire  de  l'esprit 

'  Les  gouvernements  sont  les  divisioas  administratives  du  pays  correspondant  aux  dé- 
partements. 
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d'association.  C'est  à  cette  dernière  condition  seulement  que  l'équilibre  de 
ce  monde  slave  dont  l'originalité  paraît  souvent  toucher  aux  limites  de 
l'extravagance,  doit  de  ne  pas  s'être  rompu  plutôt  cent  fois  qu'une  dans  le 
courant  de  son  histoire  dix  fois  séculaire;  c'est  à  cette  condition  que  ses 
mœurs,  ses  coutumes,  ses  institutions,  son  rôle  dans  le  passé  et  les  espé- 
rances qu'on  voit  souvent  fonder  sur  son  avenir  n'apparaissent  plus 
comme  un  contre-sens,  comme  une  énigme  indéchiffrable,  comme  un 
renversement  des  lois  ordinaires  de  l'évolution  historique.  Est-il  besoin 
pour  justifier  notre  dire,  de  rappeler  ici  le  communisme  agraire  florissant 
en  Russie  au  milieu  des  miracles  de  l'industrie  moderne  et  des  mille  et 
une  institutions  empruntées  à  l'occident  européen  ;  est-il  besoin  de  parler 
des  artèles,  ces  associations  ouvrières  qui  existent  en  Russie  de  temps 
immémorial  et  qui,  bien  avant  que  le  mot  même  d'association  ait  été 
prononcé  en  Europe,  avaient  déjà  épuisé  le  cycle  entier  des  combinaisons 
prônées  par  les  économistes  modernes  :  association  de  coopération,  de 
consommation,  de  trafic  en  gros,  etc.;  faut-il  encore,  en  se  plaçant  à  un 
autre  point  de  vue,  faire  ressortir  les  désavantages  malheureusement 
trop  palpables  de  cette  subordination  excessive  de  l'esprit  individuel  avec 
ses  soulèvements  féconds,  ses  révoltes  puissantes,  qui  font  date  dans 
l'histoire  de  l'humanité  ? 

Nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  d'insister  sur  tous  ces  points,  qui 
dernièrement  encore  ont  été  mis  en  relief  par  des  plumes  autrement  auto- 
risées que  la  nôtre,  et  notamment  dans  cette  Revue.  Notre  intention,  en 
communiquant  ces  lignes  à  la  rédaction  de  la  Revue,  nous  le  répétons. 
a  été  celle-ci  :  constater  encore  une  fois,  à  propos  d'un  fait  social  d'une 
importance  réelle,  quoique  relative  et  qui  vient  de  se  produire  tout 
récemment  dans  la  partie  de  l'Europe  la  plus  consciencieusement  mé- 
connue par  les  sociologues  modernes,  l'aptitude  exceptiounelle  des  peu- 
ples d'origine  slave  à  s'assimiler  dans  un  délai  très  court  et  à  développer 
puissamment  les  manifestations  les  plus  diverses  des  grands  principes 
modernes  de  solidarité  et  d'association. 

Cependant,  nous  ne  croj'ons  pas  dépasser  les  limites  que  nous  nous 
sommes  tracées,  en  ajoutant  à  ce  qui  vient  d'être  dit  quelques  mots  encore, 
ou  plutôt  quelques  noms.  A  côté  et  au-dessus  du  sol  fertile  qui  reçoit  la 
semence  et  produit  la  plante,  il  y  a  encore  le  travailleur  qui,  trop  souvent, 
reste  obscur,  malgré  son  labeur  fatigant  et  toute  sa  peine.  Chaque  fois 
qu'il  s'agit  d'un  progrès  réel,  d  une  conquête  sur  les  aberrations  du  passé, 
d'un  service  quelconque  rendu  à  l'humanité,  c'est  œuvre  de  simple  justice 
que  d'en  signaler  les  facteurs  principaux  ;  c'est  une  réparation  aussi,  car 
ce  ne  sont  pas  les  dévouements  inconnus  et  les  sacrifices  qui  font  généra- 
lement défaut  aux  luttes  du  progrès.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  c'est  à 
la  masse  populaire,  aux  instincts  éminemment  sociaux  du  paj'san  russe 
qu'il  faut  rapporter  en  première  ligne  le  développement  si  brillant  et  si  ra- 
pide imprimé  aux  institutions  réputées  modèles  dont  nous  avons  parlé 
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plus  haut.  Mais,  ici  encore,  il  fallait  d'abord  préparer  le  terrain,  il  fallait 
ensuite  le  déblayer  des  préjugés  suscités  par  le  mauvais  vouloir  ou  l'igno- 
rance, il  fallait  vaincre  ou  tourner  maint  obstacle,  il  fallait  agiter  la  ques- 
tion dans  tous  les  sens  et  avec  des  chances  souvent  adverses,  il  fallait 
écrire,  parler,  convaincre,  agir  et  risquer.  C'est  ce  dont  se  sont  acquittés 
en  Russie  avec  honneur  des  écrivains  de  talent,  comme  le  prince  Wassil- 
tchikoff,  MM.  Firsofî  de  Roberty  et  Kolupanoff,  des  hommes  d'Etat  d'un 
grand  renom  comme  M.  de  Reutern,  de  hauts  fonctionnaires  libéraux 
comme  MM.  Hitrowo,  Van  der  Flite  et  Nebolsine,  enfin  des  hommes 
pratiques  comme  MM.  Jakowleff,  Louguinine,  Schwauebach  et  un  nombre 
considérable  de  membres  des  délégations  permanentes  des  assemblées 
provinciales. 

X. 


VARIÉTÉS 


RELIGI01\S    SANS  DIEU. 


Récemment,  quand  les  bureaux  de  la  Chambre  discutèrent  la  proposi- 
tion de  M.  de  Pressensé  au  sujet  du  droit  de  réunion  pour  celles  des 
sectes  protestantes  qui  en  sont  privées,  un  membre  demanda  si  ce  droit 
serait  aussi  accordé  à  la  religion  de  M.  Comte,  laquelle  est  une  religion 
sans  Dieu. 

Je  ferai  observer  que  la  religion  de  M.  Comte  n'est  pas  dans  le  monde 
la  seule  qui  soit  sans  Dieu.  L'extrême  Orient  est  occupé  par  une  grande 
religion  à  laquelle  rien,  sinon  Dieu,  ne  manque  :  Ecritures  sacrées,  hié- 
rarchie;, moines,  couvents,  aumône,  charité,  confession.  C'est  le  boud- 
dhisme. Il  compte  beaucoup  plus  d'adhérents  que  n'en  a,  je  ne  dirai  pas 
le  catholicisme,  mais  le  christianisme  tout  entier  ;  il  est  de  plusieurs 
siècles  antérieur  à  la  doctrine  de  Jésus,  laquelle  lui  fît,  par  intermé- 
diaires, de  notables  emprunts  ;  et  son  empire  est  si  loin  de  finir  que  les 
missionnaires  catholiques  et  protestanis  ne  font  sur  son  peuple  immense 
aucune  impression. 

La  France  a  maintenant  en  Cochinchine  des  bouddhistes  sous  sa  domi- 
nation. Je  ne  doute  pas  que  le  Gouvernement  ne  se  montre  à  leur  égard 
aussi  tolérant  qu'envers  les  musulmans  d'Algérie,  et  qu'il  ne  leur  per- 
mette de  se  réunir  pour  pratiquer  leur  culte  sans  Dieu . 

Voyez  les  progrès  de  la  tolérance.  Dans  le  siècle  dernier,  comme  l'épis- 
copat  disposait  du  bras  séculier,  les  protestants  étaient  obligés  de  cacher 
l'exercice  de  leur  religion  ;  surpris,  on  les  dispersait,  condamnait,  sup- 
pliciait. Depuis  1789,  leur  liberté  est  entière  ;  et  aujourd'hui  M.  de  Pres- 
sensé demande  qu'une  liberté  pareille  soit  étendue  aux  sectes  dissidentes 
et  non  reconnues.  Elles  l'obtiendront,  je  l'espère  ;  et  qui  sait  si  la  tolérance 
complète  n'ira  pas  un  jour  jusqu'à  la  religion  de  M.  Comte  ? 

Un  mot  sur  elle.  M.  Comte  a  pensé  que  les  hommes,  du  moins  ceux  qui, 
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en  très-grand  nombre  désormais,  ont  quitté  les  croyances  théologiques, 
se  rallieront  au  symbole  religieux  de  l'humanité,  dominé  par  la  concep- 
tion positive  du  monde.  Je  le  pense  comme  lui  et  après  lui.  Mais,  allant 
plus  loin,  il  détermina  toute  une  organisation  ecclésiastique,  très-sem- 
blable, du  reste,  à  l'Eglise  catholique.  En  cela,  il  a  dépassé  de  beaucoup  la 
puissance  de  la  prévision  sociologique  ;  et  ce  qu'il  a  construit  demeure 
une  hypothèse. 

É.  L. 


M.  Tommaso  Tittoni,  de  Rome,  m'écrit  qu'à  une  vente  publique,  il 
rient  d'acheter  un  exemplaire  du  CatécJiisme  positiviste  de  M.  Comte  , 
portant  ces  mots  :  à  M.  Bex,  général  des  jésuites,  offert  par  fauteur,  Au- 
guste Comte.  Paris,  le  10  aristote,  69  ;  et,  m'envoj-ant  un  fac-similé  de  l'é- 
pigraphe, il  me  demande  si  cela  est  authentique.  Cela  est  authentique  eu 
effet  :  l'écriture  est  de  M.  Comte,  et  tous  ceux  qui,  dans  le  temps,  étaient 
auprès  de  lui,  savent  qu'il  fit  remettre,  par  un  de  ses  disciples,  au 
général  des  jésuites,  un  exemplaire  de  son  Catéchisme.  M.  Comte  en  était 
venu  à  se  séparer  profondément  des  révolutionnaires,  et  il  avait  raison, 
mais  à  placer  une  grande  confiance,  et  il  avait  tort,  dans  ce  qu'il  appelait 
les  conservateurs.  11  s'imaginait  que  ces  conservateurs,  reconnaissant  que 
la  philosophie  positive  est  l'adversaire  de  la  métaphysique  révolutionnaire, 
verraient  avec  quelque  satisfaction  en  elle  une  auxiliaire  contre  iiu  ennemi 
commun.  Eu  cela  il  se  fourvoyait  complètement  ;  il  3^  a  très-peu,  trop  peu 
de  conservateurs  tels  qu'il  se  les  figurait,  c'est-à-dire  de  politiques  se  préoc- 
cupant de  maintenir  l'ordre  matériel,  et  abandonnant  l'ordre  inoral  aux 
compétitions  philosophiques,  religieuses  et  politiques  qui  le  d-i terminent 
à  chaque  moment  social.  L'ordre  moral  est  la  préoccupation  essentielle 
de  nos  prétendus  conservateurs,  préoccupation  qui,  à  elle  seule,  suffît  à 
les  transformer  en  rétrogrades.  Du  reste,  l'exemplaire  recueilli  par  M.  Tit- 
toni lors  de  la  vente  du  mobilier  des  jésuites,  porte  la  preuve  de  la  mé- 
prise de  M.  Comte  à  l'égard  de  ces  conservateurs  dont  la  célèbre  Société 
est  la  plus  haute  expression  :  il  n'est  pas  même  coupé. 

É.  L. 
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Soumets  historiques,  par  M.  Albert   Castelnau,  1  volume,  chez  Lembrre. 


Si  M.  Caslelnau  était  uniquement  un  lettré,  c'est-à-dire  un  de  ces  écri- 
vains qui  donnent  la  prépondérance  à  l'expression  sur  la  conception,  j'au- 
rais, sans  plus,  à  m'enquérir.des  titres  littéraires  de  son  œuvre,  à  connaître 
de  sa  fidélité  aux  conditions  de  la  langue,  de  son  habileté  aux  règles  né- 
cessaires, de  son  souci  à  s'élever  à  la  beauté  par  les  qualités  de  justesse, 
de  proportion  et  de  mesure,  enfin  à  chercher  si  ce  qu'il  dit  est  la  copie 
exacte  de  ce  qu'il  a  dans  l'entendement;  mais,  en  même  temps  qu'il  est 
un  esprit  cultivé,  M.  Castelnau  est  un  esprit  renouvelé  par  la  rude  et  labo- 
rieuse préparation  scientifique  que  la  philosophie  positive  exige  :  il  sait 
ce  qu'il  importe  de  savoir  et  il  pense  avant  d'écrire.  Si  bien  que  l'inspira- 
tion des  Sonnets  historiques  appartenant,  c'est  un  éloge,  à  une  conception 
d'ensemble,  je  me  trouve  sollicité,  en  quelque  sorte,  par  l'œuvre  elle-même, 
à  entrer  dans  des  considérations  générales  avant  d'en  venir  à  l'apprécia- 
tion particulière  et  directe. 

Je  suis  de  ceux  qui  aiment  la  langue  et  admirent  les  œuvres  littéraires 
de  notre  xvii"  siècle  ;  mais  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui,  s'autorisant  du  res- 
pect qu'ils  ont  avec  raison  pour  les  grands  écrivains  de  cette  époque,  déci- 
dent, avec  la  pédagogie  classique,  que  le  parler  français  fut  dès  lors  à 
jamais  fixé  et  que,  pour  ne  pécher  contre  la  beauté  ni  le  goût,  toutes  les 
productions  de  l'esprit  doivent  nécessairement  être  enfermées  dans  le  cadre 
adopté  et  employé  alors.  Tout  parler  se  modifie,  tout  art  se  transforme.  Sur- 
charger la  pensée  d"un  temps  des  règles  et  des  convenances  propres  à  un 
autre  temps,  c'est  agir  comme  Télégiaque  Philetas,  lequel,  au  rapport 
d'Athénée,  mettait  du  plomb  dans  ses  souliers  de  peur  que  le  vent  l'em- 
portât. 

Semblablement,  étant  de  ceux  qui  savent  gré  à  ce  qu'on  a  appelé  le 
«  romantisme  »  de  sa  révolte  contre  la  plate  imitation  et  le  faux  goût, 
c'est-à-dire  d'avoir  allégé  Tart  de  traditions  surannées  pour  lui  permettre 
un  nouvel  essor,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  voient  la  marque  du    génie 
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dans  le  dérèglement  de  l'imaginatiou  et  ne  veulent  pas  d'autre  autorité 
que  la  fantaisie  personnelle.  L'imagination  est  sans  doute  une  faculté  pré- 
cieuse, la  plus  précieuse  si  l'on  veut  ;  mais  «  isolée,  l'imagination  porte  le 
trouble  dans  les  actes  qu'elle  conduit  à  exécuter  et  les  rend  stériles,  cas 
très-fréquents  ».  Qui  dit  cela?  C'est  M.  Littré.  Et  il  ajoute  :  «  Jointe  à  une 
»  grande  profondeur  d'analyse,  mais  surtout  de  méditation  déductive  ou 
»  de  systématisation,  elle  fait  le  véritable  poète,  lorsqu'il  s'y  joint  toutefois 
»  un  baut  développement  de  l'un  au  moins  des  différents  modes  de  la  fa- 
»  culte  d'expression  avec  les  qualités  nécessaires  à  toute  exécution  )■>.  Cela 
est  vrai  partout,  mais  cela  est  vrai  surtout  dans  le  pays  de  Rabelais  et  de 
Molière,  pays  de  raison  et  de  sens  commun. 

L'école  rouantique,  ouvrant  le  champ  à  l'imagination  sans  frein,  a  dés- 
habitué l'esprit  français  de  l'analyse  et  de  la  méditation  ;  éprise  du  pitto- 
resque, j'entends  du  côté  extérieur  des  choses,  encline  à  généraliser  des 
cas  particuliers,  ce  qui  marque  un  art  inférieur  à  celui,  plus  difïicile,  qui 
particularise  des  cas  généraux,  sacrifiant  tout,  la  justesse  des  pensées,  le 
savoir,  la  vérité,  le  choix,  à  l'effet  d'un  lyrisme  sonore,  elle  a  écrit  avant 
de  penser,  quitte  à  inventer  après  coup  des  théories  pour  décréter  l'inu- 
tilité de  ce  qui  lui  faisait  défaut.  Et,  en  cela,  avec  une  intention  autre,  j'en 
conviens,  servie  par  des  individualités  puissantes  dout  le  nom  restera,  je 
l'accorde,  elle  a  aidé  dans  une  large  mesure  au  désarroi  au  milieu  duquel 
nous  vivons.  Car  le  romantisme  n'est  pas  plus  une  idée  en  esthétique  que 
la  révolution  n'en  est  une  en  politique  :  c'est  un  moyen,  une  revendication, 
rien  de  plus.  La  preuve  en  est  que  les  romantiques  ont  survécu  à  leurs 
théories,  comme  les  révolutionnaires  à  leurs  décrets. 

El  cependant,  je  n'éprouve  aucun  scrupule  à  le  dire,  l'émeute  romanti- 
que correspondait  au  besoin  de  transformation  qui  travaille  notre  société. 
A-t-elle  satisfait  à  ce  besoin  ?  Non.  Elle  a  secoué  le  joug  classique,  soit; 
désobstrué  l'horizon,  bien  ;  prouvé  la  possibilité  d'une  manifestation  autre 
de  la  pensée,  d'accord  •  mais  elle  n'a  pas  trouvé  la  vraie  formule  de  l'ait 
moderne,  je  veux  dire  d'un  art  qui  fût  en  conformité  avec  la  mentalité 
scientifique  et  philosophique  actuelle.  Rieu  ne  s'est  développé  qui  vint 
d'elle.  Au  couLraire,  et  il  n'eu  pouvait  être  autrement,  elle  a  provoqué- 
une  réaction  qui,  sous  le  nom  de  «  réalisme  »,  institue  aujourd'hui  un 
art  dont  le  caractère  est  précisément  d'être  dénué  de  tout  ce  qui  constitue 
l'art  et  duquel  l'imagination  elle-même  est  éliminée.  Jetez  un  regard  sur 
la  plupart  des  productions  contemporaines  :  tout  y  est  procédé,  parle  aux 
yeux,  s'adresse  aux  sens,  copie  sans  choix,  déclame  sans  but,  photogra- 
phie à  tort  et  à  travers.  Et  c'est  ainsi  que  l'imagination,  ne  s'inspirant  que 
d'elle-même,  préoccupée  de  l'effet  à  produire  plus  que  l'amélioration 
morale  à  effectuer,  allant  son  train  sans  songer  aux  conséquences,  est  ar- 
rivée à  un  résultat  diamétralement  opposé  à  ses  visées,  point  sur  lequel  le 
romantisme,  cause  première  de  l'iadiscipline,  a  justifié  les  craintes  de 
ses  adversaires.  Le  faux,  ai-je  écrit  dans  cette  Revue  à  propos  de   l'éclee- 
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tisme  de  M.  Cousin^  le  faux  porte  l'odieux  dans  ses  flancs.  Hernani,  re- 
nonçant à  sa  haine  quand  Gliarles-Quint  lui  rend  ses  titres  et  l'habille  de 
cordons,  u'a-t-il  pas  quelque  analogie  avec  les  généraux  du  2  décembre  ? 
Le  poëte  indigné  qui  lança  les  Châtiments  est,  de  ce  chef,  le  meilleur  critique 
d'Hernani.  Et  puis,  l'imaginalion  «  isolée  »  n'explique-t-elle  pas  aussi  cette 
contrariété  d'opinions  que  l'on  rencontre  chez  une  même  plume,  contrariété 
d'opinions  qui  trouble  les  simples,  fait  sourire  les  penseurs,  contente  les 
malveillants  ? 

Loin  de  moi  la  pensée  de  méconnaître  le  charme  pénétrant  du  Lac,  le 
grand  souffle  des  Orientales,  la  saveur  incomparable  des  Nuits.  Le  talent 
des  hommes,  leur  valeur  individuelle,  leurs  facultés  éminentes,  tout  cela 
je  le  reconnais  et  je  l'admire  ;  peut-être  même  mon  admiration  est-elle 
de  meilleur  aloi  que  celle  qui  se  donne  sans  réserve.  Ce  que  je  critique, 
ce  sont  les  doctrines,  parce  que  ces  doctrines^,  mal  fondées,  ont  introduit 
dans  le  tempérament  national  je  ne  sais  quoi  d'exotique,  d'équivoque  et 
de  maladif  où  s'altèrent  ses  qualités  dominantes,  à  savoir  l'aptitude  à  ex- 
primer la  vérité  dans  une  langue  précise,  la  tendance  à  négliger  ce  qui 
est  secondaire  pour  faire  valoir  ce  qui  est  principal. 

J'ai  indiqué  plus  haut  une  analogie  entre  l'esthétique  indisciplinée  et  la 
métaphysique  révolutionnaire.  Toutes  deux,  en  effet,  marquent,  à  leur 
manière,  une  rupture  superficielle,  non  une  évolution  effective.  Pour  qu'il 
y  eût  évolution,  il  aurait  fallu  que  l'art  entrât  résolument  dans  la  mentalité 
moderne  —  ce  qui  impliquait  la  connaissance  préalable  de  tout  ce  qui  la 
constitue  ;  il  aurait  fallu  qu'il  subordonnât  l'imagination  à  la  raison  et  la 
raison  au  sentiment  —  ce  qui  consacrait  cette  vérité  que  l'idée  du  beau 
n'est  pas  plus  arbitraire  que  celle  du  vrai  et  du  bien  ;il  aurait  fallu  qu'il 
se  vouât  à  la  représentation  idéale  de  ce  qui  est,  c'est-à-dire  à  embellir  l'en- 
semble des  réalités  que  la  science  apprécie  —  ce  qui  lui  donnait  une  fonc- 
tion normale,  celle  de  cultiver  notre  instinct  de  la  perfection  ;  il  aurait 
fallu,  enfin,  qu'il  se  conçût  lui-même  comme  destiné  à  charmer  l'existence 
humaine  et,  dès  lors,  à  l'améliorer  —  ce  qui  le  forçait  à  s'adresser  au 
grand  public  modifiable,  celui  du  travail  et  de  la  pensée,  celui  dont  le  renou- 
vellement, pour  se  produire,  attend  la  parole  lumineuse  qui  convainc,  la 
parole  émue  qui  entraîne.  Au  lieu  de  cela,  qu'a  fait  le  romantisme?  Dispa- 
rate comme  le  milieu,  mobile  comme  les  événements,  produisant  du  son 
et  de  la  forme,  donnant  l'importance  à  l'accessoire,  se  targuant  de  deviner 
ce  qu'il  ne  consentait  pas  à  connaître,  parfois  mystique  jusqu'à  l'incom- 
préhensible, et  parfois  charnel  jusqu'à  la  brutalité,  convertissant  ses  écarts 
en  préceptes,  il  n'a  pas  même  su,  à  l'exemple  de  Goethe  et  de  Byron,  être 
l'expression  nette  et  virtuelle  de  cette  phase  de  doute  et  de  négation  qui 
prépare  nos  sociétés  à  un  nouvel  état  mental  ;  il  n'a  pas  même  su,  avec  le 
XYiii»  siècle,  être  l'auxiliaire  du  mouvement  de  décomposition  que,  depuis 
le  moyen  âge,  dirigent,  sans  pouvoir  le  faire  aboutir,  les  métaphysiciens  et 
les  légistes.  Il  est  resté  théologique.  Révolution  de  forme,  non  évolution 
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de  fond,  il  a  eu  quelque  sorte  systématisé  le  divorce  de  la  raison  moderne 
avec  le  sentiment  et  l'imagination  :  or,  c'est  précisément  en  dissipant  ce 
divorce  que  l'art,  sans  rompre  avec  les  conditions  qui  ont  fait  sa  gran- 
deur, pourra,  cessant  d'être  théologique,  devenir  humain. 

L'auteur  des  Sonnets  hislorigties  s'est  placé  au  point  de  vue  humain.  Et 
c'est  là  ce  qui  donne  à  son  œuvre  un  cachet  spécial.  Je  passe  sur  le  livre 
pour  courir  tout  de  suite  à  l'épilogue  qui  en  témoigne  : 

Le  flot  de  l'inconnu  déferle  sur  la  grève  ; 
Mais  sur  cet  océan  pourquoi  s'aventurer? 
Dans  le  vae;ue  infini  cesse  de  t'égarer. 
Le  sévère  examen  limitera  ton  rêve. 

Insondable  absolu,  qui  recules  sans  trêve. 
Que  chercha  la  Raison,  que  la  Foi  sut  parer 
De  s  es  mythes  chaugeants,  qui  peut  considérer, 
'  Sans  un  pieux  respect,  ton  règne  qui  s'achève? 

Aux  clartés  du  savoir,  éclairons  notre  amour. 

Afin  que  notre  bras  éloigne  chaque  jour, 

Pour  le  bonheur  commun,  la  borne  qui  l'arrête. 

Met  s  la  pensée  active  au  service  du  cœur 

Et,  se  pliant  aux  lois,  que  ton  effort  vainqueur 

Du  monde,  mieux  connu,  poursuive  la  conquête. 

Le  poème  de  M.  Casteinau  ne  s'égare  donc  pas  dans  le  «  vague  infini  »,  il 
a  un  «  pieux  respect  »  pour  le  règne  qui  s'achève,  c'est-à-dire  celui  des 
fictions,  et  une  confiance  profonde  dans  le  règne  qui  commence  «  aux 
»  clartés  du  savoir  ».  C'est  de  l'évolution  abstraite  et  réelle  de  rhumanité 
qu'il  va  nous  donner  le  tableau  : 

prestiges  vantés 
Sinistres  puissancos, 
Avatars  immenses, 
Contes  enchantés, 

Suaves  beautés. 
Naïves  jouvences. 
Pieuses  souffrances, 
Mythes  attristés  ; 

Science  occupée, 
Combats  de  l'épée 
Sans  trêve  ou  merci. 

L'art  de  vous  dispose 
Pour  l'œuvre  qu'il  ose 
Eûtrepreudre  ici. 
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Et,  certes,  l'entreprise  n'était  pas  facile  de  mettre  l'histoire  à  la  disposi- 
tion de  l'art,  l'histoire  que  Cicéron  appelle  si  hieu  «  la  messagère  de 
l'antiquité  et  Tinstitutrice  de  la  vie.  »  Cette  entreprise,  M.  Castelnau  l'a 
tentée  pourtant  ;  et  il  faut  le  louer  d'avoir  osé  le  faire  à  la  lumière  des 
lois  qui  règlent  les  phéuomèues  sociaux. 

Peut-être  la  pensée  du  poëme,  quoiqu'elle  n'arrête  son  vol  que  sur  les 
sommets  élevés  de  l'espace  séculaire  qu'elle  parcourt,  eût-elle  gagné  à  ne 
pas  être,  à  chaque  pose,  retenue  dans  le  cadre  étroit  et  rigoureux  d'un 
sonnet  :  si  tel  sujet  s'accommode  d'être  traité  brièvement,  tel  autre  com- 
porterait plus  d'extension.  Il  y  a  plus.  Cette  uniformité  de  facture  apporte 
une  monotonie  que  le  plaisir  de  voir  la  difficulté  vaincue  n'atténue  qu'en 
partie.  Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  sonnets  il  y  a  partout,  il  faut  constater 
que  ces  sonnets  offrent  partout  les  qualités  requises.  J'ajoute  que  M.  Cas- 
telnau sait  quels  efTorts  s'imposent  à  l'écrivain  digne  de  ce  nom  pour  être 
clair,  ne  se  servir  que  des  termes  propres,  et  aussi  qu'il  connaît  le  secret 
de  cette  facilité  apparente  qui  cache  au  lecteur  jusqu'à  la  trace  des  efforts 
qu'elle  a  coûtés. 

On  a  reproché  à  l'esjmt  positif  d'èire  anti-esthétique.  Aug.  Comte,  piqué 
du  reproche,  a  écrit  :  «  Ces  accusations  ne  conviennent  réellement  à  l'es- 
I  prit  positif  que  pendant  son  âge  préliminaire  de  spécialité  dispfrsive, 
»  vicieusement  prolongé  parles  savants  actuels.  Rien  n'est  plus  contraire 
»  aux  beaux-arts  que  les  vues  étroites,  la  marche  trop  analytique,  et  l'a- 
»  bus  du  raisonnement  propres  à  notre  régime  scientifique,  d'ailleurs  si 
»  funeste  au  développement  moral,  première  source  de  toute  disposition 
»  esthétique.  Mais  l'esprit  positif  perd  nécessairement  ces  vices  pri- 
ï  mitifs,  à  mesure  qu'il  s'étend  et  se  coordonne,  en  passant  à  de  plus 
»  hautes  études,  suivant  la  loi  encyclopédique.  Parvenu  jusqu'aux  spé- 
I  culations  sociales,  qui  constituent  sa  vraie  destination  finale,  sa  réalité 
»  caractéristique  l'oblige  d'embrasser  les  conceptions  esthétiques,  comme 
«  les  considérations  affectives,  afin  de  représenter  le  véritable  ensemble 
•  des  phénomènes  humains,  même  individuels,  et  surtout  collectifs.  Ainsi 
»  réconcilié  avec  les  deux  ordres  d'impressions  qu'il  repoussait  d'abord^ 
»  leur  charme  naturel  l'entraîne  bientôt  à  s'y  livrer  directement,  et  à  re- 
»  connaître  enfin  leur  destination  normale  dans  notre  constitution  per- 
»  sonnelle  ou  sociale.  » 

M.  Castelnau,  lui,  a  répondu  par  une  œuvre.  Toutes  les  grandes  phases 
de  l'humanité  —  les  Genèses,  les  Théocraties,  la  Grèce  et  Rome,  le  Catho- 
licisme, la  Critique  et  la  Science,  l'Art  —  y  sont  idéalisées,  chacune  en 
quelques  pièces  colorées,  dans  leurs  traits  principaux  et  dans  leurs  types 
les  plus  caractéristiques. 

O  morts,  que  serait  notre  vie 
Sans  vous,  auguste  enchaîuement, 
Trame  jusqu'à  nous  poursuivie 
Du  savoir  et  du  sentiment  ? 
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Que  celte  œuvre  indique  surtout  de  l'ingéniosité,  je  n'y  contredis  pas; 
mais  elle  dénote  aussi  des  facultés  poétiques.  Nul  ne  la  lira  sans  plaisir, 
et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  la  plupart  des  Sojmets  historiques,  par  la 
convenance  de  la  forme  à  l'idée  particulière  qu'elle  est  chargée  de  déter- 
miner, sont  d'un  véritable  artiste.  A  ceux  qui  ne  le  reconnaîtraient  pas, 
je  rappellerais  volontiers,  toute  proportion  gardée  d'ailleurs,  le  mot  si  fin 
de  Juste-Lipse  à  certains  rétheurs  dédaigaeux  de  Tacite  ;  «  Tous  les 
chiens  ne  sentent  pas  le  gibier.  » 

Hip.  Stupuy. 


L'escompte  sans  l'intérêt,  par  Albert  Toubeau.  Brochure  111-8°,  librairie 
GuiLLAUMiN.  Paris,  1873. 


Le  système  contenu  dans  ce  petit  écrit  peut  se  résumer  en  peu  de 
mots.  Les  banques  ont  dans  leurs  caves  des  trésors  qui  dépassent  ceux 
que  Aladin  ébahi  aperçut  à  la  clarté  de  sa  lampe  merveilleuse.  Ces  cen- 
taines de  millions,  ces  milliards  même  qui  coûtent  cher  et  restent  impro- 
ductifs ,  pourquoi  sont-ils  là  ?  Sous  prétexte  de  défendre  ces  trésors,  les 
banques  haussent  l'escompte  souvent  d'une  façon  intempestive  et  amè- 
nent des  perturbations  commerciales.  Si  on  pouvait  se  passer  de  ces  mas- 
ses métalliques,  les  banques  loueraient  leurs  services  pour  un  prix  pres- 
que nul,  et  tous  s'en  trouveraient  bien.  L'encaisse  sert  seulement  à  con- 
vertir les  billets  en  espèces  quand  les  porteurs  le  désirent  ;  supprimons 
cette  faculté  et  l'encaisse  devenu  inutile  disparaît. 

L'auteur  imagine  ce  qu"il  nomme  le  cours  convoitionnel,  contrat  hbre- 
ment  intervenu  entre  la  banque  et  ses  clients  et  aux  termes  duquel  le 
commerçant  n'acquittera  désormais  ses  effets  qu'en  billets  de  banque  et 
non  en  espèces  métalliques.  Le  commerce  est  donc  contraint  de  recher- 
cher le  billet  qu'il  reçoit  en  échange  de  ses  marchandises  et  qu'il  lui  faut 
absolument  aux  jours  d'échéances.  La  merveilleuse  vignette  bleue  rentre 
donc  sans  cesse  à  la  banque  pour  en  ressortir  encore  et,  sans  cesse  re- 
cherchée, ne  saurait  subir  de  dépréciation,  par  ce  seul  fait  qu'on  ne  peut 
plus  l'échanger  contre  espèces  et  que  la  cave  d'Aladin  est  désormais 
vide. 

Ce  système  est,  on  le  voit,  d'une  grande  simplicité,  mais  son  auteur  se 
rend-il  bien  compte  des  hausses  de  l'escompte  et  de  leurs  motifs  appa- 
rents ou  réels?  Pour  ne  parler  que  de  la  Banque  de  France,  de  1821  à  1854 
elle  escompta  à  4  OiO,  et  de  1800  à  18S6  elle  n'a  jamais  dépassé  6  0[0.  Eu 
1857,  après  le  doublement  de  son  capital,  elle  débute  par  escompter  à  iO 
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OiO.  Les  oscillations  commencent  alors  sous  prétexte  de  défendre  l'en- 
caisse. Or,  à  en  juger  par  ses  comptes-rendus,  la  hausse  de  Tescompte  ne 
défend  jamais  l'encaisse ,  au  contraire  ;  et  l'augmentation  du  chiffre  des 
effets  escomptés  amène  l'augmentation  des  billets  en  circulation  et  n'influe 
point  sur  l'encaisse.  Voilà  les  faits  dans  toute  leur  brutalité.  Les  hausses 
du  taux  de  Tescompte  datent  de  l'augmentation  du  capital  de  la  banque 
et  sont  des  machines  à  dividende.  Quant  à  l'encaisse  lui-même,  il  n'est 
point  une  dépense,  puisque  les  valeurs  qui  le  composent  sont  payées  avec 
des  billets  qui  ne  coûtent  rien.  L'escompte  sans  l'intérêt  viendrait  tout 
naturellement  avec  une  banque  d'État  n'ayant  point  de  dividende  à  servir 
et  pouvant  opérer  à  prix  de  revient. 

L'auteur  en  développant  son  sujet  est  arrivé  à  un  système,  à  une  distinc- 
tion entre  le  crédit  gratuit  ou  à  court  terme  et  le  crédit  onéreux  ou  à  long 
terme,  laquelle  est  certainement  la  partie  la  plus  originale  de  son  travail. 
Cette  distinction  pourrait  donner  lieu  à  des  essais  pratiques  et  fait  oublier 
heureusement  ce  qui  se  trouve  parfois  de  trop  utopique  dans  ce  petit 

écrit. 

Achille  Mercier. 


Reconstitutiou  du  patrimoine  national  et  de  la  faïuille,  au  moyen  deS  as- 
surances SUT  la  vie,  par  Achille  Mercier,  membre  de  la  société  d'Économie  politique. 
Brochure  in-8°.  librairie  Anger.  Paris,  1873. 

Celte  brochure,  écrite  par  un  des  rédacteurs  de  notre  Revue,  indique  un 
des  moyens  qui  peuvent  contribuer  à  réparer  les  ruines  matérielles  et 
morales  que  l'Empire  a  laissées  derrière  lui.  En  garantissant  par  l'assu- 
rance l'avenir  de  l'enfant,  de  la  femme,  du  vieillard,  l'homme  fait  remplit 
plus  étroitement  ses  devoirs  de  chef  de  famille  et  jette  moins  d'argent 
dans  les  plaisirs.  En  outre,  l'assurance  est  une  forme  de  l'épargne  excel- 
lente pour  reconstituer  les  milliards  perdus.  Le  seul  mérite  de  cet  écrit, 
c'est  d'avoir  résumé  en  32  pages  agréables  à  lire,  ce  qui  a  été  dit  de  meil- 
leur sur  le  sujet  qu'il  traite.  Il  est  en  outre  accompagné  de  tableaux 
graphiques,  moyen  favori  de  l'auteur  pour  faire  comprendre  aux  plus 
humbles  par  un  véritable  dessin  les  questions  les  plus  ardues,  qui  effraient 
quand  elles  sont  résolues  seulement  par  les  chiffres. 

Di  recteur  gérant  responsable, 
É.    LiTTRÉ. 

TBRSAILLES. IMPRIMERIE  CERF  ET  FILS,   59,  RUE  DU  PLBSSIS. 


TENDANCES  ACTUELLES 
DU  PROLÉTARIAT  EUROPÉEN 


DEUXIÈME   ARTICLE  * 


Le  Mouvemeul  aaricole  eu  Aû()lelerre. 


L'histoire  du  prolétariat  se  déroule  lentement  au  fond  du  drame 
changeant  de  notre  politique.  Lorsqu'on  parvient  à  pénétrer  jus- 
qu'à cette  histoire  et  à  la  suivre,  on  est  saisi  d'y  découvrir  une  unité 
et  une  continuité  extraordinaires.  Là  règne  une  uniformité  plus 
grande  qu'à  la  surface,  et  c'est  par  la  répétition  constante  d'actions 
presque  toujours  identiques  sur  le  milieu  social,  que  le  prolétariat 
acquiert  une  puissance  accumulée  dont  des  écrivains  superficiels 
cliercheront  vainement  l'origine;  les  liens  insaisissables  d'une  soli- 
(Inrité  étroite  enlacent,  les  uns  après  les  autres,  tous  les  membres 
de  cette  classe  industrieuse  dans  laquelle  naguère  aucune  trace 
d'organisation  n'apparaissait,  et  dont  l'unité  ne  se  révélait  que 
dans  son  infortune;  on  assiste  à  la  formation  progressive  d'un 
être  collectif  qui  multiplie  sans  cesse  ses  organes  en  même  temps 
qu'il  prend  de  plus  en  plus  conscience  de  lui-même,  et  qui  élève 
au-dessus  de  nos  tètes  comme  l'idéal  d'une  humanité  rajeunie  plus 
belle  et  plus  forte. 

A  peine  le  grand  ébranlement  des  populations  industrielles  de 
l'Europe  s'était-il  apaisé  vers  la  un  de  1871,  que  le  mouvement 
émancipateur  se  transmettait  aux  ouvriers  agricoles  dans  deux 
pays  :  l'Espagne  et  surtout  l'Angleterre.  Il  y  a  donc  non-seule- 
raent  des  causes  générales  de  misère  communes  aux  deux  grandes 
branches  du  travail  manuel,  mais  elles  ont  encore  les  mêmes  ten- 

'  Voy.  Mars-Avril  187-2.  p.  ifiO,   et  Mai-.Iuia,  p-  383. 
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dances,  et  l'analysie  pourra  retrouver  dans  toute  l'évolution  du 
prolétariat  les  mêmes  méthodes  de  réforme. 

C'est  en  Angleterre  qu'il  convient  d'étudier  cette  agitation  ru- 
rale ;  c'est  là  qu'elle  devait  naître  et  se  développer  le  plus  tôt,  c'est 
là  que  l'union  des  groupes  industriel  et  agricole  devait  être  la 
plus  prompte  et  la  plus  intime,  parce  que  c'est  là  que  leurs  con- 
ditions se  rapprochent  le  plus,  et  que  les  conséquences  nécessaires 
d'un  régime  d'insolidarité  économique  sont  devenues  partout  les 
plus  manifestes.  L''Angleterre  a  échappé  à  cette  révolution  agraire 
qui  s'est  opérée  en  Europe,  de  la  fin  du'xviii''  siècle  à  la  seconde 
moitié  du  nôtre,  et  dont  la  révolution  française,  à  certains  égards, 
ne  fat  qu'un  grandiose  épisode  ;  néanmoins,  il  ne  s'agit  plus,  à 
proprement  parler,  de  dissoudre  aujourd'hui  une  antique  organi- 
sation féodale  qui  aurait  survécu;  le  landlordism  anglais  a  des 
formes  nouvelles.  De  l'éditlce  du  moyen  âge,  il  n'a  plus  que  la 
hiérarchie  matérielle  et  économique;  le  lien  féodal,  l'ensemble  des 
services  personnels,  la  réciprocité  des  obligations  qui  en  dérivaient, 
tout  a  disparu.  Dans  l'atelier  agricole,  il  y  a  désagrégation^  in- 
solidarité complète;  gardez-vous  de  croire  que  le  paysan  soit 
resté  attaché  à  la  glèbe,  il  en  est,  au  contraire,  absolument  dé- 
taché, et  c'est  encore  pis.  Le  capital  et  le  travail  sont  séparés  de 
la  propriété,  le  travail  est,  le  plus  souvent,  séparé  du  capital  ;  le 
travailleur  reçoit  son  salaire  comme  le  landlord  sa  rente.  Sur  le 
tronc  féodal,  le  laisser- faire  industriel  s'est  greffe  et  c'est  ce  qui 
exphque  l'étroit  rapprochement  des  ouvriers  agricoles  et  indus- 
triels. Interrogez  les  économistes  les  plus  modérés  sur  cette  si- 
tuation étrange  :  «t  Le  propriétaire,  dit  Fawcett,  exige  la  plus 
grosse  rente  possible  de  son  fermier,  et  le  fermier  le  plus  de  tra- 
vail possible  des  journahers,  au  moindre  salaire  possible  '.  » 

L'ouvrier  n'a  plus  d'intérêt  dans  la  production  agricole  ;  le  fer- 
mier, lui,  avec  des  baux  en  général  d'un  an,  n'est  jamais  sûr  de 
rentrer  dans  les  avances  qu'il  fait  à  la  terre.  On  peut  dire  qu'un 
tel  état  agricole  est  celui  qui  laisse  le  moins  de  garanties  et  dont 
les  effets  sont  les  plus  désastreux  :  «  Le  taux  des  rentes  s'élevant 
toujours,  le  paupérisme  croissant  toujours,  des  millions  d'êtres 
humains  dont  le  nom  devient  synonyme  de  dégradation,  tout  cela 
se  réunissant  dans  un  pays  où  la  production  des  richesses  est  de 
plus  en  plus  considérable,  prouve  que,  si  la  misère  existe,  ce  n'est 

Fawcett.    The  économie  position  of  the  british  labourer.  Londres,  1  vol,  1865. 
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pas  parce  qu'on  ne  produit  pas  assez  pour  tout  le  monde  '.  » 
C'est  lorsque  cette  dissociation  a  atteint  ses  limites,  lorsque  le 
régime  d"insolidarité  est  à  son  apogée,  que  les  prolétaires  inter- 
viennent, accusant  cette  désorganisation  même  de  leurs  misères. 
Car  le  mal  est  bien  dans  l'état  agricole  et  la  constitution  de  la 
propriété.  Et  les  lents  et  modestes  efforts  des  travailleurs  doivent 
aboutir  tôt  ou  tard  à  une  transformation  radicale.  Les  ouvriers  en 
ont  conscience,  témoin  ce  chant  unioniste  que  j'ai  recueilli  et  qui 
si  révèle  de  hautes  aspirations  : 

Fils  du  travail  misérablement  nourris, 

Vous  qui  peinez  chaque  jour  pour  gagner  votre  pain, 

Ne  bannirez-vous  pas  enfin  toule  crainte 

Pour  mettre  un  terme  à  votre  esclavage? 

Venez  et  joignez-vous  à  la  noble  troupe, 
Aidons-nous  les  uns  les  autres,  et  la  main  dans  la  main, 
Aussi  nombreux  que  des  grains  de  sable,  réclamons 
La  Terre  et  la  Liberté  ! 

0  temps  heureux  où  de  ce  monde 
La  concurrence  intestine  sera  bannie. 
Où  sur  notre  bannière  au  large  déploj^ée,  on  lira  : 
Solidarité,  coopération. 

J'ai  suivi  pas  à  pas  pendant  deux  ans  dans  la  presse  populaire  ^.. 
les  efforts  des  ouvriers  agricoles;  j'en  ferai  brièvement  le  récit, 
et  j'en  analyserai  les  caractères.  Après  quoi,  reprenant  l'ensemble 
des  tentatives  ouvrières,  j'essaj^erai  de  dégager  les  lois  de  l'évo- 
lution de  cette  collectivité  puissante  qui  envahit  l'histoire  du  xix" 
siècle. 


La  propriété  se  présente  aujourd'hui  en  Angleterre  avec  ce 
double  caractère  d'être  profondément  séparée  du  travail  et  d'être 

*  Wren  Hoskyns.  System  of  land  tenure  en  Bn gland. 

-  The  Lalovrer's  Union  chronicle.  Juin  1872-1873.  CVst  torgane  officiel  de  VUnion  'natio- 
nale agricole.  —  The  Bee  hive,  organe  hebd.  des  Trad es' Unions. 
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très-concentrée.  Et  cependant,  il  n'est  point  douteux  qu'à  la  fin 
du  moyen  âge,  et  bien  avant  qu'elle  pût  se  constituer  ailleurs,  la 
petite  propriété,  associée  à  la  culture,  s'y  était  dégagée  de  l'étreinte 
féodale  et  avait  manifesté  une  vitalité,  une  puissance  d'expansion 
telle  qu'au  xv^  siècle,  d'après  le  chancelier  Fortescue,  cité  par  les 
historiens  modernes,  il  n'y  avait  point  de  village  qui,  outre  les 
nobles,  les  squires,  ne  comptât  beaucoup  de  propriétaires  libres, 
de  yeomen,  de  paysans  propriétaires.  L'œuvre  de  séparation  et  de 
concentration  s'est  donc  consommée  du  xv''  au  xix'  siècle. 

Dans  l'industrie,  on  a  vu  le  travail  se  séparer  du  capital  à  me- 
sure que  le  capital  fixe  a  pris  de  l'importance  ;  une  concurrence  de 
plus  en  plus  active  entre  les  détenteurs  des  capitaux,  a  précipité 
leur  concentration,  et  rendu  l'abime  qui  sépare  le  travail  du  ca- 
pital toujours  plus  profond  en  consolidant  le  salariat.  Depuis  que 
la  transformation  du  régime  féodal  en  Europe  a  permis  aux 
paysans  d'acquérir  une  portion  de  la  terre,  un  mouvement  ana- 
logue, plus  complexe  néanmoins  et  surtout  beaucoup  plus  lent,  se 
produit  aussi  dans  l'agriculture,  comme  pour  témoigner  qu'on  n'a 
pas  achevé  la  révolution  agraire  en  rendant  le  paysan  propriétaire. 

M.  Roscher,  s'inspirant  de  beaux  travaux  de  de  Thtinen,  a  si- 
gnalé un  rapport  constant  entre  l'état  général  de  la  culture  et  le 
mode  d'appropriation  du  sol  ;  les  formes  générales  de  la  propriété 
seraient  donc  déterminées  surtout  par  une  application  plus  ou 
moins  grande  de  capital  et  de  travail  à  la  terre  ;  la  possession  com- 
mune avec  la  fixité  des  habitations  succéderait  à  la  possession 
commune  temporaire  et  nomade  sous  l'influence  d'une  plus  grande 
incorporation  de  travail  et  de  capital  au  sol;  de  même  l'apparition 
de  la  propriété  individuelle  suivrait  de  nouveaux  progrès  de  la 
culture  '  ;  elle  se  constituerait  en  mode  extensif  d'abord  pour  se 
diviser  ensuite  progressivement;  c'est  cette  dernière  phase  de 
l'histoire  de  la  propriété,  que  M.  Roscher  semble  avoir  considérée 
comme  définitive. 

Prématurée  en  Angleterre,  elle  est  le  fruit  de  révolutions  récen- 
tes sur  le  continent.  Mais  il  me  parait  évident  que  la  propriété  n'a 
pas  atteint  alors  une  forme  définitive  et  stable  dans  nos  sociétés, 
et  que  sa  transformation  continue  sous  nos  yeux  mêmes.  Après 
que  la  terre,  obéissant,  à  son  mouvement  de  division,  en  est  venue 
à  s'unir  plus  ou  moins  généralement  au  travail,  on  voit   s'opérer 

'  Voir  ici  même  l'étude  de  M,  Wyrouboff  sur  la  commune  russe. 
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une  séparation  nouvelle  du  travail  et  de  la  terre,  comme  si  l'histoire 
remontait  son  cours. 

Les  progrès  de  l'industrie  et  le  développement  de  la  population 
ouvrant  à  la  production  agricole  des  débouchés  de  plus  en  plus 
considérables,  et  d^un  autre  côté,  le  lent  appauvrissement  du  sol, 
résultant  de  la  méconnaissance  à  peu  près  générale  de  la  loi  de 
restitution,  formulée  par  Liebig  et  Carey,  sollicitent  toujours  des 
applications  nouvelles  de  capital  à  la  terre;  les  travailleurs  pro- 
priétaires privés  de  capitaux  tantôt  se  dessaisissent  d'une  partie 
de  leur  bien  pour  mieux  féconder  l'autre,  et  accentuent  ainsi  le 
mouvement  de  division  du  sol,  tantôt  cèdent  le  tout  pour  se  trans- 
former en  fermiers,  tantôt  sont  dépossédés  par  le  prêteur  hypo- 
thécaire^ tantôt,  vaincus  par  la  concurrence,  sont  comme  résorbés 
par  la  grande  propriété  et  précipités  dans  lo  salariat  C'est  ainsi 
que  les  derniers  représentants  de  la  yeomaiwy  anglaise,  les  sia- 
tesmen  du  Cumberland  et  du  ^^'estmoreland,  qui  ont  échappé  par 
leur  éloigneraent  aux  révolutions  agricoles  du  xv''  et  du  xviir 
siècles,  luttent  à  leur  tour  aujourd'hui  en  désespérés,  avec  leurs 
faibles  capitaux,  contre  la  grande  propriété  et  la  grande  culture, 
et  chaque  jour  en  voit  disparaître  quelques-uns  au  témoignage 
des  commissaires  de  l'enquête  de  1807. 

De  son  côté, le  capital,  arrivé  à  un  certain  degré  d'accumulation, 
tend  à  s^interposer  comme  facteur  distinct  entre  le  travail  et  la 
propriété,  lorsque  les  conditions  des  débouchés  et  de  la  culture 
ont  amené  une  certaine  stabilité  des  profits.  Le  métayage,  qui 
n'est  qu'un  mode  d'association  de  la  propriété-capitaliste  et  du 
travail  dans  un  état  arriéré  de  l'agriculture,  se  transforme  ainsi 
peu  à  peu  directement  en  fermage,  comme  on  le  voit  en  Lom- 
bardie  et  en  France.  Le  capital  peut  rester  uni  au  travail  dans  la 
petite  culture  fortement  intensive  qui  se  développe  à  la  faveur 
d'une  grande  densité  de  la  population  agricole,  mais  ailleurs  il 
concentre  les  exploitations  et  s'en  détache  radicalement.  Au  xviii 
siècle  en  Angleterre,  l'inégale  accr-raulation  des  capitaux  aux 
mains  des  fermiers,  a  puissamment  contribué  à  concentrer  les 
cultures  ;  c'est  alors  que  se  développe  la  c  :lture  industriahste  qui 
cherche  surtout  l'augmentation  du  produit  net  dans  la  diminution 
de  la  main-d'œuvre.  Le  travail  désormais  salarié  sera  de  plus  en 
plus  refoulé  par  les  combinaisons  de  l'assolement,  par  lo  capital 
fixe,  parles  machines. 

Du  jour  oii  naît  la  rente,  la  propriété,  elle  aussi ,  tend  spontanément 
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à  se  séparer  du  travail  et  du  capital,  et  sur  un  même  coin  de  terre  un 
propriétaire  cherche  à  vivre  à  côté  du  cultivateur.  Ce  mouvement 
est  d'autant  plus  rapide  que  le  revenu  net  augmente  davantage 
tant  sous  l'influence  des  causes  générales  qui  ont  rendu  la  culture 
de  plus  en  plus  inteosivo  que  sous  celle  de  la  concurrence  des  cul- 
tivateurs ;  et,  la  valeur  de  la  terre  s'accroissant  sous  l'action  des 
mêmes  causes,  son  acquisition  devient  toujours  plus  difficile  pour 
le  travail;  avide  néanmoins  de  hberté,  il  cherche  à  en  ressaisir 
des  lambeaux  toujours  plus  petits.  Mais  les  données  de  la  statisti- 
que établissent  que  la  rente  croit  beaucoup  plus  vite  que  le  salaire. 
C'est  ainsi  que  de  1789  et  1866  en  France  le  salaire  a  augmenté  de 
de  400  p.  c.  tandis  que  la  rente  du  propriétaire  a  augmenté  de 
150  p.  c;  (Léonce  de  Lavergne);  de  1821  à  1851  le  revenu  cadas- 
tral a  augmenté  d'environ  70  p.  c.  ,  et  la  valeur  du  solde  100 
p.  c.  En  combinant  les  renseignements  de  M.  Maurice  Block  avec 
ceux  de  M.  Moreau  de  Jonnès,  de  1813  à  1851  le  salaire  ne  s'est 
augmenté  que  de  25  p.  c;  d'après  l'enquête  agricole  de  1869  les 
fermages  des  terres  de  première  classe  en  France  se  soc t  accrus 
de  75  p.  c,  ceux  des  terres  de  troisième  classe  de  55  p.  c.  de  1852 
à  1862;  dans  l'intervalle  lo  salaire  agricole  ne  s'est  élevé  que  de  30 
p.  c.  ;  en  Angleterre  de  1770  à  1851  d'après  Caird  la  rente  a  aug- 
menté de  100  p.  c,  le  salaire  de  14  p.  c.  ;  en  Belgique  de  1830  à 
1856  la  part  du  propriétaire  a  augmenté  de  45  p.  c,  le  taux  du  sa- 
laire agricole  ne  s'est  élevé  que  de  10  p.  c.  Comme  la  valeur  de  la 
terre  reste  dans  un  rapport  assez  constant  avec  la  rente,  il  faut 
conclure  que  la  terre  devient  déplus  en  plus  inaccessible  au  tra- 
vailleur,  Sous  l'influence  de  causes  générales  on  voit  donc  dans  nos 
sociétés  se  manifester  une  loi  ie\\ù.diX\c\e\\e  àe  dissociation  dont  le 
dernier  effet  est  la  subordination  du  travail,  la  constitution  d'une 
hiérarchie  sociale  et  l'antagonisme.  Cette  loi  est  évidemment  con- 
trariée et  ses  effets  sont  retardés  par  diverses  circonstances  telles 
qu'une  législation  hbérale  sur  la  propriété,  comme  ils  peuvent  être, 
ainsi  qu'il  arriva  en  Angleterre,  singulièrement  précipités  par  l'action 
pohtique;  sans  doute  aussi  l'observation  directe  en  surprend  assez 
difficilement  les  effets,  mais  la  distribution  géographique  des  diffé- 
rents états  transitoires  de  la  propriété  et  de  la  culture  atteste  néan- 
moins l'existence  de  cette  loi.  Considérez  par  exemple  la  Belgique 
sur  laquelle  tant  d'économistes  se  sont  mépris;  descendez  des  pla- 
teaux de  r  Ardenne  où  la  terre  est  pauvre^  le  capital  faible  et  où  le 
travail,  le  capital  îet  la  propriété  sont  restés  unis,  et  laYàucez-vous 
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vers  les  Flandres,  provinces  où  la  culture  est  le  plus  hautement 
intensive,    vous  verrez  la  terre  échapper  de  plus  en  plus  à  celui 
qui  la  cultive  en  môme  temps  que  le  capital  agricole,  la  rente,   la 
concurrence  des  cultivateurs  augmenteront  ainsi  que  le  produit 
brut.  Dans  les  arrondissements  de  Neufchâteau   et  de  Bastogne 
(Ardenne)  sur  cent  hectares,  il  n'y  en  a  que  dix  qui  soient  cultivés 
par  des  locataires,  tous  les  autres  le  sont  par  leurs  propriétaires  ; 
à  l'opposé  ,  dans  les   arrondissements   d'Ypres ,  Ecloe ,   Furnes 
(Flandre  Occidentale)  sur  cent  hectares,  il  n'y  en  a  plus  que  dix  ou 
douze  qui  soient  cultivés  par  les  propriétaires,  tous   les  autres  le 
sont  par  les  locataires.  Plus  cette  dissociation  est  complète,  plus  la 
dignité  du  travail  s'abaisse,  plus  l'eliort  humain  est  considérable, 
plus  l'avenir  se  ferme  au  paysan.  En  Flandre  plus  qu'ailleurs,  le 
petit  fermier,  le  propriétaire  vivent  détachés  l'un  de  l'autre,  le  sa- 
larié est  misérable;  malgré  les  lambeaux  du  sol  qui  lui  restent,  le 
travail  y  est  comme  un  souverain  découronné,  on  peut  dire  qu'il  a 
consommé  son  divorce  avec  la  terre. 

Dans  les  régions  montagneuses  de  la  Lombardie  règne  aussi  le 
faire  valoir  direct,  dans  les  hautes  plaines' le  métayage,  dans  les 
basses  plaines,  le  fermage.  En  France  la  lente  accumulation  du 
capital,  les  faibles  progrès  de  la  population,  joints  à  la  législation 
civile,  ont  laissé  une  grande  piace  au  faire  valoir  direct.  l\lais  si 
l'on  compare  les  diverses  régions  agricoles  de  ce  pays,  on  constate 
que  dans  les  régions  du  centre  et  du  midi  où  domine  le  métayage 
qui  correspond  à  une  période  cullurale  arriérée,  le  capital,  le  pro- 
duit brutetla  rente  sont  faibles;  dans  les  régions  comme  celle  du 
Nord-Est  surtout  où  donhne  le  faire  valoir  direct,  progrès  sur  le 
métaj^age  et  qui  correspond  à  un  assolement  plus  parfait,  le  capi- 
tal, le  produit l)rut  et  le  produit  net  augmentent;  dans  la  région  du 
Nord- Ouest  où  le  capital  a  doublé,  quadruplé  m.ême  comparative- 
ment au  midi,  et  la  rente  doublé  comparativement  même  au  Nord- 
Est,  le  bail  à  ferme  prédomine  définitivement.  On  surprend  le  pas- 
sage direct  du  métayage,  du  faire  valoir  au  fermage  dans  l'Ouest 
et  le  Nord.  La  culture  par  le  paysan  propriétaire  n'est  donc  pas 
d'une  stabilité  absolue  en  France,  un  brusque  appel  de  capitaux 
pourrait  en  amener  la  rapide  décomposition. 

Le  travail  et  la  propriété,  dans  leurs  rapports,  sont  donc  con-- 
ditionnés  par  un  ensemble  de  circonstances  économiques  ou  phy- 
siques qui  les  enveloppent  comme  des  cercles  concentriques  tou- 
jours plus  nombreux  et  constituent  leur  mi/e'(? M .  Cette  notion  du 
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milieu  conçu  dans  sa  complexité  et  surtout  la  classification  de  ses 
nombreux  éléments  que  j'ai  entreprise,  me  paraissent  devoir 
transformer  la  théorie  de  la  propriété  ;  l'influence  du  milieu,  en- 
tre autres  choses,  soumet  la  terre  à  des  lois  objectives  de  répara- 
tion, trop  souvent  inaperçues,  qui  dominent  nécessairement  de 
plus  en  plus  les  lois  subjectives,  je  veux  dire  les  législations  civi- 
les sur  la  propriété. 

Le  régime  du  laisser-faire  consiste  à  abandonner  le  travailleur 
à  l'influence  de  ce  miheu  économique;  il  appartient  au  socialisme 
positif  de  rétabhr  progressivement  la  subordination  du  milieu  au 
travailleur,  en  se  fondant  sur  la  modificabilité  des  rapports  de 
l'homme  avec  la  société  et  la  nature. 

Lorsque,  pénétré  des  funestes  conséquences  de  la  dissociation  du 
travail,  du  capital  et  de  la  propriété,  et  de  leur  inévitable  antago- 
nisme, on  se  pose  comme  problème  de  provoquer  le  retour  de  la 
propriété  et  du  capital  au  travail,  ou,  plus  généralement,  d'assurer 
au  travailleur  son  autonomie  économique  et  la  jouissance  de  son 
produit,  on  se  convainc  alors  qu'il  ne  faut  plus  s'arrêter  à  une 
transformation  des  lois  civiles,  comme  l'a  fait  la  révolution  fran- 
çaise, mais  qu'il  faut  s'appliquer  surtout  à  réagir  systématique- 
ment sur  le  milieu  ;  qu'après  l'œuvre  de  la  révolution,  salutaire 
bien  que  surtout  négative  et  préparatoire,  et  qui  néanmoins  s'ac- 
complira aussi  en  Angleterre,  comme  ailleurs,  il  en  est  une  autre 
plus  positive  à  entreprendre.  Le  problème  n'est  plus  désormais 
dans  le  domaine  du  droit  pur.  Il  ne  s'agit  plus  de  déterminer 
à  'priori  la  plus  ou  moins  grande  étendre  du  droit  qu'aura 
le  propriétaire  sur  sa  chose,  ou  la  plus  ou  moins  grande  éten- 
due du  droit  de  la  société  sur  la  chose  détenue  par  le  tra- 
vailleur, parce  que  les  prescriptions  légales  ne  peuvent  plus 
atteindre  et  soumettre  immédiatement  un  ensemble  de  circonstan- 
ces qui  puisent,  dans  leur  croissante  complexité  même,  une  force 
sufiisante,  non-seulement  pour  résister  aux  injonctions  du  droit 
pur,  mais  encore  pour  désorganiser  tout  système  légal  incompati- 
ble avec  leurs  tendances  spontanées.  Le  problème  est  dans  le  do- 
maine du  fait,  et  il  s'agit  de  savoir  par  quels  moyens  multiples  et 
variables  on  réalisera  peu  à  peu  l'équilibre  du  milieu  le  plus  favo- 
rable au  travail.  Les  prescriptions  légales,  par  la  nature  des  choses, 
doivent  ici  limiter  de  plus  en  plus  leur  empire  aux  relations  les  plus 
simples,  aux  relations  individuelles  et  familiales. 

Le  travail  ne  pourrait  par  aucun  elfort  direct  de  la  volonté  res- 
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saisir  définitivement  la  propriété,  il  ne  formerait  encore  avec  elle 
qu'une  union  éphémère.  Il  faut  quil  comble  lentement  l'abîme  que 
le  temps  a  creusé,  qu'il  enveloppe  et  soumette  à  sa  direction  tout 
ce  monde  de  rapports  qui  s'est  interposé  entre  elle  et  lui  ;  et  il  ne 
peut,  à  sou  point  de  départ,  agir  effii^acement  que  sur  les  rappoï'ts 
les  plus  éloignés  qu'il  a  conservés  avec  elle.  Son  œuvre  de  réor- 
ganisation positive  est  inverse  de  celle  qui  caractérisa,  sur  le  con- 
tinent, la  phase  historique  antérieure  ;  là  le  droit  absolu  se  -posait 
comme  le  fondement  de  la  société,  et  il  abandonnait  l'établisse- 
ment de  l'ordre  au  développement  spontané  des  intérêts,  au  libre 
jeu  des  volontés.  Ici  nous  sommes  en  présence  d'une  désorgani- 
sation croissante  que  le  conflit  des  intérêts  a  produite;  le  droit 
absolu  a  par  là  même  accusé  son  impuissance  ;  et  l'apparition  de 
formes  juridiques  nouvelles  est  subordonnée  au  rétablissement 
progressif  de  l'équihbre  dans  l'ensemble  des  rapports  écono- 
miques, au  conditionnement  systématique  de  la  propriété,  telle 
qu'un  laisser-faire  anarchique  nous  Ta  léguée.  Nous  entrons  dans 
une  phase  historique  où  le  droit  deviendra  de  plus  en  plus  simple- 
ment déclaratif  ou  conflrmatif  de  Tordre  assuré  par  les  forces 
économiques  dont  la  puissance  sera  la  mesure  vraie  de  la  stabilité 
du  droit.  En  un  mot,  entre  la  volonté  tendant  à  réaliser  son  idéal 
d''ordre  dans  la  société,  et  la  société  elle-même,  se  place  aiijour- 
d^'hui  la  science.  J'essayerai  de  démontrer  plus  tard  que  les 
formes  nouvelles  que  le  droit  de  propriété  revêtira  dans  cette  pé- 
riode, doivent  nécessairement  se  dépouiller  peu  à  peu  du  principe 
absolu  qui  caractérise  encore  nos  conceptions  actuelles  individua- 
listes ou  collectivistes  ;  car  on  peut  entrevoir  un  état  de  civilisation 
oii  tout  ce  qui  reste  d'absolutiste,  de  subjectif  dans  nos  institu- 
tions, résidu  de  Tâge  théologique  de  l'humanité,  se  dissoudra  dans 
une  circulation,  une  transformation  infinies  des  forces  et  des  élé- 
ments économiques,  comme  il  en  est  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment dans  le  monde  physique. 

Au  point  de  vue  donc  des  grands  intérêts  collectifs,  ce  n'est  plus 
par  une  action  immédiate  et  directe  de  la  volonté  sur  le  régime 
propriétaire  qu'une  transformation  peut  commencer,  mais  par  une 
action  médiate  et  indirecte  sur  tout  ce  qui  donne  et  enlève  alter- 
nativement sa  puissance  à  la  volonté  individuelle  ou  collective  du 
propriétaire  '.  Une  révolution  profonde  qui  embrasse  toute  l'his- 

'  Dans  une  élude  antérieure  sur  le  droit  de  propriété  et  la  conservauon  de  la  vie  collec- 
tive, j'ai  essayé  d'établir  que  la  propriété  individuelle  ou  collective  est  par  elle-même  im- 
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toire,  a  déplacé  le  pivot  de  Tordre  social,  le  faisant  passer  du  sujet 
à  l'objet,  du  moi  au  non  moi,  et  nous  imposant  une  transformation 
corrélative  dans  nos  méthodes  de  réforme  ;  et  il  se  fait  ainsi  que  le 
rapport  général  entre  le  travail  et  la  terre  que  nous  cherchons, ne 
peut  être  que  la  résultante  d'un  nombre  considérable  de  rapports 
à  établir  ou  à  régler  par  des  voies  diverses  et  par  une  action  in- 
cessante. L^'on  en  vient  alors  à  conclure  que  si,  comme  je  le  pense, 
un  droit  social  de  propriété  doit  se  constituer  au-dessus  du  droit 
famihal  et  individuel,  ce  régime  légal  nouveau  devra  être  adéquat 
à  l'ordre  du  milieu  physico-économique  de  la  propriété;  que, 
les  conditions  de  ce  milieu  n'étant  pas  les  mêmes  dans  les  différents 
pays,  le  régime  propriétaire  qui  en  exprimera  l'harmonie,  ne  sera 
pas  nécessairement  partout  identique;  que,  ce.t  ordre  étant  à  peine 
ébauché,  et  les  législations  sorties  de  la  révolution,  comportant 
néanmoins,  en  conservant  leurs  traits  généraux,  des  réformes 
assez  vastes  pour  lasser  le  zèle  de  notre  génération,  il  nous  est 
interdit  de  donner  la  première  place  dans  notre  esprit  et  dans 
nos  projets  à  des  spéculations  sur  le  caractère  juridique  définitif 
de  la  propriété.  Ce  qui  nous  importe  avant  tout,  c'est  de  connaître 
ses  rappoï'ts  actuels. 

Cependant,  pour  faire  passer  enfin  par  ces  voies  indirectes  et  pa- 
cifiques la  propriété  de  sa  phase  métaphysique  et  politique  à  sa 
phase  positive  et  économique,  il  fa,l?it  que  de  nouveaux  organes 
fussent  créés  sous  l'influence  même  des  conditions  actuelles  de  la 
lutte  pour  l'existence.  Le  travail  devait  dégager  de  kii-même  une 
force  assez  puissante  pour  paralyser  la  loi  de  dissociation  dont  nous 
avons  parlé,  pour  modifier  incessamment  ses  rapports  avec  le  milieu, 
pour  soumettre  ou  s'associer  d'autres  forces  économiques  long- 
temps dirigées  contre  lui  ou  restées  à  la  disposition  du  petit  nom- 
bre. Et  voici  qu'en  effet  le  travail  a  entrevu  la  puissance  du  grou- 
pement et  de  la  solidarité  ;  l'organisaiion  des  producteurs  agrico- 
les, ouvriers,  paysans-propriétaires  ou  fermiers  parcellaires,  leur 
fédération  avec  les  producteurs  industriels,  seront  des  faits  accom- 
plis dans  l'Occident  avant  la  fin  du  siècle.  La  gloire  du  proléta- 
riat agricole  anglais  sera  bien  moins  d'avoir  précipité  en  Angle- 


puissante  à  conserver  l'intégrité  même  de  la  terre,  donl  tous  les  élénienTs  assimilables  par 
les  végétaux  passent  dans  la  circulation  et  ne  sont  qu'imparfaitement  restitués  ;  que  la  con- 
servation de  la  terre  et  du  sv.bsircUv;n  de  la  vie  collective  dépend  doue  de  la  réorganisation 
d'un  rapport  dV(;À«;«^e  delà  matière. 
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terre  l'œuvre  tardive  de  la  révolution  française,  que  d'avoir  assu- 
ré le  premier  à  la  transformation  future  de  la  propriété  un  ca- 
ractère profondément  organique,  en  constituant  ses  forces  collec- 
tives. 


II 


Chez  le  peuple  anglais,  on  retrouve,  dans  toute  Tliistoire  des  rap- 
ports du  travail  avec  la  terre  et  de  leurs  modifications,  Tinfluence 
des  causes  économiques  et  des  appels  successifs  de  capital  :  au 
xvf  siècle,  c'est  l'avéneraent  de  la  culture  pastorale  selon  l'ex- 
pression de  Roscher  ;  au  xviii''  siècle,  la  tentative  de  mettre  en 
culture  les  communaux  en  les  divisant;  un  peu  plus  tard  l'établisse- 
ment de  l'assolement  alterne.  Cependant  l'action  du  milieu  écono-. 
mique  n'explique  pas  seule  la  rapidité  des  révolutions  et  surtout  de 
la  concentration  de  la  propriété  qui  se  sont  opérées  en  Angleterre. 
Il  faut  y  joindre,  dans  ce  milieu  peu  complexe  encore,  l'action  vo- 
lontaire, politique,  puissante,  souvent  violente,  d'une  classe  aris- 
tocratique. De  ces  deux  influences  générales,  l'action  volontaire 
est  la  plus  apparente,  et  elle  devient  d'autant  plus  irrésistible  que 
le  milieu  est  plus  désorganisé. 

L'œuvre  de  dissociation  et  d'absorption  se  consomma  successi- 
vement par  la  destruction  des  petites  tenures;  parla  confiscation 
légale  des  communaux.  Séparée  du  travail,  la  propriété  aux  mains 
de  l'aristocrcitie  s'est  affirmée  de  plus  en  plus  absolue:  gardant  du 
régime  féodal  ce  qui  devait  la  rendre  absolue  dans  le  temps,  l'in- 
divisibilité, l'inaliénabilité  (parla  progéniture  et  la  substitution), 
empruntant  au  régime  nouveau  d'insolidarité  ce  qui  devait  la 
rendre  absolue  dans  l'espace.  Elle  détruisit  ou  rendit  illusoires  les 
liens  qui  l'unissaient,  dans  l'époque  féodale,  soit  à  la  couronne,  à 
l'Etat,  soit  aux  travailleurs  agricoles,  et  qui,  laissant  subsister  des 
garanties  pour  la  société  et  le  travail,  excusaient  presque  l'an- 
cienne organisation  de  la  propriété. 

Nous  n'avons  à  signaler  ici  que  les  faits  généraux  relatifs  aux 
paysans  '.  Un  acte  du  parlement  de  1356  fixe  pour  la  première 

'  V.  David  S'jiiie,  Laitdlordtsm  its  causas  and  its  efects.  Londres,  1871.  —  H.umphr]i 
BaiMifmith,-Laitd  aifd  Landlordism,  1873.  —  M  de  Laveleije  a  publié  aussi  une  intéressante 
étude,  Rev.  des  DeuX'Moiides,  pour  juillet  1870, 
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fois  le  taux  des  salaires  agricoles  :  c'était  la  consécration  légale 
de  la  révolution  profonde  qui  avait  transformé  les  prestations  en 
natura  et  les  services  personnels  du  régime  féodal  en  redevances 
fixes  et  salaires  en  argent.  Le  travailleur  agricole,  outre  son  sa- 
laire, avait  conservé  le  droit  d'exploiter  pour  son  propre  compte 
une  portion  de  terre  attachée  à  son  cottage  ;  il  avait  encore  le  droit 
de  jouir  du  pâturage  et  des  bois  communs.  Telle  était  la  triple 
source  où  il  puisait  sa  subsistance.  Les  révolutions  agricoles  qui 
suivirent,  brisant  toutes  ses  attaches  au  sol,  lui  ont  enlevé  succes- 
sivement ces  deux  derniers  droits  ;  dans  cette  œuvre  d'élimination 
impitoyable,  son  misérable  cottage  n^a  pas  toujours  été  respecté.  Il 
s'est  vu  enfin  dépouillé  de  toute  garantie  vis-à-vis  du  capital  et  de 
la  propriété,  réduit  à  l'état  de  salarié  et  livré  à  cette  terrible  loi 
de  l'offre  et  de  la  demande  qui  n'est  que  l'expression  métaphysique 
de  notre  insolidarité  générale.  En  même  temps  disparaissait  em- 
portée par  le  même  courant  cette  classe  de  fermiers  propriétaires 
qui  s'était  reconstituée  après  le  régime  féodal  et  qui,  sous  le  nom 
de  yeomanry,  fit  la  gloire  et  la  force  de  l'Angleterre. 

Sous  le  règne  de  Henri  VII,  Texportation  des  laines  prit  de  gran- 
des proportions  en  Angleterre  par  suite  de  leur  renchérissement; 
la  conversion  d'une  énorme  partie  des  terres  en  prairies,  de  nou- 
velles applications  de  capital  en  furent  la  suite.  D'innombrables 
familles  de  paj'^sans-cultivateurs  furent  arrachées  de  leurs  habita- 
tions héréditaires;  des  villages,  des  villes  mêmes  furent  dépeu- 
plées pour  faire  place  aux  prairies  et  aux  moutons  ;  un  auteur 
écrit  en  1581  :  là  où  soixante  personnes  vivaient,  il  ne  reste  qu'un 
seul  berger  et  son  troupeau.  L'évêque  Latimer  dans  un  sermon 
sur  la  Charrue  tient  le  même  langage  ;  Thomas  Morus  dit  dans  son 
Utopie  inspirée  par  ces  bouleversements  :  les  moutons  consom- 
ment, détruisent,  dévorent  les  campagnes,  les  maisons,  les  'cités. 

Des  actes  du  parlement  sous  les  règnes  d'Edouard  VI  et  d'Elisa- 
beth réagirent  contre  cette  destruction  de  l'ahotissement.  Un  acte 
du  règne  d'Elisabeth  de  1589  décide  qu'aucun  cottage  ne  peut  être 
établi  sans  qu'on  y  attache  4  acres  de  terrain.  Tout  porte  à  croire 
que  cette  loi  fut  de  moins  en  moins  exécutée  ;  à  l'avènement  de 
Georges  III  (1760)  le  travailleur  agricole  avait  à  peu  près  géné- 
ralement cessé  de  cultiver  le  sol  pour  son  propre  compte'.  Ainsi 

*■  Ces  faits  et  plusieurs  de  ceux  qui  suivent  sont  empruntés  aux  rapports  de  la  Commis- 
sion  d'enquête  sur  le  travail  des  femmes  et  des  enfants  en  agriculture.  Voir  loxcellent  résumé 
publié  par  M.  Kebbel  :  The  agricuUural  Labourer,  1870.  Chap.  III, 
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s'était  accomplie  la  première  phase  de  la  révolution  de  la  pro- 
priété. 

Il  restait  aux  ouvriers  salariés  la  jouissance  des  communaux, 
qui  leur  permettait  de  nourrir  une  vache,  un  porc,  quelques  mou- 
tons, une  chèvre.  Jointe  à  de  bons  salaires  que  les  actes  du  par- 
lement ont  toujours,  fait  intéressant  à  noter,  essayé  de  réduire, 
cette  jouissance  permettait  encore  à  l'ouvrier  et  au  petit  cultiva- 
teur de  vivre  presque  dans  l'aisance. 

En  1709,  un  acte  du  parlement  autorisa  la  division  et  la  clôture 
des  communaux,  et  terres  vagues  de  la  paroisse  de  Ropley.  Ce  fut 
la  première  mesure  de  ce  genre  qui  fut  suivie  d'un  nombre  énorme 
d'autres.  En  moins  de  120  ans  plus  de  5,000  paroisses  furent  sou- 
mises à  cette  opération.  En  186G,  7,000,000  d'acres  avaient  été 
enclos  en  vertu  de  ces  enclosure  acts. 

Ces  réi'ormes  dont  le  but  apparent  était  la  mise  en  culture  des 
communaux,  ne  fut  profitable  qu'aux  grands  propriétaires.  Le  droit 
de  jouissance  des  cottagers  fut  aboli.  Ceux  qui  avaient  de  petites 
propriétés  furent  forcés  de  les  vendre,  et  ceux  qui  n'avaient  plus 
que  leur  salaire  furent  réduits  à  la  misère.  Le  yeoman  se  trans- 
forma en  paysan,  le  paysan  en  prolétaire.  En  1801  et  1845  des 
actes  du  parlement  essayèrent  de  garantir  les  droits  des  paysans 
sur  les  communaux  qui  avaient  échappé  à  la  clôture.  Ils  n'appor- 
tèrent, d'après  les  commissaires  de  l'enquête,  qu'un  remède  déri- 
soire. L'acte  de  1845  décide  qu'une  portion  de  terre  sera  attribuée 
aux  cottagers  en  compensation  de  leur  droit  de  jouissance,  mais 
l'attribution  de  ces  lots  est  abandonnée  à  la  volonté  des  fonction- 
naires chargés  d'enclore.  Aussi,  sur  500,000  acres  qui  ont  été 
enclos  en  vertu  de  l'acte  de  1845,  deux  mille  tout  au  plus  ont 
été  donnés  aux  cottagers.  Le  resté  a  grossi  la  grande  propriété. 

L'histoire  d'un  village  du  Sussex  recueilhe  depuis  le  xiif  siècle 
par  un  écrivain  anglais  résume  cette  douloureuse  évolution.  Au 
XIV*  siècle  ce  village  renfermait  vingt  propriétaires  ;  en  1520  ce 
nombre  était  réduit  à  six.  Aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  qu'un  seul, 
le  village  n'a  qu'une  seule  ferme,  et  tous  les  habitants  sont  réduits 
au  salariat.  «  Je  connais  plus  d'un  village,  dit  encore  Fawcett, 
dans  lequel  on  comptait,  il  y  a  un  siècle,  trente  ou  quarante  petits 
propriétaires,  et  dont  le  sol  appartient  maintenant  tout  entier  à 
un  seul.  » 

En  1668,  d'après  M.  David  Syme,  le  nombre  des  familles  en 
Angleterre  était  de  849,000  environ  ;  180,000  familles  possédaient 


334  LÀ  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

encore  des  terres,  indépendamment  des  16,560  familles  nobles  dont 
les  biens  étaient  plus  étendus  ;  aujourd'hui  le  sol  anglais  appar- 
tient à  30,766  personnes  (34,727  selon  d'autres  auteurs),  et  encore 
il  faut  y  comprendre  les  propriétaires  des  maisons  et  des  parcelles 
situées  au  voisinage  des  villes.  Ce  chiffre  a  été  vivement  contesté  ; 
M.  Mill^  qui  l'adoptait  a  été  combattu  par  M.  Newraark  dans  YEco- 
7iomist;  M.  de  Lavergne  évalue  le  nombre  des  propriétaires  à 
250,000  ;  ce  dernier  chiffre  fût-il  exact,  il  suffit  de  comparer  l'état 
de  la  propriété  en  Angleterre  avec  son  état  dans  les  différents  pays 
pour  être  frappé  de  son  extrême  coucentration  '; 


ni 


L'organisation  agricole  actuelle  de  l'Angleterre,  par  un  con- 
cours de  lois  redoutables,  achève  l'asservissement  du  travail.  Son 
œuvre  est  d'économiser  de  plus  en  plus  le  travail  humain,  et 
d'accroître  ainsi,  de  plus  en  plus^  la  concurrence  entre  les  travail- 
leurs. On  se  méprendrait  néanmoins,  si  l'on  croyait  voir  dans  ce 
qui  suit  la  condamnation  absolue  d'un  système  de  culture  déter- 
miné; le  système  de  culture  de  l'Angleterre  n'est  considéré  ici  que 
comme  l'un  des  éléments  d'un  milieu  non  équilibré  et  sans  ga- 
ranties pour  le  travail. 

Depuis  la  pubhcation  du  travail  de  M.  H.  Passy  sur  les  systè-' 
mes  de  culture,  il  n'est  plus  permis  de  prétendre  que  la  grande 

'  Voici  les  chiffres  que  j'ai  p\i  déterminer  en  m'aidant  surtout  des  travaux  de  M.  Legoyt 
sur  le  morcellement  de  la  propriété  : 

N'ombre  d'habitants  par  propriétaire.       Snperficio  moyenne  par  propriété. 

Ecosse 400  624  hectares. 

Angleterre  (34,000  propriétaires).  474  380          • 

id.         {250,000          id.          ).  80  .o2          » 

Hollande 9  8          » 

Prusse 8 .  i;  11 

Lombardie 8  3  1/4  à  G  i/o 

Espagne  (l86l) 6  20 

Bavière 4.8  4 .  42 

France 4.5  6.7 

Belgique 4.5  2. 65 

Wurtemberg 3.8  <•, 
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culture  soit  le  corollaire  nécessaire  de  la  grande  propriété.  Ce- 
pendant, bien  que  l'Angleterre  ne  soit  pas  exclusivement  un  pays 
de  grande  culture  ;,  l'étendue  moyenne  des  fermes  n'y  est  pas 
moins  iDeaucoup  plus  considérable  qu'en  Belgique,  en  France, 
et  dans  la  plupart  des  pays  du  continent. 

D'après  le  recensement  de  1851  qui  est  postérieur  à  la  publica- 
tion du  livre  important  de  M.  de  Lavergne,  l'étendue  moyenne  des 
exploitations  est.  en  Angleterre,  de  58  hect.  75,  en  Ecosse,  de 
80  hect.  82,  tandis  qu'elle  est,  en  France,  de  10  hect.  50  seule- 
ment, en  Belgique,  de  4  hect.  30,  et  en  Suisse,  d'après  M.  de 
Laveleye,  de  3  hect.  dans  les  régions  inférieures,  de  15  dans  les 
régions  supérieures. 

Si  l'on  recherche  la  densité  moyenne  de  la  population  agricole, 
on  voit  qu'il  y  a  en  Angleterre,  d'après  le  recensement  de  1801, 
par  personne  attachée  à  l'agriculture,  7  hect.  44,  de  la  superficie 
totale,  et  4  hect.  90  (M.  L.  Lévi  donne  5  hect.  60)  de  la  superficie 
arable  ;  tandis  qu'en  France,  il  y  a  2  hect.  05  de  la  superficie  to- 
tale par  habitant  agricole,  et  1  hect.  23  de  la  superficie  arable  ;  en 
Belgique,  le  rapport  est  sensiblement  le  même  :  2  hect.  80  de  la 
superficie  totale,  1  hect.  70  de  la  superficie  arable. 

Dans  ces.  pays,  la  terre  sollicite  donc  le  travail  humain  près  de 
trois  fois  plus  qu'en  Angleterre.  L'une  des  causes  générales  de 
la  faible  demande  du  travail  humain,  est  dans  la  grande  ex- 
tension des  prairies  et  dans  la  faible  importance  des  cultures  in- 
dustrielles qui  exigent  tant  de  main-d'œuvre  dans  les  pays  plus 
morcelés.  C'est  ainsi  que  les  prairies  absorbent,  en  Angleterre, 
40  p.  c.  de  la  superficie  totale;  tandis  que  cette  proportion  n'est  en 
Autriche,  que  de  30  p.  c,  en  Belgique,  de  20  p.  c,  en  France,  de 
17  p.  c,  en  Prusse,  de  16  p.  c.  D'après  M.  de  Lavergne,  les 
trois  quarts  des  prés  naturels  sont  livrés,  en  Angleterre,  au  pâtu- 
rage; il  en  est  de  même  de  la  moitié  des  prairies  artificielles  qui, 
en  1866,  comprenaient  10  p.  c.  de  la  superficie  arable;  les  tur- 
neps  eux-mêmes  sont  consommés  sur  place  par  les  moutons.  La 
stabulation  du  bétail  est  exceptionnelle  ;  il  n'y  a  là  presque  pas  de 
place  pour  le  travail  humain. 

La  grande  culture,  l'accumulation  du  capital  ont  favorisé  l'em- 
ploi des  machines  et  une  nouvelle  économie  progressive  du  tra- 
vail. L'emploi  des  machines,  en  agriculture,  n'a  ni  les  mêmes  ca- 
ractères, ni  les  mêmes  effets  que  dans  l'industrie  ;  les  machines 
n'y  tendent  pas  à  une  multiplication  directe  des  produits  ;  elles  se 
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bornent  à  accroître  la  vitesse  et  à  diminuer  le  prix  de  revient  de 
certaines  opérations  préalables  à  la  production  naturelle,  posté- 
rieures ou  accessoires  ;  elles  épargnent  avant  tout  du  travail  hu- 
main ;  cette  épargne  a  pu  s'élever,  assure-t-on,  aux  Etats-Unis, 
aax  5[(3  de  la  population  agricole  ' .  Ce  qui  me  fait  croire  qu'elle  a 
été  considérable  en  Angleterre,  c'est  que,  d'après  M.  de  Lavergne, 
il  y  avait  encore,  avant  1848,  3  hect.  30  par  personne  attachée  à 
l'agriculture.  D'un  autre  côté,  le  rétablissement  de  l'équilibre  dans 
la  demande  de  travail  par  un  accroissement  de  la  production, 
trouve  une  limite  naturelle  dans  l'étendue  du  sol  cultivable.  Dans 
les  pays  où  le  développement  des  machines  est  considérable,  si  des 
terres  incultes  y  subsistent,  il  faudrait  en  livrer  à  la  culture  une 
étendue  de  plus  en  plus  grande,  pour  rétablir  l'équilibre  dans  la 
demande  de  travail,  et  il  ne  paraît  pas  que  cette  extension  de  la 
culture  soit  rapide  en  Angleterre  ;  il  y  restait,  en  1866,  encore 
7,140,000  acres  non  cultivés,  dont  la  moitié  peut  être  hvrée  à  la 
charrue,  d'après  quelques  écrivains  ;  d'autres  les  tiennent  pour 
tout  à  fait  stériles. 

La  statistique  comparée  permet  de  montrer  à  quel  degré  d'éco- 
nomie relative  du  travail  on  est  arrivé  en  Angleterre.  Voici  la  part 
afférente  à  l'agriculture  dans  la  population  totale  de  plusieurs 
pays  (1861)  : 

Angleterre 10. 13  p.   c. 

Hollande 15.53 

Belgique 45.64 

Autriche 50 .  91 

France 52 .  94 

Prusse 64 .  00 

D'après  les  données  qui  précédent,  i-d  le  rapport  entre  la  popu- 
lation agricole  et  la  population  totale  était  le  même  en  Angleterre, 
qu'en  Belgique,  ou  en  France,  elle  aurait  neuf  à  dix  milhons 
d'agriculteurs  an  lieu  des  deux  millions  que  lui  attribue  la  statis- 
tique. 

Jusqu'en  1841,  les  recensements  se  firent,  en  Angleterre,  par 
familles;  ils  ont  accusé  uue  diminution  constante  de  la  population 
agricole.  Les  nombres  proportionnels  des  familles  agricoles,  sont  : 

*  Rapp.  (le  l'Expos.  de  Paris  de  1867,  XIL  p.  10. 
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pour  1811,  35  p.  c.  ;  pour  1821,  33  p.  c.  ;  pour  1831,  28  p.  c.  ; 
pour  1842  (d'après  les  calculs  de  M.  Legoyt),  de  22  p.  c.  De  1841 
à  nos  jours  les  recensements  s'opèrent  par  iiidividas. 

Les  conséquences  d'une  telle  organisation  agricole  seront  sur- 
tout apparentes,  si  nous  songeons  à  l'accroissement  eflFectif  de  la 
population.  L'accroissement  annuel  pour  cent  est  de  1,43,  eu  An- 
gleterre, tandis  qu'il  n'est,  en  Suisse,  que  de  0,61,  en  France, 
que  de  0,35.  On  remarque  assez  généralement  que  l'augmenta- 
tion de  la  population  est  d'autant  plus  faible  que  la  propriété  est 
davantage  aux  mains  des  travailleurs,  comme  si  le  morcellement 
de  la  terre  portait  alors  en  lui-même  son  correctif  *. 

L'Angleterre  agricole  est  donc  livrée  à  l'action  de  deux  lois  qui 
concourent  à  la  rendre  de  plus  en  plus  misérable  :  une  loi  d'éco- 
nomie progressive  du  travail  humain,  et  une  loi  de  rapide  accrois- 
sement de  la  population.  L'excédant  de  la  population  agricole  re- 
flue d'une  manière  continue  vers  les  centres  industriels;  c'est  ainsi 
que  se  forme  le  paupérisme  des  villes  ;  de  1851  à  1861  les  comtés 
agricoles  de  l'Est,  Essex,  Suffolk,  Norfolk  (grande  culture)  ont  eu 
un  excédant  de  129,000  naissances  sur  les  décès,  tandis  que  le 
recensement  de  1861  ne  leur  attribue  qu'un  accroissement  de 
28,000  habitants.  Le  reste  s'est  engouffré  dans  les  villes.  Le  même 
phénomène  s'est  produit  dans  les  comtés  du  Sud-Ouest;  nous 
verrons  dans  ces  comtés  mêmes  se  propager  le  mouvement. 

De  1861  à  1871,  les  grandes  villes  industrielles  prennent  un 
accroissement  énorme  :  Sheffleld  gagne  55,000  habitants,  Leeds, 
54,0U0,  Bradford,  40,000,  Glasgow,  120,000.  Si  l'on  rapproche 
tous  ces  faits  des  terribles  observations  de  Liebig  et  de  Garey  sur 
l'appauvrissement  du  sol  anglais,  on  ne  peut  hésiter  à  reconnaître 
que  les  lois  de  Malthus  sont  vraies,  au  moins  d'une  vérité  relative; 
l'économie  du  travail  humain,  par  exemple,  est-elle  autre  chose 
qu'un  accroissement  relatif  de  la  population  laborieuse,  qui  s'ajou- 
te à  son  accroissement  réel  et  en  multiplie  les  effets  désastreux 
dans  l'organisation  actuelle  de  la  culture? 


'  M.  Mill,  qui  a  surtout  étudié  ce  phénomène,  Principes,  vol.  I,  p.  325  de  la  trad.,  admet 
que,  dans  une  partie  de  la  Belgique,  le  régime  des  paysans-propriétaires  n'empêche  pas  un 
développement  assez  rapide  de  la  population.  11  oublie  qu'en  Belgique  autre  chose  est  la 
petite  culture  et  autre  chose  le  faire-valoir  direct  par  les  paysans-propriétaires.  Dans  les 
Flandres,  auxquelles  Mill  fait  allusion;  c'est  l'exception,  la  règle,  on  l'a  vu  plus  haut,  est 
l'exploitation  par  les  locataires. 

T.  XII  22 
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IV 


Recherchons  maintenant  quelle  est,  au  moment  où  l'agitation 
commence,  la  situation  réelle  de  cette  classe  considérable  de  sala- 
riés. L'Angleterre  se  divise,  au  point  de  vue  du  taux  des  salaires 
agricoles,  en  deux  régions  :  la  région  du  Nord,  et  celle  du  Sud. 
La  région  du  Nord  se  confond  avec  la  zone  houillère.  Là,  le  taux 
des  salaires  oscille  entre  20  et  27  fr.  50  par  semaine;  dans  la 
région  du  Sud,  qui  comprend  le  reste  du  pays,  le  salaire  varie  de 
10  à  15  l'r.  On  voit  que  les  salaires  agricoles  s'élèvent  dans  les 
centres  industriels,  parce  que  la  concurrence  entre  les  employeurs 
y  est  plus  intense.  M.  Caird,  le  grand  agronome,  remarquait  déjà 
en  1851,  que  l'écart  entre  le  taux  des  salaires  agricoles  des  comtés 
du  Sud  et  celui  des  comtés  du  Nord  était  de  37  p.  c;  aujourd'hui 
j^évalue  cet  écart  à  environ  50  p.  c;  de  1770  à  1851,  les  salaires 
ont  augmenté  dans  le  Nord  de  66  p.  c;  ils  n^ont,  d'après  M.  Caird, 
augmenté  dans  le  Sud  que  de  14  p.  c.  Il  est  vrai  que  dans  le  même 
intervalle  la  rente  du  propriétaire  s'est  accrue  de  100  p.  c,  le 
riche  devenant  toujours  plus  riche  dans  une  telle  organisation,  et 
le  pauvre  plus  pauvre. 

Cette  opposition  remarquable  entre  le  Nord  et  le  Sud,  nous  fait 
saisir  la  cause  immédiate  du  mouvement  agricole.  Ce  mouvement 
s'est,  en  effet,  concentré  dans  la  région  du  Sud  ;  sa  cause  immé- 
diate est  donc  bien  dans  l'insuffisance  du  salaire. 

En  1760,  d'après  les  commissaires  de  l'enquête  de  1867,  cités 
par  M.  Kebbel,  le  salaire  hebdomadaire  moyen,  dans  le  Sud,  était 
de  7  shillings  et  de  10  sh,  pendant  la  moisson .  Les  ouvriers  jouis- 
saient encore  généralement  des  communaux.  En  1792,  d'après  les 
mêmes,  ce  salaire  est  de  8  sh.  et  de  18  pendant  la  moisson.  Enfin, 
eu  1865,  nous  évaluons  le  salaire  moyen  à  12  sh.  et  à  25  ou 
30  sh.  pendant  la  moisson.  Le  salaire  annuel  serait,  d'après  cela, 
en  y  comprenant  toute  la  durée  de  la  moisson,  de  18  livres  8  sh., 
en  1760,  de  22  livres  8  sh.,  en  1792  et  de  33  Hvres  8  sh.,  en  1865. 
Ainsi,  de  1760  à  1865,  le  salaire  s'est  élevé  de  83  p.  c.  ;  or,  le  prix  des 
subsistances  s'est  élevé  dans  une  proportion  en  général  beaucoup 
plus  considérable  ;  le  prix  de  la  viande  a  augmenté  de  300  p.  c. 
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celui  du  pain  de  40  p.  c,  celui  du  beurre  de  130  p.  c,  de  la  bière 
de  300  p.  c,  le  loyer  enfin  de 200  p.  c. 

Cet  accroissement  du  taux  des  loyers  est  une  plaie  pour  le  pay- 
san ;  le  délabrement  et  Tinsalubrité  des  cottages  sont  la  honte  de 
l'aristocratie  anglaise.  Jusqu'en  1865,  la  loi  mettait  les  pauvres  à 
charge  de  leurs  paroisses  d'origine  :  le  soin  des  landlords,  en 
même  temps  qu^ils  concentraient  toute  la  propriété  du  sol  et 
créaient  le  paupérisme,  fut  de  se  soustraire  à  son  soulagement  et 
à  la  taxe  des  pauvres  ;  pour  cela  ils  n'eurent  qu^à  empêcher  le  plus 
possible  ces  malheureux  de  vivre  et  de  se  reproduire  sur  leurs  im- 
menses domaines.  Ils  pratiquaient  donc  sur  une  vaste  échelle, 
réviction  et  la  destruction  des  cottages. 

Ces  ouvriers  agricoles  s^accumulèreiit  dans  les  villages  ouverts 
les  plus  voisins  ;  mais  leurs  loyers  s'accrurent  parla  même,  et  la 
durée  de  leur  travail  s'accrut  aussi,  car  il  faut  y  comprendre  le 
temps  toujours  plus  long  employé  à  franchir  la  distance  de  leur 
habitation  à  la  ferme.  SurTétat  des  cottages  habités  par  les  paysans, 
il  n'y  a  eu  qu'un  cri  d'indignation  en  Angleterre.  Citons  un  ou 
deux  exemples  :  dans  le  Dorset,  314  cottages  appartenant  à  42  vil- 
lages, n'avaient  qu'une  seule  chambre  à  coucher,  113  d'entre  eux 
renfermaient  des  familles  nombreuses  ;  dans  le  Somerset,  d'après 
le  Buildler,  les  chambres  sont  pavées  de  pierres  raboteuses  et 
inégales  ;  le  chaume  pourri  des  cottages  laisse  passer  la  pluie  ;  les 
chambres  à  coucher,  uniques  dans  presque  tous  les  cottages,  ren- 
ferment toute  la  famille  ;  deux  ou  trois  générations  s'y  confondent 
dans  la  plus  affreuse  promiscuité.  Les  cottages  qui  subsistent  au 
miheu  des  exploitations  sont  sous-loués  le  plus  souvent  par  les 
fermiers  aux  journaliers,  de  telle  sorte  que  ceux-ci  restent  alors 
dans  la  complète  dépendance  de  leurs  employeurs  qui  peuvent  à 
la  fois  les  priver  de  leur  travail  et  de  leur  habitation. 

Dans  le  budget  des  dépenses  du  travailleur  des  campagnes  qui 
gagne  12  shellings  flo  francs)  en  moyenne,  lo  loyer  du  cottage  fi- 
gure pour  1  sh.  2  d.  par  semaine,  parfois  même  le  double,  si  l'on 
y  joint  un  bout  de  terrain  pour  la  provision  des  pommes  de  terre. 
Lorsqu'on  y  ajoute  le  charbon,  la  chaussure,  le  vêtement,  il  reste, 
d'après  le  calcul  de  M.  Lloyd  Jones,  un  peu  plus  de  6  shelhngs 
pour  la  nourriture  de  la  famille,  en  moyenne  de  six  personnes. 
Comprend-on  que  la  vie  du  paysan  ne  soit  qu'un  long  martyre  ? 
Enfant,  il  gagne  péniblement  4  à  0  pence  par  jour  ;  il  arrive  enfin 
à  12  shellings  ;  il  se  marie  de  bonne  heure,  il  se  débat  bientôt  au 


340  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

milieu  des  privations  avec  une  nombreuse  famille  ;  sa  vieillesse 
est  rapide,  il  meurt  souvent  au  Avorkhouse.  J'ai  pu  constater  en 
examinant  les  relevés  de  la  taxe  des  pauvres,  pour  ces  dernières 
années,  que  les  secours  distribués  sont  beaucoup  plus  considé- 
rables dans  les  comtés  agricoles  que  dans  les  autres. 

Le  paysan  mange  rarement  de  la  viande  ;  dans  un  meeting 
agricole  récent,  M.  Mitchell  offrit  une  couronne  à  tout  ouvrier  qui 
pourrait  lui  montrer  un  porc  élevé  par  lui,  personne  ne  se  pré- 
senta. En  1863,  M.  le  docteur  Simon,  chargé  d^'étudier  la  condition 
des  classes  pauvres,  constata  dans  les  campagnes  une  déplorable 
insuffisance  d'alimentation  ;  il  trouva  que  plus  du  cinquième  des 
paysans  consommaient  moins  de  4,300  grains  de  carbone  par 
jour,  et  plus  du  tiers  moins  de  200  grains  d'azote^  quantités  qui 
d'après  lui,  représentaient  la  consommation  nécessaire. 

Notons  ici,  qu'une  portion  du  salaire  agricole  est  encore  en  na- 
ture; dans  le  Nord  même,  chose  remarquable,  elle  est  la  plus  con- 
sidérable, elle  comprend  presque  toutes  les  denrées  alimentaires  ; 
dans  le  Sud,  elle  ne  comprend  plus  que  la  bière  et  le  cidre  :  on  se 
plaignait  beaucoup  de  leur  quahté. 

L'insuffisance  du  salaire  des  ouvriers  agricoles  a  rendu  néces- 
saire le  travail  des  enfants  et  des  femmes,  les  commissaires  de 
Tenquête  sont  d'accord  sur  ce  point  (voir  M.  Kebbel);  mais  la  con- 
currence des  enfants  et  des  femmes  réagit  à  son  tour  sur  le  sa- 
laire des  hommes  qu'elle  abaisse,  comme  si  cette  chaîne  de  mi- 
sères devait  être  sans  fin.  Qui  n'a,  depuis  quelques  années,  entendu 
parler  des  gangs,  troupes  de  femmes,  de  filles,  de  garçons,  de 
pelits  enfants  même,  qui,  sous  le  commandement  d'un  gang's 
master,  souvent  armé  d'un  fouet,  s'en  vont  dans  ces  grandes  ex- 
ploitations, arracher  les  racines,  ramasser  les  pierres,  répandre  le 
fumier,  planter,  sarcler,  récolter  les  pommes  de  terre?  Troupes  lu- 
gubres, livrées  à  l'ignorance  et  à  une  débauche  précoce,  ces  en- 
fants sans  passé  et  sans  avenir  s'en  vont,  écrasés  sous  le  fardeau 
des  misères  et  des  hontes  de  toute  une  civilisation . 


C'est  au  centre  de  l'Angleterre,  dans  le  comté  de  Warwick,  que 
l'agitation  agricole  a  éclaté  au  mois  de  février  1872.  Quelques 
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tentatives  avaient  eu  lieu  cependant  dès  1871,  dans  un  comté  de 
l'Ouest;  en  effet,  au  mois  d'avril  de  cette  année,  dans  un  meeting 
tenu  à  Adforton  (Herefordshire),  les  paysans,  après  avoir  exposé 
leurs  misères^  fondèrent  l'association  du  comté  de  Hereford,  pour 
Tamélioration  du  sort  des  agriculteurs.  Je  note  ce  fait^  parce  qu'il 
témoigne  de  la  complète  spontanéité  du  mouvement  anglais.  Des 
meetings  de  paysans,  tenus  dans  d'autres  localités^,  prouvent  que 
le  malaise  et  le  mécontentement  étaient  généraux. 

Cependant  l'influence  directe  d'un  milieu  industriel  semble  avoir 
été  nécessaire  à  l'organisation  militante  des  ouvriers  agricoles  ; 
et  le  comté  de  Warwick  est  à  la  fois  industriel  et  agricole  * . 

Au  mois  de  janvier  1872^  quelques  habitants  de  Weston  under 
Weatherley,  village  situé  à  quelques  milles  de  Leamington,  récla- 
mèrent dans  un  journal  local  une  enquête  sur  la  condition  des 
agriculteurs  ;  ils  soutenaient  que  leur  journée  valait  bien  une 
demi-couronne,  2  sli.  6  p.  Cette  lettre  fut  lue  par  les  ouvriers  de 
Chalcote  près  de  Wellesbourne,  qui  agitèrent  entre  eux  les  moyens 
de  parvenir  à  gagner  cette  journée  d'une  demi-couronne.  L'un 
d'eux,  plus  audacieux  que  les  autres,  l'histoire  ne  connaîtra  pas 
son  nom,  proposa  de  fonder  une  union  à  la  façon  des  ouvriers 
industriels.  L'idée  fut  accueillie  par  onze  d'entre  eux,  qui  se  lièrent 
immédiatement  par  écrit,  et  s'imposèrent  des  cotisations;  cette 
tentative,  bientôt  connue  des  villages  voisins,  y  mit  tout  le  monde 
en  émoi.  C'est  alors  que  les  premiers  unionistes  songèrent  à  ré- 
clamer le  concours  de  Joseph  Arch  de  Barford,  ouvrier  lui-même, 
depuis  président  de  l'Union  nationale.  Ils  lui  envoyèrent  deux  dé- 
légués ;  l'entrevue,  racontée  par  M.  Attenborough,  biographe  de 
Joseph  Arch,  fait  songer  à  celle  des  tisserands  de  Gand  et  de 
Jacob  van  Artevelde,  le  saige  homme  de  Flandre  qui  devait  sauver 
l'industrie  flamande.  Homme  étrange,  que  ce  Joseph  Arch,  à  la 

'  Dans  son  volume  sur  la  Situation  des  ovvriers  m  Anrileterre.  M.  le  comte  de  Paris, 
esquissant  l'histoire  du  mouvement,  dit  p.  146  :  ■  C  uime  il  arrive  toujours,  c'est  dans  l'un 

des  comtés  où  ils  sont  le  mieux  payés  qu'éclata  cette  grève ;  en  effet,  les  ouvriers  les 

plus  mal  payés  sont  trop  pauvres  pour  faire  les  frais  (.'une  grève.  »  Les  ouvriers  de  War- 
wick l'étaient  également,  l'avenir  l'a  bien  prouvé;  ils  n'ont  pu  soutenir  leurs  grèves  que 
grâce  aux  secours  qui  arrivaient  de  toutes  parts.  Les  comtés  où  les  ouvriers  sont  le  mieux 
payés,  ceux  du  Nord,  restèrent  tranquilles.  L'auteur  évalue  dans  le  Warwick  le  salaire 
agricole  à  20  fr.  par  semaine;  c'est  là  une  erreur  ;  il  n'était  que  de  15  fr.  ;  les  grèves  ont  eu 
précisément  pour  but  de  l'élever  à  20  fr.,  chiffre  du  royal  écrivain  qui  rend  dès  lors  le  mou- 
vement inexplicable.  C'est  le  voisinage  industriel  qui,  joint  à  la  faiblesse  des  salaires,  a  dé- 
terminé une  plus  rapide  agitation  dans  ce  comté. 
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fois  prédicant  méthodiste  et  chef  d'agitation  ouvrière,  il  tonne 
contre  l'intempérance  de  ses   frères,  et  revendique  leurs  droits 
avec  une  ténacité  que  rien  ne  lasse.   Il  consentit  à   se  joindre  à 
eux,  etle  meeting  du  14  février  1872,àWellesbourne,  fut  décidé. 
Les  délégués  s'en  retournèrent  pour  procéder  aux  préparatifs  du 
meeting  ;  ils  employèrent,  pour  convoquer  les  ouvriers  des  cam- 
pagnes, les  bergers  et  les  rouliers.  Ce  meeting,  qui  datera  dans 
l'histoire  de  l'Angleterre,  eut  lieu  le  soir,  en  plein  air,  sur  la  place 
du  village,  sous  de  grands  arbres,  éclairé  par  des  lanternes  sus- 
pendues aux  branches.  L'enthousiasme  fut  immense,  un  monde 
nouveau  s'ouvrait  à  tant  de  désespérés;  ce  soir-là,  des  hommes 
que  le  désir  d'améliorations  modestes  et  immédiates  animait  seul, 
et  qui  n'entendaient  même  pas  amoindrir  les  privilèges  de  l'aris- 
tocratie anglaise,  ébranlèrent  Torganisation  agricole  de  l'Angle- 
terre, mirent  fin  au  régime  qui  consacrait  la  dépendance  absolue 
des  ouvriers,  et  préparèrent  une  révolution  de  la  propriété  elle- 
même. 

Joseph  Arch  avait  rédigé  dans  ce  meeting  une  adresse  aux  fer- 
miers; on  y  réclamait  la  journée  de  neuf  heures  et  demie  et  une 
augmentation  de   3  shellir^gs  p?(r  semaine.  Sur  le  refus  des  fer- 
miers, une  grève  éclata  à  Wellesbourne,  le  11  mars.  Les  proprié- 
taires, les  fermiers,  appuyés  par  une  grande  partie  du  clergé,  se 
coahsent  pour  résister  à  la  grève  ;  ils  réprouvent  publiquement 
le  principe  de  Tunionisme,  en  invoquant  les  antiques  rapports  de 
bienveillance  et  de  confiance  qui  avaient  jusque-là  prévalu  entre 
les  classes,  et  qui  dissimulaient  si  bien  la  subordination  des  tra- 
vailleurs. Ils  vont  plus  loin,  ils  arrêtent  le  plan  d'un  lock  oui  gé- 
néral. Bientôt,  en  effet,  les  grévistes  et  les  ouvriers  suspects  de 
sympathie  pour  Tunion  sont  expulsés  de  leurs  cottages  ;  on  voit 
en  une  seule  semaine  quatre  cents  hommes  privés  de  leur  travail. 
Pendant  ce  temps,  des  meetings  en  plein  air  ont  lieu  partout 
pour   soutenir  TUnion,  et  pour  la  développer;  des  secours  par- 
viennent de  tous  côtés  aux  grévistes  ;  il  n'est  pas  d'union  indus- 
trielle qui  ne  se  sente  obligée  de  leur  envoyer  le  denier  de  la  soli- 
darité. Ils  rencontrent  aussi  des  sympathies  dans  les  autres  classes 
de   la  société;  un  comité  de  secours  se  forme  àLemington,  un 
membre  du  Parlement,  M.  Aubricn  Herbert,  en  fait  partie;  d'autres 
se  joindront  à  lui.  Les  fermiers  qui  avaient  cru  pouvoir  se  rendre 
maîtres  des  grévistes  en  exploitant  leur  détresse,  se  voient  bientôt 
déçus;  une  première  victoire  des  unionistes  couronne  leurs  efforts; 
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beaucoup  d'entre  eux  sont  repris  par  les  fermiers  avec  élévation 
de  salaire. 

L'Union  du  Warwickshire  est  désormais  constituée,  elle  compte 
déjà  24  branches  et  2,000  membres.  Son  objet  est  ainsi  défini  : 
élever  les  salaires  (on  voulait  obtenir  16  shell.  par  semaine  en 
temps  ordinaire,  30  shell.  pendant  la  moisson)  ;  supprimer  le  sa- 
laire eu  nature  ;  limiter  le  travail  des  enfants  et  des  femmes  dont 
la  concurrence  abaisse  d'ailleurs  le  salaire  des  hommes  ;  réduire 
les  heures  de  travail;  faire  améliorer  les  cottages;  obtenir  des  lots 
de  terre  à  cultiver;  favoriser  la  migration  des  ouvriers  agricoles. 

Les  tentatives  des  ouvriers  ne  sortiront  guère  de  ce  cercle  de 
réformes  qui  ne  sera  même  pas  toujours  parcouru  tout  entier  ;  elles 
sont,  aux  yeux  des  plus  hardis  et  des  plus  aventureux  eux-mêmes, 
des  étapes  nécessaires  pour  arriver  à  une  réorganisation  complète. 

(A  continuer.) 

H.  Denis. 


LES  LETTRES,  LES  ARTS  ET  LES  SCIENCES 

EN    ESPAGNE 

Pendant  les  régences  de  Christine  et  d'Espartero 

1833-184:3 

(suite.)  ' 


Le  même  sentiment  d'orgueil  non  satisfait  et  de  mécontente- 
ment envers  la  société  espagnole  qui  devait  pousser  Gutierrez 
à  chercher  fortune  en  Amérique,  fut  une  des  causes  du  suicide 
de  don  Mariano  José  de  Larra,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de 
Figaro. 

Larra  était  né  à  Madrid,  le  24  mars  1809;  c'est-à-dire  qu'il  fut 
conçu  au  milieu  même  de  l'effervescence  produite  dans  toute  la 
Péninsule,  par  le  soulèvement  du  2  mai  1808  :  dès  sa  première 
jeunesse  il  se  distingue  par  son  extrême  facilité  à  apprendre ,  son 
assiduité  au  travail,  le  sérieux  de  ses  distractions,  la  violence  de 
ses  passions.  Arrivé  très-jeune  à  la  célébrité,  il  est  dès  1833,  salué 
par  la  jeunesse  littéraire,  comme  un  nouveau  Quevedo;  il  attire 
déjà  sur  lui  les  foudres  de  la  censure,  dans  les  Lettres  d'un  Pauvre 
parleur. 

La  carrière  de  cet  écrivain  devait  être  bien  courte  ;  elle  s'étend 
seulement  jusqu'au  13  février  1837,  jour  néfaste  où  d'un  coup  de 
pistolet  Larra  mit  fin  à  ses  jours.  Il  se  laissa,  dit-on,  aller  au  déses- 
poir, parce  qu'une  dame,  avec  qui  il  entretenait  une  liaison,  vou- 
lait rompre  avec  lui.  Nous  croyons  que  l'irritation  passionnelle  qui, 
suivant  quelques-uns,  fut  la  cause  du  suicide  de  Larra,  n'en  fut 
réellement  que  le  prétexte,  que  l'occasion  ;  ceux  de  ses  écrits  qui 

'  Voyez  le  numéro  de  Mars-Avril  1874,  p.  176. 
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précédèrent  de  quelques  mois  le  jour  fatal,  montrent  comment  se 
forma  peu  à  peu  dans  son  intelligence  ce  sombre  chaos  d'illusions 
perdues,  de  découraiiiement,  de  désespoir,  qui  devait  aboutir  à  une 
mort  volontaire. 

En  dehors  de  ses  pamphlets,  de  ses  articles  satiriques  qui  cons- 
tituent son  vrai  titre  de  gloire  aux  yeux  de  la  postérité,  Larra 
a  composé  une  nouvelle  historique  très-intére'^sante ,  le  Page 
à'Henri-le-Dolent,  et  un  drame  original,  Macias  :  il  a  traduit 
du  français  plusieurs  pièces  qui  furent  représentées  avec  succès, 
et  a  écrit  un  grand  nombre  d'articles  de  critique  littéraire  sur  les 
ouvrages  qui  occupaient  alors  Tattention  publique,  tels  que  VAn~ 
tony,  d'Alexandre  Dumas,  la  Conjuration  de  Venise,  de  Martinez 
de  la  Rosa,  le  Trovador  de  Garcia  Gutierrez,  et  les  Amants  de 
Teriiel  d'Hartzembusch.  Partout  se  montrent  les  qualités  les  plus 
éminentes  :  jugement  très-sain,  style  correct,  diction  précise,  ex- 
pression juste,  ironie  fine  et  mordante  qui  emporte  toujours 
le  morceau. 

Larra  ne  se  laisse  point  prendre  aux  équivoques  et  aux  ambi- 
guïtés du  doctrinarisme  constitutionnel;  quoique  très-jeune,  par 
sentiment,  plus  que  par  raison,  il  comprit  tout  ce  qu'avait  de  dan- 
gereux pour  son  pays  un  système  qui  ne  n'appuyait  sur  aucun 
principe  solide  ;  il  voyait  bien  que  ce  système  factice  conduirait 
seulement  à  développer  une  classe  intermédiaire  de  politiques  et 
de  fonctionnaires  qui  ne  chercheraient  que  leur  bien  propre  dans 
l'administration  de  la  chose  publique.  Aussi  n'a-t-il  jamais  assez 
de  raillerie  pour  le  travestissement  constitutionnel  dont  ses  com- 
patriotes cherchent  à  se  parer;  c'est  sur  la  foule  eUe-même  qu^'il 
voudrait  agir;  il  craint  ses  appétits  rongeurs,  il  voit  la  plante  du 
brigandage  qui  produit  le  factieux  ;  il  aperçoit  à  l'avance  les  moi- 
nes se  changeant  en  douaniers  et  en  contrebandiers. 

Voici  l'impression  générale  que  lui  cause  l'époque  au  miheu 
de  laquelle  il  est  appelé  à  vivre  : 

«  Que  voyons-nous  en  France?  Un  peuple  quasi-libre^  qui  n'a 
»  pu  faire  qu'une  quasi-révolution.  Sur  le  trône  uu  quasi- roi 
»  quasi-assassiné,  qui  représente  une  quasi-légitimité:  une  cham- 
»  bre  quasi-nationale,  qui  soutfre  de  nouveau  une  quasi-censure, 
i>  quasi-abolie  par  la  quasi-révolution  ;  une  grande  nation  quasi- 
«  mécontente,  et  une  autre  commotion  politique  quasi-prochaine. 

»  En  Italie,  un  souverain  pontife  dont  quasi -personne  ne  se 
»  soucie;  en  Hollande  un  roi  quasi-enragé;  à  Gonstantinople  un 
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0  empire  quasi-agonisant;  en  Angleterre  un  orgueil  national 
»  quasi-intolérable;  en  Espagne  une  vieille  nation  qui,  un  jour, 
»  se  teint  les  cheveux  blancs,  un  autre  non;  un  pays  que  Ton 
»  dit  n'être  pas  mûr  et  qui  pourtant  est  un  fruit  passé,  puisqu'il 
»  est  tombé  de  la  branche  ;  dans  les  provinces  une  quasi-Vendée, 
j>  avec  un  chef  quasi-imbécile  ;  par  malheur,  beaucoup  d'hommes 
»  quasi  -  ineptes  :  une  intervention  résultant  d'un  quasi- traité, 
»  quasi-oublié  avec  des  nations  quasi-alliées  ;  en  un  mot ,  un 
»  grand  quasi  dans  tout  l'uDivers.   » 

Rien  de  i)lus  juste  que  cette  image  de  la  société  moderne,  telle 
qu'elle  a  été  entre  les  mains  des  doctrinaires^  créateurs  de  ce  qu'ils 
ont  appelé  le  système  conservateur  et  ennemis  nés  de  toute  affir- 
mation, de  tout  dogmatisme.  Avant  1870,  nous  pouvions  encore 
ne  la  prendre  que  pour  une  boutade,  en  nous  figurant  qu'il  y  avait 
exagération  dans  ce  que  l'on  prévoyait  des  désordres  sociaux  que 
devait  produire  le  dédain  de  tout  principe. 

Aujourd'hui  que  nous  avons  vu  où  la  France  est  descendue  par 
l'absence  de  toute  idée  générale,  par  l'adoration  du  veau-d'or,  la 
recherche  exclusive  des  intérêts  matériels,  la  trop  grande  consi- 
dération accordée  à  la  richesse  et  l'oubli  des  plus  stricts  devoirs 
du  patriotisme,  la  plaisanterie  de  l'écrivain  satirique  nous  ap- 
paraît comme  une  photographie  fidèle  de  l'état  malsain  dans  lequel 
nous  nous  débattons. 

Quiconque  s'habitue  à  ne  voir  dans  les  personnes  et  dans  les 
choses  que  le  côté  plaisant,  qu'une  occasion  de  médisance  et  d'i- 
ronie, s'expose  à  perdre  lui-même  toute  illusion.  Il  méconnaîtra 
bientôt  dans  la  vie  certain  idéal,  certain  parfum  qui  en  fait  seul 
le  charme  et  la  grâce;  il  oubliera  tout  ce  qu'il  y  a  ici-bas  d'élevé 
dans  les  grands  sentiments  du  coeur,  de  pur  et  de  tendre  dans 
les  douces  chaînes  de  la  famille ,  de  ressort  puissant  dans  les 
nations,  même  dans  celles  qui  se  laissent  aller  aux  chutes  les  plus 
profondes^  de  souverainement  juste,  enfin,  dans  les  lois  naturelles 
auxquelles  nous  sommes  tous  soumis.  Larra^  doué  plus  que  per- 
sonne de  la  faculté  de  voir  la   société  par   ses  côtés  les  plus 
odieux,  tomba  dans  le  précipice  ;  marié  à  une  femme  qu'il  avait 
épousée  par  amour,  père  de  jeunes  enfants  qu'il  chérissait,  il  s'a- 
bandonna aux  élans   d'une  passion  adultère;  il  se  découragea 
en  présence  des  malheurs  qui  accablaient  sa  patrie,  il  ne  crut  pas 
à  la  possibilité  d'asseoir  solidement  le  triomphe  de  la  souveraineté 
nationale  chez  un  peuple  dont  il  méprisait  l'ignoranc©. 
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Triste  défaillance  d'un  cœur  que  le  malheur  n'avait  pas  assez 
fortifié!  Gotome  si^  nous,  républicains  français,  nous  perdions  toute 
espérance  à  cause  des  désastres  de  1870  et  des  incendies  de  Paris. 
Nous  y  devons  au  contraire  puiser  les  enseignements  les  plus  fé- 
conds, nous  y  devons  surtout  apprendre  que  l'organisation  est  né- 
cessaire dans  toute  société  !  Les  masses  populaires,  quand  elles  ne 
savent  point  se  soumettre  à  des  lois  inflexibles,  ne  sont  plus  que 
d'informes  troupeaux  qui  cèdent  sans  résistance  soit  aux  agres- 
sions de  Tétranger,  soit  aux  plus  mauvais  instincts. 

Il  est  curieux  de  voir  peu  à  peu  se  dessiner  chez  notre  écrivain 
satirique  les  symptômes  de  son  profond  dégoût,  de  son  mépris  de 
la  société. 

«  Quel  est  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  un 
»  homme  '?  Ne  pas  savoir  que  le  plus  important  ici-bas,  c'est  d'in- 
»  triguer;  c'est  d'avoir  bonne  parenté;  c'est  de  briller  au-delà  de 
y>  ses  moyens;  c'est  de  mentir  en  dehors  de  ce  que  l'on  sait;  c'est 
)>  de  calomnier  celui  qui  ne  peut  répondre  ;  c'est  d'abuser  de  la 
»  bonne  foi;  c'est  d'écrire  contre  celui  qui  commande  et  non  en 
»  sa  faveur  ;  c'est  d'avoir  une  opinion  bien  arrêtée  alors  même 
»  qu'intérieurement  on  les  méprise  toutes,  pourvu  toutefois  qu'on 
»  ait  soin  que  cette  opinion  soit  bien  celle  qui  doit  triompher  et 
»  qu'on  sache  la  proclamer  en  temps  et  lieu  opportuns  ;  c'est   de 

>  connaître  les  hommes  et  de  s'en  servir  comme  instruments,  tout 

>  en  les  traitant  comme  amis;  c'est  de  cultiver  l'amitié  des  belles 
»  comme  un  terrain  productif;  c'est  de  se  marier  à  temps  et  non 

>  par  honneur,  gratitude  ou  autres  illusions  ;  c'est  enfin  de  ne  s'é- 
ï  namourer  jamais  que  du  bout  des  lèvres.  » 

La  peinture  est  triste,  mais  plus  tristes  encore  sont  les  conseils 
eux-mêmes.  Ne  les  entendons-nous  pas  tous  les  jours  répéter  à 
nos  oreilles?  ne  fait-on  pas  consister  l'extrême  sagesse  de  nos 
hommes  prétendus  comme  il  faut,  précisément  à  les  mettre  en 
pratique?  Et  cependant,  groupés  ainsi  côte  à  côte,  ils  forment  le 
type  le  plus  odieux  que  l'homme  ait  jamais  rêvé.  On  ne  saurait  ac- 
cuser Larra  de  n'avoir  pas  vu;  il  n'a  plutôt,  comme  notre  Balzac, 
que  trop  bien  observé. 

Dès  la  fin  de  1836,  l'amère  ironie  de  Figaro  est  devenue  pour  lui 
un  poison  mortel.  Ecrivant  journellement  pour  le  public,  il  le 
mettait  au  courant  de  toutes  ses  impressions  successives.  Le  jour 
des  morts,  ému  sans  doute  par  l'aspect  de  la  population,  le  bruit  des 
cloches,  les  souvenirs  que  cette  fête  évoquait,  il  écrivit,   sous  le 
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titre  de  Figaro  au  cimetière,  des  pages  qui  respirent  une  noire  tris- 
tesse, une  extrême  lassitude. 

C'est  le  récit  d'une  promenade  à  travers  Madrid;  de  quelque  côté 
qu'il  dirige  ses  pas,  il  ne  voit  partout  que  des  tombes.  Sur  le  pa- 
lais est  écrit  :  Ci-git  la  royauté  :  au  musée  d'artillerie,  c'est  la  va- 
leur castillane  qui  repose  en  paix  ;  ici  l'inquisition  exhale  son  der- 
nier soupir  ;  ailleurs  la  liberté  de  la  pensée  est  enchaînée,  l'ombre 
seule  du  commerce  erre  dans  les  rues  autrefois  animées  où  s'a- 
gitaient les  négociants.  Sur  la  Bourse  une  seule  épitaphe  :  ci-git  le 
crédit  espagnol.  Partout  l'immense  capitale  se  remue  en  râlant 
dans  son  linceul. 

Regarde-t-il  au  fond  de  lui-même.  Il  n'entrevoit  qu'un  autre  ci- 
metière. Son  cœur  n'est  plus  qu'une  tombe.  Que  dit-il  ?  Lisons. 
Quel  mot  renferme-t-il?  Oh  !  effroyable  inscription  :  Ci-git  l'es- 
pérance. 

Le  jour  de  Noël,  Figaro  donne  encore  à  ses  lecteurs  une  nou- 
velle idée  du  dégoût  qui  le  ronge  ;  cette  fois  il  se  compare  à  son 
propre  domestique,  espèce  de  Sancho  peu  dégrossi  ;  et  lui-même 
Don  Quichotte  découragé^  évoque  pour  un  lendemain  lugubre  le 
spectre  de  Werther. 

Un  mois  et  demi  après,  le  mal  n'avait  fait  qu'empirer.  Arrive  la 
rupture  avec  la  dame  qu'il  aimait.  C'est  le  poids  qui  emporte  le 
plateau  de  la  balance.  Larra  ne  résiste  point  ;  et  lui  père  de  fa- 
mille, lui  époux  aimé,  lui  écrivain  honoré,  lui  qui  devait  sentir 
battre  en  lui  le  cœur  de  l'Espagne,  et  dont  tous  attendaient  l'ins- 
piration, la  voix,  la  direction,  il  fuit  le  champ  de  bataille,  il  s'avoue 
vaincu. 

En  le  perdant,  le  peuple  espagnol  ressentit  une  commotion  qui 
lui  fît  perdre  pour  un  moment,  sa  confiance  en  lui-même;  il  refusa 
d'aller  plus  loin  pour  cette  fois  ;  il  ne  voulut  plus  dépasser  Men- 
dizabal.  C'était  déjà  assez  pour  lui  de  garder  ce  que  cet  homme 
d'Etat  lui  avait  assuré. 

Tout  Madrid  assista  aux  funérailles  de  Larra.  L'Espagne  perdait 
en  hù  l'espérance  d'elle-même.  Mais  son  trépas  fatal  servit  à  sus- 
citer un  nouveau  poète.  On  vit,  au  milieu  de  la  consternation  pu- 
plique,  un  jeune  homme  sortir  de  la  foule,  s'avancer  sur  la  tombe 
et  lire  des  strophes  très-senties  et  très-émues,  qui  excitèrent  un 
indicible  enthousiasme.  Zorrilla  le  nouveau  poète,  à  la  longue 
chevelure,  au  regard  mélancolique,  à  la  voix  vibrante,  fut  accueilli 
comme  un  écrivain  plus  puissant  que  le  mort.    Hélas!  ce  n'était 
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qu'un,  chantre  du  vieux  Romancero,  un  trouvère  redisant  les  vieil- 
les ballades.  Dès  ses  premiers  succès,  il  se  laissa  aller  à  souffrir 
les  éloges  de  tous  ceux  qui  avaient  renié  les  idées  modernes  pour 
essayer  de  galvaniser  à  nouveau,  dans  une  malheureuse  réaction, 
les  tj'pes  de  l'Espagne  chevaleresque  et  rehgieuse.  Il  y  gagna 
d'être  à  la  mode  pendant  une  époque  d^affaissement  et  d'abdication, 
mais  il  y  perdit  l'estime  de  soi-même.  Lui  qui,  sur  la  tombe  de 
Larra,  avait  aspiré  à  le  remplacer,  ne  se  sentant  plus  capable  de 
l'imiter  dans  ses  mordants  dédains  contre  un  monde  corrompu, 
ne  savait  plus,  quelques  années  après,  qu'insulter,  en  se  jugeant 
lui-même,  une  mémoire  qui  aurait  dû  lui  être  chère  et  sacrée. 
Ces  deux  vers  écrits  par  Zorrilla  vers  1844. 

Broté  como  una  planta  maldécida, 

Al  borde  de  la  tomba  de  un  malvado, 

{Je  poussai,  comme  une  plante  maudite,  aux  bords  de  la  tombe 
d'un  mécréant),  font  un  triste  contraste  avec  les  strophes  que  tout 
Madrid  avait  entendues  le  jour  des  funérailles  de  Figaro. 

Si  elle  ne  peut  se  prévaloir  de  Zorrilla,  la  révolution  en  Espagne 
revendique  un  poète  dont  les  compositions  moins  nombreuses.sont 
en  revanche  empreintes  d'un  cachet  bien  autrement  viril  et  puis- 
sant. C'est  de  don  .José  Esproncedaque  nous  voulons  parler.  Ici  nous 
n'avons  plus  seulement  une  vague  mélodie,  des  scènes  d'église,  des 
courses  de  taureaux,  des  défls  et  des  duels  comme  chez  Zorrilla, 
Espronceda  est  dans  toute  la  force  du  terme,  le  poète  moderne.  Il 
est  de  l'école  des  Byron,  des  Alfred  de  Musset,  des  Leopardi  ;  il 
a  toutes  nos  idées,  tous  nos  sentiments.  Aucune  de  nos  ambi- 
tions, aucun  de  nos  doutes,  nulle  de  nos  aspirations  ne  lui  sont 
inconnues.  Ce  sont  bien  là  nos  douleurs,  nos  colères,  nos  sympa- 
thies, nos  haines.  Aussi  faut-il  l'aimer  ou  l'exécrer.  Point  de  demi- 
mesure  avec  lui,  il  a  rompu  avec  l'antique  fiancée  de  l'Espagne, 
avec  cette  vieille  religion  catholique  qui  abuse  depuis  des  siècles 
d'un  peuple  jeune  et  brave. 

Uua  sordida,  horrible  calavera. 
La  blanca  dama  del  gallardo  Audaz, 

sordide,  horrible  sorcière  qui  veut  se  faire  la  blanche  dame  de 
l'audacieux  et  brillant  jeune  homme. 
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C'est  lui  qui  compose  cette  légende  connue  en  Espagne  sous  le 
nom  de  l'Etudiant  Lizardo,  légende  qui  rend  si  bien  compte  des 
profondeurs  sans  fin  de  décadence  et  de  ruine  où  l'Eglise  catho- 
lique a  précipité  la  malheureuse  Espagne. 

Lizardo,  nouveau  don  Juan,  est  entraîné  sur  les  pas  d'une  jeune 
femme  voilée  ;  il  la  suit,  il  descend  avec  elle  une  spirale  infinie,  et 
rien  ne  l'eflfraie.  A  la  fin,  on  entend  dans  le  vide  un  soupir  brisé 
d'amour.  C'est  le  fond  de  l'enfer.  Le  jeune  cavaher,  sans  s'émou- 
voir, arrache  le  voile  de  la  femme  qui  l'a  entraîné.  Ce  voile  de 
fiancée  ne  cache  qu'un  squelette.  C'est  la  mort  qu'a  trouvée  l'Es- 
pagne en  s'acharnant  à  suivre  les  pas  de  l'Eglise  catholique. 

EspronceJa,lui  aussi,  comme  Larra,  est  né  au  bruit  du  tocsin 
qui  réveilla  l'Espagne  au  commencement  du  xix^  siècle.  Son  père 
était  colonel  au  service  des  Certes  pendant  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance; lui-même  vit  le  jour  en  1810  dans  une  petite  ville  de  l'Es- 
tramadure,  au  milieu  des  camps  et  au  son  du  clairon.  Jamais  il 
n'oublia  cette  origine  :  toute  sa  vie  est  une  épopée  pour  în  déli- 
vrance des  peuples. 

De  1820  à  1823  il  assiste  à  toutes  les  scènes  de  cette  période 
révoiutionaire  i^ui  finit  si  tristement  avec  l'expédition  du  duc 
d'Angoulême  :  après  la  réaction  de  1823,  il  est  éloigné  de  Madrid 
avec  les  autres  membres  de  la  société  la  Numantine,  et  enfermé  à 
l'âge  de  14  ans  dans  un  couvent  de  Guadalajara.  Là  il  jette  les 
premiers  fondements  de  son  poème  Pelayo,  destiné  à  peindre  les 
luttes  de  l'Espagne  chrétienne  contre  l'invasion  arabe.  Sa  peine 
finie,  il  revient  à  Madrid.  Mais  les  tracasseries  de  la  police  le 
forcent  à  émigrer.  Il  s'en  va  à  Gibraltar  d'abord,  puis  à  Lisbonne. 
A  son  entrée  dans  cette  ville,  il  ne  lui  restait,  son  transport  payé, 
que  deux  francs  environ  :  plutôt  que  d'aborder  une  si  grande  ca- 
pitale avec  si  peu  d'argent,  il  aima  mieux  jeter  sa  menue  monnaie 
dans  les  eaux  du  Tage. 

C'était  peu  de  prévoyance  sans  doute  ;  mais  il  se  sentait  si  jeune, 
si  beau,  si  fort,  que  le  monde  entier  lui  appartenait.  Pouvait-il 
avec  tant  de  force,  de  jeunesse,  de  hardiesse,  périr  faute  d'une 
mince  obole  ? 

Le  gouvernement  de  Ferdinand  VII  ne  voulait  pas  d'émigrés  à 
ses  portes  :  il  obtint  qu'Espronceda  serait  éloigné  du  Portugal,  et 
celui-ci  dut  aller  chercher  fortune  à  Londres  d'abord,  puis  à  Pa- 
ris. En  1830,  il  déploie  toute  la  fougue  de  ses  convictions,  tout 
l'élan  de  son  cœur;  il  se  bat  dans  les  journées  de  juillet  sur  les 
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barricades  à  Paris,  il  accompagne  Ghapalangarra  dans  son  ex- 
pédition aux  Pyrénées,  il  s'enrôle  enfin  parmi  ceux  qui  veulent 
aider  la  Pologne  à  secouer  le  joug  impérial. 

Lorsque  Ferdinand  VII  accorde  l'amnistie,  Espronceda  est  un 
des  premiers  à  revoir  TEspagne;  grâce  à  ses  relations  avec  le  mi- 
nistre Cea  Bermudez,  on  le  fait  entrer  dans  la  garde  royale;  mais 
des  vers  prononcés  dans  un  banquet  le  font  bientôt  éloigner  de  ce 
corps. 

Après  1S33  le  jeune  poète  devient  journaliste;  ses  écrits  font 
supprimer  le  journal  jE'/ 4^2(7/0,  où  sa  collaboration  avait  été  ac- 
ceptée. En  1835,  en  1836,  personne  ne  contribue  plus  que  lui  à 
maintenir  le  peuple  en  un  état  de  vive  exaltation  jusqu'aux  jour- 
nées de  laGranja.  Chez  lui,  comme  chez  Larra,  cet  événement 
produit  quelque  temps  d'arrêt,  quelque  découragement  ;  il  ne  con- 
trarie point  les  tendances  générales  de  concihation,  d'ordre  et  de 
paix  auxquelles  préUide  la  constitution  de  1837.  Mais  il  s'anime 
de  nouveau  quand  il  voit  porter  la  main  sur  les  franchises  mu- 
nicipales ;  il  s'associe  de  tout  cœur  au  mouvement  de  1840, 
et  travaille  de  tous  ses  efforts  à  faire  proclamer  la  répu- 
blique. 

C'était  encore  trop  tôt  ;  il  obtient  du  jury  l'absolution  du  jour- 
nal républicain  El  Huracan  ;  mais  personne  ne  se  groupe  autour 
de  lui.  Les  progressistes  l'éloignent  et  l'envoient  à  La  Haye  en 
quahté  de  secrétaire  de  légation.  Le  chmat  froid  de  cette  contrée 
humide  ne  convenait  point  à  son  tempérament  déjà  usé  et  affaibli. 
Il  lui  fallait  les  chaudes  contrées  du  Midi.  Les  habitants  d'Ahcante 
le  rappellent,  le  nomment  comme  leur  député  au  Congrès;  il  se 
hâte  de  répondre  à  leur  appel  et  de  reparaître  à  Madrid.  Son  re- 
tour était  salué  avec  joie  par  toute  la  jeunesse,  lorsqu'une  maladie 
aiguë  vint  l'emporter  à  l'âge  de  32  ans,  le  23  mai  1842,  et  priva 
l'Espagne  de  son  fils  le  plus  brillant. 

Ce  court  résumé  donne  une  faible  idée  de  l'agitation  extrême 
au  milieu  de  laquelle  Espronceda  consuma  sa  vie  ;  à  cette  mobi- 
lité constante,  à  ce  changement  continuel  de  miheux,  de  relations 
sociales,  ajoutez  une  âme  impétueuse,  accessible  à  toutes  les 
passions, cédant  à  tous  les  caprices,  une  nature  séduisante  à  la- 
quelle les  femmes  les  plus  vertueuses  avaient  peine  à  résister,  le 
langage  le  plus  exalté,  le  doute  le  plus  absolu  en  religion,  la  foi 
la  plus  complète  en  politique,  la  recherche  des  sensations  les  plus 
violentes  de  toutes  celles  où  l'homme  se  dépense  avec  le  moins 
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de  ménag-ement,  au  jeu,  à  la  table,  dans  les  périls  de  la  guerre, 
dans  les  misères  des  expéditions  hasardeuses,  dans  les  inquié- 
tudes des  conspirations,  vous  n'aurez  encore  qu'une  faible  es- 
quisse du  désordre  au  milieu  duquel  se  passa  l'existence  du 
poète,  et  qui  explique  sa  fin  prématurée. 

Dans  le  chant  second  de  son  admirable  poème  (Le  diable,  c'est 
le  monde) ,  Espronceda  a  évoqué  le  souvenir  d'une  dame  à  laquelle 
il  donne  le  nom  de  Thérèse.  Rien  de  beau  comme  les  inimi- 
tables strophes  qu'il  lui  consacre  :  elles  se  terminent  par  ce 
vers  si  terrible  à  la  fois  et  si  puissant  dans  sa  concision  : 

Que  haya  un  cadaver  mas,  que  importa  al  mundo 

[Qu'iïKporte  au  monde  qu'il  y  ait  un  cadavre  de  j)lus  !)  Mais 
sous  le  torrent  d^images,  de  pensées  poétiques,  de  beaux  vers  qu'il  a 
recueilHs  comme  à  plaisir  dans  ce  chant,  on  sent  combien  la  ten- 
dresse, la  générosité,  la  constance  de  la  femme  passionnée  qui 
meurt  à  !a  l'ois  et  de  son  amour  et  du  regret  d'avoir  manqué  à 
ses  devoirs  de  famille,  brillent  au-dessus  de  l'affection  exubérante, 
passagère  et  exclusivement  sensuelle  de  ce  poète,  aux  tendances 
de  don  Juan,  qui  cependant  a  horreur  de  son  rôle  de  séducteur,  et 
qui  voudrait  bien  trouver  dans  l'amour  autre  chose  que  la  joie  des 


sens 


En  quoi  consiste  Toeuvre  d'Espronceda?  Elle  n'est  pas  volumi- 
neuse et  se  borne  à  un  certain  nombre  de  poésies  lyriques,  à  quel- 
ques articles  de  journaux  et  à  des  fragments  de  deux  poèmes  dont" 
nous  avons  déjà  donné  les  titres,  Pelayo  et  le  Diahlo  mundo.  Le 
premier  de  ces  deux  poèmes  est  une  œuvre  commencée  dans  l'ado- 
lescence et  restée  inachevée;  le  second  est  un  pastiche  du  don 
Juan,  de  lord  Byron,  avec  le  même  sentiment  poétique,  le  même 
doute,  la  même  chaleur  de  cœur,  la  même  élévation  de  pen- 
sées. 

Voici  quel  en  est  le  héros  principal.  C'est  un  être  au  corps 
d'homme,  à  la  raison  d'enfant.  Tout  à  ITieure  vieillard  décrépit, 
il  est  ranimé,  rajeuni^  puis  lancé  dans  la  vie  avec  tous  les  ins- 
tincts, toutes  les  passions,  tous  les  désirs  de  la  nature  humaine, 
mais  sans  la  ujoindre  notion  des  convenances  sociales  et  des  lois 
morales.  Adam,  c'est  ainsi  qu'il  se  nomme,  est  poursuivi  pour 
sa  nudité  ;  il  est  mis  en  prison,  il  est  aimé  par  une  compagne  de 
captivité  qui  l'initie  à  tous  les  désordres  et  à  tous  les  crimes,  sans 


LES  LETTRES,  LES  ARTS  ET  LES  SCIENCES        353 

qu'il  ait  la  moindre  conscience  du  bien  et  du  mal  ;  il  est  poussé 
au  vol  quand  il  quitte  sa  prison  pour  rentrer  dans  la  société,  mais 
il  trouve  sur  son  chemin  une  beauté  plus  élevée  devant  laquelle  il 
se  sent  toutému.  Ce  cadre  une  fois  préparé  prêtait,  comme  on  le 
voit.  Toccasion,  au  poète  de  s'abandonner  sans  règle  à  tous  les 
écarts  de  son  imagination  :  il  en  use  avec  excès,  et  pendant  sept 
chants  nous  entraîne  de  divagation  en  divagation  aux  situations 
les  plus  dramatiques,  aux  descriptions  les  plus  pittoresques,  aux 
aspirations  les  plus  diverses.  La  mort,  malheureusement,  a 
laissé  inachevée  cette  œuvre,  intraduisible,  inénarrable,  triste  et 
subHme  produit  d'un  esprit  désordonné. 

Quant  aux  œuvres  lyriques  d'Espronceda,  tant  que  l'Espagnol 
sera  parlé,  on  récitera  les  Odes  du  Pirate,  du  Cosaque,  du  Men- 
diant, ^m  Bourreau.  Cette  splendide  langue  n'a  été  maniée  par 
aucun  poète  avec  plus  d'énergie,  d'ampleur,  de  richesse  et  de 
grâce. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  faire  connaître  la  manière 
de  ce  poète  par  la  traduction  de  son  Ode  du  Pirate.  C'est  la  plus 
puissante  peinture  que  l'on  puisse  rêver  de  la  souveraineté  indi- 
viduelle, mise  à  la  place  de  tous  les  liens  sociaux. 

«  Armé  de  dix  canons  à  chaque  bord,  le  vent  en  poupe,  toutes 
»  voiles  déployées,  un  brigantin,  fin  voilier,  ne  fend  pas  les  flots; 
»  il  les  rase  dans  son  vol.  C'est  un  navire  pirate  :  on  le  nomme 
»  pour  ses  exploits  le  Redouté  ;  il  est  connu  dans  toutes  les  mers, 
»  de  l'un  à  l'autre  pôle. 

»  La  lune  brille  au  firmament;  le  vent  souffle  à  l'horizon,  il 
»  soulève  en  les  balançant  les  flots  d'argent  et  d'azur.  Et  le  capi- 
»  laine  pirate  chantant  joyeusement  à  la  poupe  regarde  à  sa  droite, 
y>  l'Asie,  à  sa  gauche,  l'Europe;  vis-à-vis,  c'est  Stamboul.  Vogue, 
»  mon  voiher,  vogue  sans  crainte.  Pour  toi  point  d'ennemi,  point 
»  d'orages,  point  de  calme.  Qui  peut  t'arrêter  dans  ta  course? 
»  Qui  peut  dompter  ta  valeur  *? 

»  Nous  avons  fait  plus  de  vingt  prises.  L'Anglais  n'a  pu  l'em- 
»  pêcher.  Voici  à  mes  pieds  les  étendards  de  cent  nations. 

»  Mon  vaisseau  c'est  mon  trésor;  mon  Dieu,  c'est  la  liberté; 
»  mon  droit,  c'est  la  force  et  le  vent  ;  ma  seule  patrie,  c'est  la 
j>  mer. 

»  Là-bas,  que  des  rois  aveugles  se  livrent  des  combats  meur- 
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»  triers  pour  quelques  pouces  de  terre.  Moi,  j'ai  à  moi,  je  possède 
»  tout  ce  que  contient  la  mer,  la  mer  orageuse  que  nul  n^a  jamais 
»  enchaÎDée. 

»  Point  de  plage,  quelle  qu'elle  soit,  point  de  bannière  éclatante 
»  qui  ne  reconnaisse  ma  loi,  qui  ose  affronter  ma  valeur. 

»  Mon  vaisseau  c'est  mon  trésor,  mon  Dieu,  c'est  la  liberté  ; 
»  xMon  droit,  c'est  la  force  et  le  vent  ;  ma  seule  patrie,  c'est  la 
»  mer.  * 

»  Ils  m^ont  condamné  à  mort,  je  m'en  ris.  Que  le  sort  me  soit 
»  encore  propice,  et  qui  sait  si  mon  propre  juge  ne  sera  pas  par 
»  moi  pendu  à  une  vergue,  peut-être  sur  son  propre  navire  ? 

»  Je  me  demande,  qu'est-ce  que  la  vie  ?  Ah  !  je  la  jouai  déjà  et 
»  la  perdis  le  jour  où,  comme  un  brave,  je  brisai  les  chaînes  de 
»  l'esclave. 

»^  Mon  vaisseau,  c'est  mon  trésor,  mon  Dieu,  c'est  la  Hberté. 
»  Mon  droit,  c'est  la  force  et  lèvent;  ma  seule  patrie,  c'est  la 
»  mer. 

»  Il  faut  voir,  quand  on  crie  :  holà  !  un  navire,  comme  ils 
»  virent,  comme  ils  s'apprêtent  à  fuir.  Ils  jettent  toutes  voiles 
»  dehors. 

»  C'est  que  je  suis  le  roi  de  la  mer  :  il  faut  craindre  mon  courroux. 

»  Dans  les  prises  je  partage  le  butin.  Toutes  les  parts  sont  bien 
»  égales. 

»  Pour  moi  je  ne  veux  qu'une  richesse,  la  beauté  sans  rivale. 

»  Mon  vaisseau,  c'est  mon  trésor,  mon  Dieu,  c'est  la  liberté. 
»  Mon  droit,  c'est  la  force  et  le  vent  ;  ma  seule  patrie,  c'est  la 
»  mer. 

»  J'aime  à  entendre,  c'est  ma  plus  douce  musique,  les  aquilons, 
»  le  bruit  et  le  tremblement  des  câbles  qui  s'agitent,  les  vagues 
»  mugissantes  delà  mer  orageuse,  le  rugissement  de  mes  canons- 

»  Et  au  son  violent  du  tonnerre,  aux  sifflements  des  vents 
»  déchaînés,  je  m'endors,  calme  et  paisible,  bercé  parles  flots. 

«  Mon  vaisseau,  c'est  mon  trésor,  mon  Dieu,  c'est  ma  liberté. 
»  Mon  droit,  c'est  la  force  et  le  vent.  Ma  seule  patrie;,  c'est  la 
*  mer,  » 
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C'est  une  sublime  ode  à  refrain,  comme  celles  de  notre  Béran- 
ger,  très  brillante  de  poésie,  mais  d'une  poésie  stérile,  sans  élan 
de  patriotisme. 

Au  contraire  de  ses  odes,  les  articles  et  les  discours  d'Espronceda 
n'ont  aucun  attrait  :  poète  par  excellence,  il  semble  n^avoir 
jamais  pu  se  bien  exprimer  qu''en  vers. 

Par  les  grands  écrivains  que  nous  avons  cités,  le  mouvement 
littéraire  de  1833  à  1843  se  trouve  caractérisé  d'une  manière  bien 
suffisante  pour  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  ;  il  nous  se- 
rait facile  de  citer  encore  une  assez  longue  série  de  talents  d'un 
ordre  secondaire  qui  se  manifestèrent  à  cette  époque  ;  mais,  com- 
me ils  reparaissent  sous  les  années  postérieures,  il  est  plus  à  pro- 
pos de  les  rapporter  au  règne  d'Isabelle  IL  C'est  à  ce  titre  qu'il  faut 
réserver  pour  cette  période  l'auteur  dramatique  Rubi,  le  juris- 
consulte Pacheco,  les  poètes  Escosura  et  Ventura  de  la  Vega,  les 
publicistes  Donoso  Cortès,  Fermin  Caballero,  Pastor  Diaz  et  tant 
d'autres  ;  leur  nombre,  sinon  le  mérite  ae  leurs  œuvres  suffit  dqjà 
à  prouver  que  le  mouvement  commencé  après  1830  produisit  d'ex- 
cellents résultats,  qu'il  excita  l'activité  des  cerveaux,  et  répandit 
dans  une  nouvelle  couche  le  goût  des  belles  lettres  réservé  autre- 
fois à  une  classe  très  peu  nombreuse  de  la  société. 

Autant  d'éléments  nouveaux,  autant  de  bienfaits  dus  au  triom- 
phe de  la  révolution.  Cependant  ne  nous  enthousiasmons  pas  trop; 
il  y  eut  quelque  chose  de  très-factice  dans  le  mouvement  littéraire 
de  cette  époque  ;  on  ne  le  sent  que  trop  dans  la  pensée  qui  va 
suivre,  et  qui  est  émise  par  un  témoin  oculaire,  Mesonero  Roma- 
nes. 

«  L'émancipation  de  la  pensée  libre  de  toute  censure,  l'accrois- 
»  sèment  de  vitalité  et  d'énergie  qui  se  manifeste  dans  les  épo- 
»  ques  de  troubles  politiques,  de  discussion  et  de  lutte,  la  vigueur 
»  et  l'enthousiasme  d'une  jeunesse  ardente,  passionnée,  qui  ve- 
»  nait  figurer  dans  un  monde  agité  par  de  nouvelles  idées  ;  l'éclat 
»  dont  elles  brillaient,  les  promesses  que  le  culte  des  lettres  faisait 
»  concevoir  d'un  magnifique  avenir,  toutes  ces  causes  réunies 
»  produisirent  dans  notre  jeunesse  une  excitation  fébrile  pour  la 
»  gloire  politique,  littéraire,  artistique,  pour  toute  espèce  de 
»  gloire,  ou  plutôt  pour  toute  réputation   et  pour  toute  popularité. 

»  Mais  ce  spectacle  noble  et  désintéressé  dura  peu;  en  même 
»  temps  que  chez  les  écrivains  et  les  poètes  se  développait  l'orgueil 
»  de  la  gloire,  l'ambition,  le  désir  d'atteindre  de  grandes  jouis- 
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»  sauces  dans  les  hautes  positions,  l'habitude  que  prit  le  gouver- 
»  nement  de  leur  dispenser  une  protection  excessive,  étouffa  l'a- 
»  venir  littéraire  à  force  d'honneurs  et  d'emplois,  peupla  les  am- 
»  bassades  et  les  ministères  de  poètes  et  de  romanciers  ;  et  ce  qui 
»  est  pis  encore,  c'est  qu'avec  cette  brillante  perspective  on  vit 
»  apparaître  dans  le  monde  littéraire  toute  une  phalange  de  faux 
»  esprits,  prêts  à  ne  conquérir  ni  lauriers,  ni  palmes,  mais  de 
»  grandes  charges,  de  belles  décorations,  avec  des  couplets  mal 
»  fabriqués,  des  discours  échevelés,  et  des  requêtes  misérables 
»  sous  forme  de  nouvelles.   » 


IL  —  Beaux- Arts  et  Sciences, 


Deux  conditions  manquaient  à  l'Espagne  pour  qu'elle  suscitât 
dans  son  sein  parmi  les  artistes  la  même  activité,  la  même  fécon- 
dité qui  s'était  manifestée  parmi  ses  littérateurs  :  d'une  part  la  paix 
intérieure,  et  de  l'autre  un  degré  suffisant  de  richesse. 

En  effet  la  culture  des  beaux-arts,  dans  un  pays  oii  elle  n'est 
pas  encore  devenue  une  sorte  d'industrie  dont  les  autres  nations 
sont  tributaires,  ne  peut  être  réellement  sérieuse,  quand  la  dé- 
tresse des  finances  publiques  y  compromet  toutes  les  fortunes,  y 
appauvrit  toutes  les  existences. 

Tel  fut  le  sort  de  l'Espagne  pendant  les  dix  années  qui  nous 
occupent  :  les  beaux-arts  y  restèrent  dans  le  plus  triste  état  de 
langueur  ;  aucune  individualité  puissante  n'y  fixe  les  regards. 

L'art  dramatique  pourtant  bénéficia  de  la  possession  d'un  ré- 
gime plus  libéral  et  du  nouvel  essor  que  prit  la  littérature  ;  mais, 
s'il  fut  soutenu  par  Tapparition  de  belles  œuvres  et  par  le  goût 
du  public,  il  eut  contre  lui  et  la  concurrence  de  l'Opéra  et  la  pau- 
vreté générale. 

L'entrepreneur  Grimaldi  se  décida  avec  le  concours  de  l'acteur 
la  Torre  et  de  la  Concepcion  Rodriguez  à  entrer  dans  le  mouve- 
ment romantique  auquel  il  s'était  d'abord  opposé  ;  on  se  montra 
envers  lui  et  ses  deux  auxiliaires  reconnaissant  de  cette  évolution  ; 
tandis  que  deux  autres  grands  acteurs  José  Garcia  Larraet 
Antonio  (ïuzman  travaillaient  aussi  de  leur  côté  à  populariser 
toutes  les  créations  dramatiques  que  produisaient  les  ardents  imi- 
tateurs de  Victor  Hugo  et  d'Alexandre  Dumas.  C'est,  entre  autres. 
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à  rinitialive  chaleureuse  de  Guzman  que,  spécialement,  Garcia 
Gutierrez  dut  la  faveur  de  voir  représenter  son  Trovador,  et  l'oc- 
casion vivement  désirée  par  lui  de  révéler  son  talent.  Grâce  à  la 
loyale  et  généreuse  émulation  qui  s'établit  entre  ces  différents 
artistes  aimés  du  public,  il  put  se  créer  à  Madrid  une  sorte  d'école 
de  déclamation  qui  produira  dans  la  période  suivante  toute  une 
pléiade  d'acteurs  distingués. 

La  passion  philharmonique  qui  régna  à  Madrid  dans  les  der- 
nières années  du  règne  de  Ferdinand  VII  eut  deux  résultats  im- 
portants :  l'un  fut  la  création  en  1833  d'un  conservatoire  de  mu- 
sique, à  l'instar  de  celui  de  Paris  ;  l'autre  fut  la  création  de  com- 
pagnies d'opéra  qui  vinrent,  malgré  la  dureté  des  temps,  habituer 
les  oreilles  madrilènes  aux  opéras  italiens.  On  attendait  avec  im- 
patience l'achèvement  du  théâtre  d'Orienté,  commencé  depuis 
1818  et  destiné  à  doter  Madrid  d'une  salle  analogue  à  celles  qui 
ornent  les  villes  les  plus  fameuses  de  l'Italie,  à  San-Carlo,  à  la  Scala. 
Malheureusement  les  ressources  manquaient  pour  la  construction; 
si  les  plans  étaient  depuis  longtemps  achevés,  l'œuvre  définitive 
ne  devait  être  menée  à  son  terme  qu'en  1850.  Il  fallut  32  ans  à  la 
nation  Espagnole  pour  ériger  ce  monument. 

Devant  une  impuissance  si  clairement  manifestée,  comment 
s'étonner  que  nous  n'ayons  en  architecture  aucune  œuvre  impor- 
tante à  mentionner  ?  A  la  fin  de  la  régence  d'espartero,  lorsque 
déjà  la  terminaison  de  la  guerre  contre  les  carlistes  avait  permis 
aux  finances  publiques  de  se  restaurer  un  peu,  il  fut  question  de 
créer  un  édifice  pour  le  congrès  des  députés.  Le  sujet  fut  mis  au 
concours,  et  le  prix  remporté  par  don  Narcisse  Pascual  Colomer, 
à  qui  est  dû  Fédifice  qui  domine  aujourd'hui  à  Madrid  la  place  de 
Cervantes,  à  l'extrémité  de  la  Garera  San  Geronimo.  Le  peu  de 
candidats  sérieux  qui  se  présentaient  alors,  fit  comprendre  com- 
bien cet  art  avait  été  abandonné,  et  détermina  le  gouvernement 
d'Isabelle  II  à  publier  le  décret  de  1844  qui  organisa  à  Madrid 
une  école  d'architecture. 

Les  sculpteurs  n'eurent  guère  plus  d'occasions  de  se  produire, 
guère  plus  de  moyens  que  les  architectes.  On  trouverait  à  peine 
une  douzaine  de  statues  exécutées  pendant  les  dix  années  de  1833 
à  1843.  Citons  néanmoins  toute  une  série  d'œuvres  d'un  art  spé- 
cial, qu'on  pourrait  appeler  sculpture  de  genre,  inaugurées  par 
un  artiste  de  grand  talent,  Don  José  Ginez,  que  nous  avons  déjà 
nommé  à  propos  du  règne  de  Ferdinand  VII.  Ce  sculpteur  espagnol. 
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qui  a  laissé  'plusieurs  preuves  de  son  rare  mérite  et  qui  resta 
Adèle  aux  vieilles  traditions  de  l'art  indigène,  sans  se  plier  à  la 
direction  nouvelle  que  Canova  et  Thorwaldsen  avaient  imprimée  à 
son  art,  aimait  à  mouler  et  à  sculpter  des  figurines  en  pâte  colo- 
riée, à  Taide  desquelles  il  représentait  de  la  manière  la  plus  sai- 
sissante les  types  les  plus  variés,  les  scènes  les  plus  dramatiques. 
L'Académie  de  San  Fernando,  à  Madrid,  possède  de  Ginez  40  à 
50  groupes  représentant  divers  épisodes  du  massacre  des  Inno- 
cents, î  II  y  a  là,  dit  M.  Louis  Yiardot  dans  ses  Merveilles  de  la 
»  Sculpture,  une  invention  en  quelque  sorte  inépuisable,  beaucoup 
»  de  variété  dans  les  détails,  une  énergie  singulière,  étonnante, 
»  enfin  une  vérité  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  que  d'être  trop 
»  complète  ;  car,  à  cause  des  couleurs  dont  ils  sont  badigeonnés, 
»  ces  groupes  ressemblent  trop  à  des  figures  de  cire.  » 

Après  Ginez,  d'autres  artistes  inconnus  propagèrent  avec  ar- 
deur ce  même  genre  en  Espagne,  et  depuis  lors  il  est  devenu 
dans  certaines  villes,  particulièrement  à  Malaga,  Cadix,  Valence, 
l'origine  d'une  industrie  artistique  qui  grandit  tous  les  jours. 

Quant  à  la  peinture,  elle  subit  à  cette  époque  une  métamor- 
phose dont  les  conséquences  ne  tarderont  pas  à  se  faire  sentir. 

Et  d'abord  le  goût  s'en  généralise  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  ;  les  expositions  suivies  avec  ardeur  développent  des  voca- 
tions qui,  avec  le  temps,  porteront  leurs  fruits, et  qui  sont  en  même 
temps  très-échauflfées  par  la  lutte  passionnée  des  romantiques 
contre  les  classiques. 

Tandis  que,  dans  les  écoles  et  dans  les  académies,  grâce  à  là 
vivacité  de  la  querelle  qui  s'établit  entre  les  partisans  d'Ingres  et 
ceux  de  Delacroix,  les  professeurs  parviennent  enfin  à  se  déta- 
cher de  l'idée  malheureuse  de  voir  exclusivement  le  beau  dans  la 
manière  de  tel  ou  tel  maître  ;  tandis  qu'ils  cessent  d'imposer  les 
règles  fixées  par  David  auxquelles  le  génie  national  ne  voulait  pas 
se  soumettre  ;  tandis  que  se  répandait  parmi  eux  l'idée  plus  juste 
et  plus  féconde  que  tous  les  styles  peuvent  avoir  leur  mérite  et 
leur  beauté,  pourvu  qu'ils  soientîbien  appropriés  au  sujet  et  tendent 
à  la  représentation  vraie  de  la  nature  ;  une  tendance  presque  irré- 
sistible du  public  force  la  majorité  des  artistes  espagnols  à  aban- 
donner les  sujets  religieux,  à  chercher  des  arguments  historiques 
en  se  pénétrant  de  la  vérité  des  types,  figures  et  costumes,  à  cul- 
tiver le  genre,  c'est-à-dire  un  choix  intelligent  de  scènes  appar- 
tenant à  la  vie  moderne,  à  se  consacrer  enfin  à  une  étude  atten- 
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tive  de  la  nature  pour  en  donner  la  représentation  fidèle  par  le 
paysage. 

La  tradition  des  bons  procédés  est  fidèlement  transmise  à  toute 
une  jeune  génération  de  peintres  qu'on  voit  déjà  apparaître  et 
qui  brillera  dans  la  période  suivante,  par  les  membres  des  trois 
familles  qui  ont  si  fort  honoré  Tart  espagnol  au  commencement  de 
ce  siècle,  les  Madrazo,  les  Rivera  et  les  Lopez. 

C'est  ainsi  qu'après  don  José  Madrazo,  l'auteur  du  Viriate,  le 
défenseur  du  classicisme  en  face  de  Goya,  on  voit  peu  à  peu  se 
former  son  fils  Don  Federico,  destiné  plus  tard  à  devenir  le  direc- 
teur de  TAcadémie  de  San  Fernando  et  à  se  voir  ouvrir  les  portes 
de  l'Institut  de  France .  C'est  l'auteur  des  tableaux  de  Godefroy  de 
Bouillon,  des  Marie  devant  le  tomheau  de  Jésus,  et  de  tant  de 
portraits  que  se  disputent  à  Tenvi  les  familles  les  plus  opulentes. 

A  côté  de  lui,  don  Carlos  Rivera,  dont  le  pinceau  doit  orner  les 
murailles  du  Congrès  de  Madrid,  sans  abandonner  les  principes 
par  trop  inflexibles  de  son  père,  se  montre  disposé  à  chercher  le 
beau  en  dehors  des  règles  fixes,  sous  la  seule  inspiration  de  son 
jugement  et  de  son  expérience,  en  tenant  compte  de  Fesprit  de 
son  époque,  et  des  tendances  de  son  siècle. 

Don  Bernardo  et  don  Luis  Lopez,  moins  exposés  par  les 
conseils  de  leur  père  Vicente,  à  tomber  dans  la  manière  rude  de 
David,  montrent  moins  d'originalité  que  Federico  Madrazo  et 
Carlos  Rivera  ;  ils  ne  savent  pas  se  créer  une  physionomie  parti- 
culière et  ne  font  qu'imiter  le  style  du  maître  dont  ils  portent  le 
nom. 

En  dehors  de  ces  noms  qui  constituent  la  peinture  officielle, 
on  peut  encore  rattacher  à  cette  période  les  frères  Ferrant,  deux 
peintres  andalous  José  Gutierrez  et  Antonio  Esquivel,  qui  essaient 
de  rappeler  au  xix^  siècle  les  traditions  de  l'ancienne  école  de 
Séville,  Don  Joaquim  Espalter,  longtemps  un  des  plus  distingués 
disciples  de  Gros,  une  école  catalane  toute  entière  qui  en  Cata- 
logne cherche  à  suivre  les  traces  d'Owerweck  et  de  Cornehus, 
enfin  le  malheureux  Alenza. 

Alenza  (Léonardo)  (1817-1845)  se  proposait,  en  étudiant  les 
œuvres  de  Goya,  de  reproduire  la  manière  de  ce  peintre  si  popu- 
laire ;  il  a  peint  quelques  scènes  de  moeurs,  des  muletiers,  des  gi- 
tanes, des  mendiants,  tout  un  monde  pittoresque  et  picaresque; 
ses  tableaux  sont  assez  recherchés  ;  mais,  mort,  très-jeune,  de  ma- 
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ladie  et  de  misère,  il  en  a  réellement  peu  composé  ;  il  a  laissé  bien 
plutôt  des  espérances  que  des  œuvres  réelles. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  peintre  qu'Alenza  mérite  de  ne 
pas  être  oublié  ;  il  était  encore  graveur  à  l'eau  forte,  et  à  ce  titre 
les  amateurs  recherchent  ses  travaux  avec  quelque  empressement. 
C'est  qu'il  s'agit  presque  toujours  de  compositions  originales  qu'il 
dessinait  et  gravait  lui-même. 

Quant  à  la  sévère  gravure  sur  métaux,  à  cet  art  qui  sous 
Charles  IV  avait  brillé  avec  les  Carmona  et  lesSelma,  il  reçut  alors 
un  nouvel  éclat  d'un  amateur  laborieux,  don  Agustin  Estève.  Sans 
s'arrêter  un  instant  devant  l'indifférence  de  son  époque,  Estève  se 
voua  avec  acharnement  à  l'étude  approfondie  des  procédés  de  son 
art  :  il  alla  se  perfectionner  à  Rome  et  à  Paris,  et  revint  ensuite  à 
Séville  reproduire  le  magnifique  tableau  de  Murillo  qui  représente 
Moïse  faisant  jaillir  les  eaux  du  rocher.  A  peine  son  beau  travail, 
fruit  de  tant  d'années  de  persévérance,  fut-il  jeté  dans  la  circula- 
tion, qu'un  cri  d'admiration  se  fit  entendre  parmi  tous  les  amis  de 
l'art  (1834).  L'Institut  de  France  s'associa  aux  éloges  des  ama- 
teurs, et  s'empressa  d'admettre  Estève  dans  son  sein.  Cette 
planche  fut  couronnée  à  l'exposition  de  Paris  de  1836  ;  et  la 
grande  réputation  dont  elle  jouit  encore  de  nos  jours,  prouve  à 
quel  point  étaient  méritées  les  nombreuses  distinctions  qu'elle 
Talut  à  son  auteur. 

Ce  fut  comme  le  dernier  rayon  d'un  astre  qui  s'éteint^  car  ce 
genre  de  gravure  ne  pouvait  avoir  la  prétention  de  lutter  contre 
une  nouvelle  conquête  de  l'art  moderne,  qui  chaque  jour  faisait  de 
nouveaux  progrès,  la  hthographie. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Ferdinand  VII,  il  avait 
été  décidé  qu'un  effort  puissant  serait  tenté  pour  propager  en  Es- 
pagne la  gravure  sur  pierre  ;  des  ressources  avaient  été  mises, 
à  cet  effet,  à  la  disposition  de  Don  José  Madrazo,  qui  obtint  en 
même  temps  le  privilège  exclusif  pour  un  certaia  temps  de  repro- 
duire par  ce  moyen  les  plus  beaux  tableaux  du  Musée  de  Madrid- 
La  guerre  civile  n'empêcha  point  José  Madrazo  de  mener  son  en- 
treprise à  terme  ;  il  fit  venir  de  Paris  presse,  pierres,  encre,  tout 
le  matériel  nécessaire  ;  il  appela  en  même  temps  des  ouvriers  qui 
plus  tard  devaient  s'implanter  à  Madrid  et  y  fixer  leur  industrie  ; 
et  il  parvint  enfin,  après  de  très-grands  efforts,  à  satisfaire  l'impa- 
tience du  monde  entier  en  publiant  les  lithographies  d'un  certain 
îxombre  de  chefs-d'œuvre.  L'exécution  des  gravures  provenant  de 
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cette  tentative  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  néanmoins  deux  résul- 
tats sérieux  ont  été  acquis  :  d'une  part^  la  lithographie  a  pris  lettres 
de  naturalisation  à  Madrid,  et,  d'autre  part,  une  foule  de  tableaux 
exposés  dans  cette  capitale  à  la  vue  de  quelques  visiteurs  seule- 
ment, ont  pu  être  vulgarisés  et  mis  à  bas  prix  à  la  portée  d'un 
très-grand  nombre  d'admirateurs. 

Tels  sont  les  faits  principaux  relatifs  au  mouvement  artistique 
que  nous  trouvons  à  consigner  :  la  récolte  ne  sera  guère  meilleure, 
si  nous  tournons  nos  regards  du  côté  des  sciences. 

Dans  le  premier  enthousiasme  de  réformes  qui  suivit  la  mort  de 
Ferdinand  VU,  sous  le  ministère  de  Burgos,  un  décret  royal  (7 
février  1834)  organisa  le  centre  qui  depuis  si  longtemps  faisait 
défaut  à  l'Espagne  pour  le  progrès  des  sciences.  La  réforme  fut 
timide  :  elle  se  borna  alors  à  constituer  seulement  une  académie 
pour  les  sciences  naturelles  ;  mais  c'était  un  germe  précieux,  et 
nous  le  verrons  avec  le  temps  se  féconder  et  grandir. 

En  1839  cette  académie  ne  comptait  encore  que  sept  membres, 
parmi  lesquels  deux  personnages  appartenant  à  Taristocratie,  les 
marquis  del  Socorro  et  de  Valgornera  :  les  autres  personnes 
avaient  plutôt  été  choisies  parmi  les  médecins.  C'étaient  Francisco 
Fabra,  Mateo  Seoane,  Sandalio  de  Arias,  Mariano  Delgras  et  Ma- 
riano  Llorente.  Ce  dernier,  familiarisé  non-seulement  avec  les 
sciences  naturelles,  mais  avec  les  sciences  physiques,  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire  général. 

La  mission  de  cette  académie  fut  de  grouper  autour  d'elle  tous 
ceux  qui  dans  la  péninsule  Hispanique  s'occupaient  de  sciences  ; 
et  elle  larempht  si  bien  que  quelques  années  plus  tard,  en  1847, 
non- seulement  on  put  songer  à  constituer  une  académie  com- 
plète, mais  qu'on  trouva  réuni  à  l'avance  tout  le  personnel  néces- 
saire à  la  former. 

Il  est  donc  juste  de  rendre  hommage  à  l'initiative  de  Burgos  et 
de  rapporter  à  ce  ministre  l'honneur  d'une  fondation  qui  doit  exer- 
cer la  plus  heureuse  influence  sur  les  progrès  de  l'Espagne. 

Lorsque  les  portes  de  la  patrie  s'ouvrirent  pour  les  malheureux 
émigrés  qui,  en  1823,  avaient  dû  quitter  le  sol  natal,  l'opinion  pu- 
blique n'oublia  pas  Téminent  botaniste  La  Gasca,  auquel  s'attachait 
un  si  vif  intérêt,  depuis  la  perte  cruelle  qu'il  avait  faite  à  Séville  de 
ses  manuscrits  en  fuyant  avec  les  Certes  devant  l'armée  du  duc 
d'Angoulême.  Il  fut  rappelé  à  Madrid,  et,  en  lui  donnant  la  direc- 
tion suprême  du  Jardin  Botanique,  on  essaya  de  lui  faire  oublier 
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les  longues  tortures  de  l'exil.  Malheureusement,  sa  santé  avait  été 
atteinte  pendant  son  séjour  dans  l'humide  Angleterre,  et  il  ne  put 
faire  profiter  longtemps  la  jeunesse  espagnole  de  son  précieux 
enseignement  ;  il  dut  abandonner  sa  chaire  vers  1838  pour  aller 
s'établir  à  Barcelone  au  bord  de  la  mer,  et  la  mort  l'atteignit  dans 
cette  dernière  cité  en  juin  1839.  Après  lui,  la  direction  du  Musée 
des  sciences  passa  aux  mains  d'un  autre  élève  de  Cabanilles,  De- 
metrio  Rodriguez  qui  devait  la  conserver  jusqu'en  1846  sans  ja- 
mais atteindre  à  la  hauteur  de  vues  et  à  l'étendue  des  connaissan- 
ces de  son  prédécesseur. 

Le  temps  n'était  pas  propice,  au  milieu  des  discordes  civiles, 
pour  les  créations  nouvelles  et  pour  les  longues  et  difficiles  étu- 
des; aussi  n'avons-nous  guère  de  progrès  sérieux  à  enregistrer. 
En  1835  l'initiative  privée  fonda  à  Madrid  l'Athénée  scientifique  ; 
en  1836  l'université  d'Alcala  fut  transférée  dans  la  capitale.  Il  fut 
question  pendant  les  Cortès  de  1837  de  reformer  le  plan  d'études 
de  1824,  mais  on  n'eut  pas  le  temps  d'achever  cette  œuvre  diffi- 
cile :  elle  devait  rester  ajournée  jusqu'en  1845  où  elle  fut  si  heu- 
reusement accomplie  par  le  ministre  Pidal,  inteUigemment  aidé  par 
Gil  y  Zarate.  L'unique  mesure  prise  en  1837  fut  de  permettre  aux 
universités,  pour  suppléer  à  la  diminution  de  ressources  que  leur 
occasionna  la  suppression  delà  dîme,  d'élever  le  droit  de  matricule 
que  payaient  les  étudiants. 

IMéanmoins  nous  ne  saurions  conclure,  sans  arrêter  un  instant 
notre  attention  sur  le  mouvement  d'idées  qui  se  produisit  avant  et 
après  1840  en  Catalogne  ;  il  y  eut  là  une  seconde  manifestation  du- 
premier  mouvement  tenté  en  1824  à  Barcelone  par  les  fondateurs 
de  VEuropeo,  avec  les  mêmes  tendances  spiritualistes  et  rehgieu- 
ses,  mais  en  même  temps  avec  une  plus  complète  notion  des  points 
de  vue  philosophiques  aj^ant  cours  en  France,  en  Ecosse,  en  Alle- 
magne. 

C'est  sur  l'ensemble  des  sciences  morales  et  pohtiques,  non  en- 
core baptisé  de  son  vrai  nom  de  science  sociale  ou  sociologie,  que 
portent  les  méditations  des  penseurs  catalans  :  on  les  voit  procla- 
mer l'observation  comme  l'unique  manière  de  découvrir  les  lois  qui 
président  au  développement  de  notre  esprit:  ils  accueillent  avec 
faveur  la  méthode  historique  comme  seule  capable  de  nous  faire 
atteindre  à  la  vérité.  «  La  vérité  n'étant  due  ni  à  un  seul  homme,  ni 
»  à  un  seul  siècle,  mais  étant  une  œuvre  incommensurable  à  la- 
■»  quelle  le  genre  humain  a  travaillé  pendant  toute  son  existence  » 
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(Marti),  ils  manifestent  une  grande  aversion  pour  l'ontologie  et  la 
métaphysique,  qui  lancent  les  esprits  sans  boussole  dans  le  do- 
maine de  l'absolu  ;  ils  se  déclarent  hostiles  à  l'individuahsme,  à  la 
centralisation  excessive,  au  cosmopolitisme  ,  et  revendiquent  avec 
ardeur  les  principes  d'association  d'intérêts  provinciaux  et  de  na- 
tionalités. Seulement,  tandis  qu'ils  accueillent  ainsi,  les  bras  ou- 
verts, une  bonne  partie  des  idées  générales  que  patronne  la  raison 
moderne,  un  invincible  attachement  les  porte  en  même  temps  à 
vouloir  soutenir  la  croyance  catholique  dans  toute  sa  pureté, 
comme  s'il  n'y  avait  pas  irréductible  contradiction  entre  les  affir- 
mations arbitraires  du  dogme  et  les  faits  constatés  par  les  sciences 
d'observation.  Les  écrivains  catalans  vont  même  si  loin  dans  cette 
voie  qu'ils  tentent  une  couciliation  impossible  entre  la  raison  et  la 
foi  orthodoxe  ;  mais  ils  s'épuisent  dans  cette  tâche  ingrate,  à 
laquelle  nous  voyons  succomber  plusieurs  esprits  supérieurs  qui 
auraient  pu  donner  de  meilleurs  fruits,  et  qui  tombent  à  la  fin  dans 
ce  gouffre  sans  fond  où  s'engloutissent  tous  ceux  qui  mettent 
Tautorité  au-dessus  de  la  taison. 

Le  plus  observateur,  le  plus  patient  des  savants  qui  forment 
ce  qu'on  peut  appeler  l'école  catalane,  fut  Ramon  Marti,  auteur 
de  la  philosophie  élémentaire.  Ses  écrits  le  rattachent  tout  spécia- 
lement à  l'école  des  Ecossais  ;  il  fait  de  la  conscience  le  fonde- 
ment de  toute  spéculation  ;  elle  est  pour  lui  un  fait  simple  résis- 
tant à  toutes  les  tentatives  d'analyse  et  de  décomposition  ;  géné- 
ralisée, elle  devient  le  sens  commun  ;  la  philosophie  ne  peut  com- 
prendre l'essence  des  facultés  de  l'esprit^  et  ne  doit  se  préoccuper 
que  des  phénomènes. 

C'est  lui  qui  éloigna  ses  compatriotes  de  tous  les  systèmes  qui 
ne  reposent  pas  sur  l'observation  et  sur  l'analyse,  et  leur  apprit  à 
mettre  de  côté,  comme  sciences  imaginaires,  la  métaphysique  et 
l'ontologie. 

A  côté  de  lui  brille  le  jurisconsulte  Samponts,  qui,  dans  la  pré- 
face d'une  édition  de  las  Partidas,  rechercha  avec  profondeur 
les  bases  des  droits  civil  et  naturel  ;  c'est  à  ce  dernier  principale- 
ment que  l'on  dut  la  vulgarisation  en  Catalogne  de  la  méthode 
historique  de  M .  de  Savigny  :  rien  ne  pouvait  plaire  davantage 
aux  habitants  de  cette  province  qu'une  théorie  justifiant  la  véné- 
ration qu'ils  ont  toujours  montrée  pour  leurs  vieilles  cou- 
tumes . 

Il^est  bien  fâcheux  que  de  nouveaux  talentç  ne  soient  pas  venus 
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féconder  les  germes  semés  par  Marti  et  par  Samponts  ;  c'est  après 
eux  que  nous  voyons  l'école  catalane  dévier  tout-à-fait  et  s'éga- 
rer dans  le  spiritualisme  exagéré  de  la  religion  catholique.  Cette 
déplorable  tendance  est  due  surtout  au  talent  de  deux  hommes 
qui  ont  exercé  une  grande  influence  sur  leurs  contemporains  : 
nous  voulons  parler  du  prêtre  don  Jaime  Balmès  et  de  l'écrivain 
don  Pablo  Piferrer,  morts  tous  deux  en  1848,  Tun  à  l'âge  de  38 
ans,  et  l'autre  ayant  à  peine  atteint  la  trentaine. 

Balmès  a  laisse  un  très-grand  nom  parmi  les  catholiques  espa- 
gnols :  c'est  qu'il  employa  toutes  les  facultés  d'une  nature  ar- 
dente, vigoureuse,  passionnée,  sévère,  à  défendre  sa  foi  contre 
les  coups  terribles  que  lui  portaient  la  science  et  ce  qu'il  appelait 
l'hérésie.  A  la  fois  philosophe  et  vulgarisateur^  il  chercha  dans 
les  deux  livres  intitulés,  l'un  FJiilosophie  élémentaire,  et  l'autre 
Philosophie  fondamentale,  à  éclairer  par  des  principes  certains, 
d'accord  autant  que  possible  avec  les  données  des  sciences,  les 
esprits  de  ses  coreligionnaires  ;  en  même  temps,  dans  son  livre 
du  Protestantisme,  il  leur  fournit  des  arguments  pour  lutter  con- 
tre les  progrès  que  la  propagande  anglaise  essayait  de  faire  sur 
le  territoire  de  la  Péninsule.  Prêtre  rigide,  très-modeste  dans  ses 
manières,  énergique  dans  sa  pensée,  laconique  dans  l'expression, 
Balmès  rappelle  involontairement  ces  fortes  natures  qui  au  moyen 
âge  luttaient  avec  tant  de  passion  contre  les  premiers  défenseurs 
de  la  raison  humaine,  condamnés  alors  à  élever  si  timidement  la 
voix. 

Piferrer  ne  fut  pas  comme  Balmès  un  polémiste  ardent  ;  son 
mérite  est  plutôt  d'avoir  songé  à  mettre  en  pratique  la  méthode 
historique  indiquée  par  Marti  et  Samponts,  en  fouillant  avec  per- 
sévérance les  monuments  de  l'art  pour  en  faire  jailhr  l'histoire 
même  delà  Catalogne.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  belle  publication 
de  Recuerdos  y  Bellezas  de  Espam,  dont  le  plan  apparut  en  1839. 
C'est  qu'il  fut  moins  homme  de  science  que  d'imagination  et  de 
sentiment  :  il  appartient  à  l'art  par  le  soin  qu'il  mit  à  découvrir 
les  règles,  la  distribution,  le  sens  mystique  de  l'architecture 
byzantine.  Le  malheur  voulut  seulement  qu'au  lieu  de  compren- 
dre la  marche  réelle  du  progrès,  il  s'attardât  dans  les  vieilles 
croyances  :  il  aimait  trop  les  vieilles  poésies,  les  vieux  édifices, 
pour  songer  de  préférence  à  l'organisation  du  nouvel  édifice  so- 
cial, ce  qui  cependant  doit  être  notre  vraie  préoccupation. 

Nous  devons  rattacher,  à  ce  court  aperçu  des  principaux  mem- 
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bres  de  l'école  catalane,  le  savant  archiviste  d'Aragon,  l'histo- 
rien Bofarull,  dont  la  vie  toute  entière  s'est  passée  à  compulser  les 
documents  et  à  qui  l'érudition  est  vraiment  redevable  de  la 
connaissance  presque  parfaite  de  l'histoire  des  comtes  de  Barce- 
lone. 

Pour  résumer  toute  la  période  que  nous  venons  d'étudier,  l'Es- 
pagne nous  a  présenté  d'abord  le  spectacle  d'un  très-grand  mou- 
vement httéraire  dont  elle  a  droit  de  se  glorifier.  Nous  avons 
ensuite  consigné  la  vulgarisation  d'un  goût  très-décidé  pour  la 
peinture,  qui  promet  pour  cet  art  dans  un  avenir  prochain  un 
très -brillant  essor;  au  contraire,  la  sculpture,  l'architecture  et 
la  gravure  sont  passagèrement  abandonnées  à  cause  de  la  pénurie 
des  ressources.  Les  sciences  ne  sont  pas  encore  cultivées  avec 
ardeur;  mais  leur  utilité  s'est  fait  sentir;  on  s'est  occupé  de  jeter 
les  fondements  d'une  académie  spéciale,  chargée  de  les  développer 
et  de  les  fomenter.  La  Catalogne  porte  son  attention  avec  une 
certaine  ardeur  sur  le  vaste  réseau  de  toutes  les  connaissances 
qui  constituent  la  science  sociale. 

Ce  n'est  pas  encore  la  grande  vie  des  sociétés  modernes,  avec 
cette  agitation  de  savants,  d'artistes  et  d'industriels  qui  font 
incessamment  progresser  la  civilisation  ;  mais  aussi  ce  n'est  plus 
cette  atonie,  ce  sommeil  de  plomb  dans  lequel  s'endormait  aupa- 
ravant toute  une  nation  composée  de  plusieurs  millions 
d'hommes. 

L'Espagne  est  encore  arrêtée  dans  son  essor  par  la  gêne,  la 
pauvreté,  l'ignorance  ;  mais  du  moins  elle  est  éveillée,  ehe  entre- 
voit de  nouveaux  horizons. 

Avec  le  triomphe  de  la  révolution^  elle  se  sent  appelée  à  une 
vie  plus  complète  que  celle  qu'elle  menait  si  tristement  au  xvii^ 
et  au  xv!!!*"  siècle  ;  en  rompant  avec  la  foi  catholique,  elle  s'est 
ouvert  de  nouvelles  destinées. 

Gustave  Hubbard. 
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Tout  idiome  dominant  est,  à  Torigine,  un  dialiecte  local  qui,  ab- 
sorbant ses  plus  proches  voisins,  se  développe  au  détriment  de 
nombreux  congénères,  peu  à  peu  réduits  à  l'état  de  patois.  Quelle 
que  soit  la  langue  dont  on  étudie  la  formation,  le  même  fait  se 
présente^,  si  constant  qu'il  est  permis  de  le  formul.er  en  loi.  Qu'est- 
ce,  par  exemple,  que  Htalien  littéraire,  sinon  le  toscan  de  Dante 
et  de  Boccace?  L'espagnol  est  le  castillan;  le  portugais  est  le 
gallego.  Sous  le  nom  de  provençal,  au  temps  de^  la  plus  grande 
splendeur  de  langue  d'Oc  (xin*  siècle),  le  limousin  ou  lemosin  a 
régné  de  la  Loire  à  TEbre.  Le  français  a  pris  naissance  dans  Tlle- 
de-France  et  la  Picardie.  Partout  en  Europe,  dans  les  groupes  ger- 
manique et  slave  comme  dans  la  famille  romarie,  les  patois  plus 
ou  moins  vivaces  qui  pullulent  autour  de  l'idiome  national  nous 
conservent  les  débris  de  dialectes  arrêtés  dans  leur  croissance  ;  il  y 
en  a,  parmi  eux,  qui  ont  été  des  langues  ;  tous,  auraient  pu  le  de- 
venir, si  la  prépondérance  politique  ou  littéraire  s'était  établie 
dans  leurs  domaines  respectifs,  mais  tous,  dès  qu'un  de  leurs 
congénères  s'est  trouvé  solidement  assis  dans  une  capitale  ou  il- 
lustré par  un  écrivain  de  génie,  ont  été  cojidamnés  au  dépérisse- 
ment. 

Ce  qui  s'est  produit  vers  la  fin  de  notre,  moyen  âge  s'observe 
également  dans  l'antiquité  dans  toutes  les  époques  semblables  à 
celles  qui  ont  enfanté  des  nations  et  des  empires.  Ainsi,  le  grec 
classique  répandu  dans  tout  TOrient  à  jjartir  d'Alexandre,  est  l'at- 
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tique  de  Platon,  de  Thucydide,  de  Xénophou  substitué  définivement 
à  la  variété  de  l'ionien,  de  l'éolien,  du  dorien,  du  laconien,  du 
Cretois,  etc.,  etc.  Le  latin  lui-même,  ce  type  majestueux  dont  les 
altérations  provinciales  ont  donné  naissance  à  six  langues  et  à 
d'innombrables  patois,  s'est  manifesté  dans  une  toute  petite  région 
de  ritalie  centrale  ;  c'est  de  là  que  la  conquête  l'a  porté,  après 
huit  siècles  de  luttes,  dans  toute  la  moitié  occidentale  du  monde 
romain,  où  son  impérieuse  domination  a  détruit  jusqu'aux  vestiges 
des  idiomes  vaincus. 

A  nous  en  tenir  à  la  grande  classe  indo-européenne,  dans  le 
vaste  espace  compris  entre  le  Gange  et  les  Amazones,  de  la  mer 
Glaciale  à  l'océan  Indien  et  à  la  Méditerranée,  de  llslande  à  la 
Plata,  le  monde  linguistique  aryen  nous  apparaît  comme  une 
juxtaposition  ininterrompue  de  dialectes  apparentés  à  des  degrés 
divers,  où  surgit  de  place  en  place,  par  la  force  des  événements, 
sous  l'influence  de  lois  à  la  fois  naturelles  et  historiques,  une 
langue  maîtresse,  centrale,  absorbante,  qui,  à  son  tour,  lors  des 
grandes  commotions,  lègue  à  de  nouveaux  dialectes  frères  voués 
à  la  même  destinée  le  même  germe  de  vie. 

Il  est,  à  la  rigueur,  suffisant  pour  embrasser  d'un  coup  d'œil 
tout  un  ordre  linguistique,  de  connaître  quelques-uns  des  princi- 
paux idiomes,  vivants  ou  morts,  qui  ont  triomphé  tour  à  tour  et 
qui  surnagent  encore.  Mais,  dès  qu'il  s'agit  de  pénétrer  à  fond 
dans  l'organisme  d'une  de  ces  grandes  unités  secondaires,  il  de- 
vient indispensable  d'en  comparer  les  formes  avec  les  variantes 
dialectales.  Ce  travail  est  commencé  pour  les  patois  de  la  France; 
et,  par  les  résulats  acquis,  tels  qu'ils  sont  consignés  dans  le  grand 
dictionnaire  de  M.  Littré,  on  peut  juger  des  lumières  que  jette- 
raient sur  la  phonétique  et  la  grammaire  de  notre  langue  des  mo- 
nographies systématiquement  entreprises  sur  tous  les  points  du 
pays  où  se  conservent,  à  divers  états  de  corruption,  réduits  même 
à  quelques  expressions  et  à  un  accent  particulier,  les  dialectes  nés 
en  Gaule  de  la  décomposition  du  latin  populaire. 

Après  l'étude  de  nos  patois  français  (je  mets  en  dehors  le  basque 
et  le  breton,  l'un,  débris  solitaire  d'une  famille  ignorée,  l'autre, 
reste  d'un  rameau  aryen  dont  les  attaches  antiques  échappent 
souvent  à  l'investigation  par  suite  de  la  perte  presque  totale  du 
Gaulois),  il  n'est  point  d'objet  plus  intéressant,  mieux  fait;,  semble- 
t-il,  pour  attirer  vers  la  science  générale  du  langage  nos  esprits 
faciles  et  paresseux,  que  la  détermination  exacte  de  ces  dialectes 
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italiques,  au  milieu  desquels  a  végété  de  longs  siècles  le  latin 
d'Ennius,  de  Lucrèce,  de  Cicéron  et  de  Tacite  ;  il  est  difficile,  en 
effet,  que  ces  empreintes  locales  du  type  originaire  ne  soient  pas 
pour  quelque  chose  dans  les  idiomes  de  l'Italie,  de  la  France  et  de 
l'Espagne.  En  somme,  c'est  le  latin  que  nous  parlons,  et  le  latin 
n^a  pas  de  plus  proches  parents  que  l'osque  et  l'ombrien.  Ces 
considérations,  croj'ons-nous,  n'ont  pas  été  étrangères  à  la  déci- 
sion de  M.  Michel  Bréal,  le  savant  professeur  au  Collège  de  France, 
lorsqu'il  a  choisi,  pour  y  appliquer  cette  année  les  sévères  mé- 
thodes de  la  grammaire  comparative,  les  sept  fameuses  tables 
de  bronze  dites  Euguhines,  qui  par  chance  nous  ont  conservé 
un  spécimen  étendu,  inappréciable,  de  l'antique  langue  om- 
brienne. 

L'histoire  sommaire  de  ce  document  et  de  son  alphabet,  les  ef- 
forts qui  ont  abouti  à  son  déchiffrement,  sa  portée  générale,  la 
phonétique  et  la  grammaire  qu'il  a  prermis  de  reconstituer,  les 
différences  que  l'on  a  pu  relever  en  l'ombrien,  Tosque  et  le  latin, 
enfin  les  résultats  déjà  obtenus  au  Collège  de  France  après  quel- 
ques mois  :  tels  sont  les  points  sur  lesquels  nous  attirerons  l'at- 
tention des  lecteurs  avides  de  connaissances  positives.  Mais,  avant 
tout,  il  nous  faut  esquisser  rapidement  la  carte  linguistique  de  11- 
tahe,  dans  les  temps  oii  Rome  n'était  pas  sortie  encore  de  Vager 
romanus,  c'est-à-dire  avant  le  quatrième  siècle  de  notre  ère. 
Cette  indication,  qui  devrait  figurer  dans  tous  nos  atlas  et  histoires 
élémentaires,  manque  même  au  grand  Corpus  de  Fabretti. 

On  entrevoit  un  âge  où,  d'une  mer  à  l'autre,  des  Alpes  à  T^Esis 
et  au  Tibre,  dominaient  les  Ombriens  ou  Ombres.  Le  nom  du 
fleuve  Umbro  témoigne  de  leur  séjour  en  Etrurie.  Appartenaient- 
ils  à  la  race  celtique,  comme  l'affirme  M.  Duruy?  Les  Insubres 
de  la  vallée  du  Pô  étaient-ils  leurs  parents  ?  Certaines  affinités 
grammaticales  entre  les  dialectes  itahques  et  celtiques  ne  suffisent 
pas  à  trancher  une  si  grave  question.  Toutefois,  et  sans  tenir  le 
moindre  compte  de  fantaisies  récentes  qui  voudraient  tirer  le  la- 
tin du  gaulois,  voire  même  du  français,  on  doit  constater  la  ten- 
dance présente  de  la  hnguistique  sérieuse  à  i attacher  les  Italiotes 
au  groupe  aryen  septentrional  plutôt  qu'à  la  famille  hellénique. 
D'Ancône  à  l'embouchure  du  Tibre,  et  de  cette  hgne  aux  deux 
extrémités  méridionales  de  l'Itahe,  dominaient  les  peuples  et  les 
dialectes  auxquels  les  Grecs  ont  donné  le  nom,  fort  obscur  jus- 
qu'ici, d'Opiques  ou  Osques.  Les  langues  intermédiaires,  daPice- 


LES  DIALECTES  ITALIQUES  369 

num,  de  la  Sabine,  du  Latium,  bien  qu'on  relève  dans  une  inscrip- 
tion volsque  une  forme  av if  qui  ressemble  à  un  accusatif  ombrien, 
paraissent  plus  voisines  de  l'osque.  c'est-à-dire  du  marse,  du  sam- 
nite,  du  lucanien,  que  des  dialectes,  septentrionaux. 

Linvasion  étrusque  restreignit  sensiblement  le  domaine  de 
l'ombrien,  qui,  rejeté  sur  la  côte  orientale,  ne  conserva  à  l'ouest 
que  la  bande  de  terre  comprise  entre  la  montagne  et  le  cours  du 
Tibre,  jusqu'à  la  Sabine;  elle  entama  aussi  l'osque,  puisqu'elle  s'é- 
tendit sur  la  Campanie  et  établit  dans  Capoue  le  centre  d'une  con- 
fédération méridionale.  C'est  aux  Etrusques  que  l'Italie  entière,  à 
l'exception  du  Latium,  dut  l'usage  de  l'écriture.  Quant  à  l'antique 
alphabet  latin,  M.  F.  Lenormant,  après  Mommsen,  y  reconnaît 
une  importation  directe  de  la  Grèce  :  et  sa  ressemblance  avec  les 
caractères  éolo-doriens  semble  venir  à  l'appui  de  la  tradition  dé- 
veloppée par  Virgile,  ou  du  moins  ne  contrarie  pas  l'hypothèse 
d'une  immigration  secondaire  venue  des  côtes  de  l'Asie  mineure. 
Dans  le  même  temps,  les  colonies  grecques  se  multipliaient  sur 
les  côtes  de  la  Messapie  et  du  Bruttium  ;  mais  la  langue  qu'elles 
apportaient  avec  elles  ne  pénétra  point  dans  l'intérieur;  tout  au 
plus  imposa-t-elle  son  écriture  aux  dialectes  les  plus  méridionaux, 
comme  le  prouvent  les  inscriptions  osques  en  caractères  grecs 
des  Mamertins,  du  Bruttium  et  de  la  Lucanie,  et  les  lettres  hellé- 
niques mêlées  aux  signes  osques  sur  les  médailles  des  villes  cam- 
paniennes,  Allifes,  Noie,  Phistélia,  Capoue. 

Cependant  l'indépendance  de  la  région  centrale,  occupée  par  les 
Sabins  et  les  Latins,  les  Eques,  les  Herniques,  les  Volsques.,  s'é- 
tait maintenue  entre  l'Etrurie  et  la  Campanie  étrusque,  et  se  ma- 
nifestait [)ar  la  formation  d'un  groupe  linguistique  intermédiaire 
entre  l'osque  et  l'ombrien.  La  fondation  de  Rome  (754)  sur  les 
confins  et  en  face  des  lucumonies  de  la  Toscane,  fut  une  sorte  de 
défi  jeté  à  la  i)uissance  étrusque  par  une  tribu  latine  rapidement 
accrue  des  contingents  sabins  et  albains.  Ce  mélange  de  peuples 
est  attesté  par  les  traditions  dont  Tite-Live  a  fait  des  réalités  his- 
toriques :  Tenlèvement  des  Sabines,  le  pouvoir  partagé  entre  Ro- 
mulus  et  Tatius,  les  règnes  de  Numa  et  d'Ancus  ;  le  combat  des 
Horaces  et  des  Guriaces  ;  la  destruction  d'Albe-la-Longue.  Tout 
prouve  d'ailleurs  entre  les  éléments  de  la  population  romaine  et 
les  groupes  voisins  une  véritable  communauté  de  langues  et  de 
croyances.  Le  nom  sabin  de  Cures,  d'où  vient  l'appellation  ro- 
maine de  Quirites,  celui  des  Cur laces,  héros  albains,  font  penser 

T.    XII  24 
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au  Koretius  des  Ombriens,  qui  était  peut-être  une  épithète  de  Jovis 
ou  de  Mars  armé  de  la  lance. 

Tandis  que  Rome,  bien  qu'elle  continuât  avec  énergie  la  guerre 
contre  Véïes,  poste  avancé  de  TEtrurie.  était  moralement  ratta- 
chée aux  mœurs  et  à  la  civilisation  étrusques  par  le  règne  des 
Tarquins,  le  gaulois  Bellovèse  (589),  occupant  le  Piémont,  ouvrait 
la  vallée  du  Pô  à  des  bandes  nombreuses  de  Cénoi/ians,  de  Boïens, 
de  Lingons,  flots  successifs  qui  s'accumulaient  lentement  des  Alpes 
à  TApennin.  Dès  lors,  la  paissance  étrusque,  atteinte  dans  le  nord, 
menacée  au  centre  par  les  Latins,  au  sud  par  le  retour  offensif  des 
Osques  du  Samnium,  était  condamnée  à  disparaitre.  La  campagne 
victorieuse  du  Lars  de  Clusium  Porsenna  contre  Rome  marque  un 
apogée  voisin  de  la  chute  (508-498?  ).  La  plus  grande  partie  de 
la  Campanie  était  aux  mains  des  Samnites  (vers  400),  qui,  du  mont 
Tifata,  menaçaient  Capoue  ;  .Camille  avait  pris  Véïes  après  un 
siège  de  dix  ans  (395),  lorsque  les  terribles  Sénons,  franchissant 
l'Apennin,  débordant  à  la  fois  sur  TOmbrie  et  sur  l'Etrurie,  se  ré- 
pandirent jusque  dans  le  Latium.  Rome,  saccagée,  incendiée,  mise 
à  rançon  (390),  n'en  eut  pas  moins  quarante  ans  de  répit  pour  re- 
faire ses  forces  et  se  préparer  à  la  conquête  définitive  de  l'Italie  ; 
entre  temps,  elle  s'était  à  peu  près  assimilé  et  incorporé  toutes 
les  tribus  latines,  triomphant  tour  à  tour  des  Eques  et  des  Volsques; 
elle  dominait  du  Tibre  au  Liris,  de  l'Apennin  à  la  Méditerranée, 
et,  par  Véïes,  elle  avait  un  pied  sur  le  sol  étrusque.  Alors  s'enga- 
gea une  lutte  de  quatre-vingts  ans  (343-265).  Tantôt  isolés,  tantôt 
coalisés,  tantôt  secourus  par  des  aventuriers  grecs  (Pyrrhus)  ou 
par  les  hordes  gauloises  de  Sena  et  Sena-Galhca,  Samnites,  Cam- 
paniens,  Japyges,  Bruttiens  d'une  part,  de  l'autre  Ombriens  et 
Etrusques,  disputèrent  et  vendirent  chèrement  leur  pays  à  la  for- 
tune romaine.  Tous  succombèrent,  les  Ombriens  en  293  (bataille 
de  Sentinum),  les  Samnites  en  290,  les  Sénons  en  283,  les  Luca- 
niens  en  275  (Bénévent),  Tarente  en  272,  les  Salentins  et  les  Mes- 
sapiens  en  267  ;  enfin  «  la  destruction  de  Vulsinii  en  265,  fut  le 
dernier  acte  de  la  guerre  de  Tindépendance  italienne  »  (Duruy),  et 
marqua  la  fin  delà  puissance  étrusque.  L'Italie  péninsulaire  était 
désormais  sujette  de  Rome.  Quant  à  la  vallée  du  Pô,  la  conquête 
en  fut  commencée  après  la  première  guerre  punique,  229-221,  et 
achevée  après  la  seconde,  200-163.  Les  Ombriens,  qui  nous  inté- 
ressent principalement,  avaient  été  si  complètement  vaincus  et  sou- 
mis qu'ils  ne  se  compromirent  plus  dans  les  soulèvements   passa- 
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gers  des  peuples  italiens  ;  ils  demeurèrent  étrangers  même  à  la 
guerre  sociale,  90-87.  On  voit  Marius,  sur  le  champ  de  hataille  de 
Verceil  (101),  donner  le  droit  de  cité  à  mille  Ombriens  et  à  des  ci- 
toyens d'Iguviuna. 

La  chute  des  langues,  ou  leur  réduction  en  patois,  ne  coïncida 
pas  entièrement  avec  la  défaite  des  peuples  qui  les  parlaient.  Sauf 
Tétrusque,  idiome  étranger  et  demeuré  inconnu^  qui  semble  s'être 
éteint  longtemps  avant  notre  ère,  sans  avoir  laissé  dans  les  dia- 
lectes voisins  d'autres  vestiges  que  des  termes  liturgiques,  les 
autres  subsistèrent  plus  ou  moins  longtemps.  L'osque,  qui  avait 
une  littérature  (les  Atellanes  *  ),  familier  à  Ennius  (239-169)  et  à 
Lucihus  (148-103),  avait  survécu  à  l'introduction  de  l'alphabet 
latin  {Table  de  Bcmtia)  :  il  figure  bur  les  médailles  de  la  guerre 
sociale.  L'ombrien,  selon  toute  probabilité,  était  parlé  encore  au 
temps  des  Gracques  (133-121). 

Les  documents  qui  ont  permis  de  restituer  en  grande  partie 
cette  langue  sont  importants  et  authentiques.  Ils  ont  été  découverts 
en  1444  à  Gubio  [Iguvium  ou  Eugubium),  dans  un  souterrain  près 
d'un  théâtre  antique.  Ce  sont  des  tables  de  bronze,  au  nombre  de 
sept  ou  de  neuf  (deux  auraient  été  transportées  à  Venise  en  1514 
et  auraient  disparu  sans  laisser  de  traces),  couvertes,  quelques- 
unes  au  recto  et  au  verso,  d'inscriptions  qui  constituent  un  texte 
de  plusieurs  centaines  de  hgnes.  Les  sept  qui  nous  restent,  ache- 
tées fort  cher  par  la  ville  de  Gubio,  ont  été  l'objet  de  nombreux 
travaux.  Phihppe  Bubuarotti  en  a  le  premier  donné  une  transcrip- 
tion intégrale  et  correcte,  à  la  suite  d'un  grand  ouvrage  de  l'E- 
cossais Dempster,  De  Etruria  regali  (2  vol.  in-f°),  écrit  en  1625, 
mais  publié  seulement  en  1723.  Les  hypothèses  de  Bourguet,  un 
Suisse  protestant  d'origine  française  (1732;  R.orae,  1782:  Florence, 
1828),  les  recherches  successives  de  Gori,  Olivieri,  Passieri,  dans 
le  dernier  siècle,  ne  firent  guère  avancer  l'interprétation  des 
bronzes  de  Gubio.  Bourguet  se  plaisait  à  y  voir  ou  plutôt  à  y  de- 
viner les  lamentations  des  Pélasges:  d'aulres  y  trouvaient  de 
l'étrusque,  de  l'égyptien,  voire  du  flamand;  un  Anglais,  Bentham, 
allait  jusqu'à  y  chercher  le  récit  de  la  découverte  des  îles  britan- 
niques par  les  Etruriens.  Cependant,  lorsque  Lanzi  tenta  un  Essai 
[Saggio]  prématuré  de  phonétique  et  de  grammaire  ombriennes, 

'  Voir  la  thèse  de  M.  Rabasté  :  De  la  langue  osqve  d'après  les  inscriptions  tc  de  se^ 
rapports  atitc  le  Latin.  Renues,  1865. 
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on  savait  déjà,  particularité  intéressante,  que  les  Tables  eugubinès 
contenaient  deux  fois  le  même  texte,  en  caractères  étrusques  (I-V) 
et  en  lettres  latines  (VI  et  VII).  Quelques  noms  avaient  été  déchif- 
frés; Ottfried  Mûller  en  augmenta  le  nombre  (1828).  Il  affirma, 
de  plus,  qu'il  n'y  avait  d'étrusque  en  nos  inscriptions  que  l'écriture. 
Mais  le  corps  du  document  résistait  toujours;  on  le  lisait,  sans  doute; 
mais  le  sens,  la  structure  de  la  langue  échappaient  aux  yeux  les  plus 
perspicaces.  En  1833,  Lepsius  {De  Tahulis  euguhinis)  émitTopi- 
nion  que  les  inscriptions  appartenaient  à  deux  périodes  différentes; 
il  attribua  les  cinq  premières  au  quatrième  siècle  de  Rome  (454- 
354),  les  dernières  au  sixième  (254-154);  et,  bien  que  ces  chiffres 
puissent  être  quelque  peu  abaissés,  notamment  pour  les  tables  VI 
et  VII,  écrites  en  caractères  latins  du  temps  des  Gracques  (Cors- 
sen),  la  distinction  établie  par  Lepsins  est  le  premier  pas  vraiment 
sérieux  dans  la  voie  qui  devait  mener  à  l'explication  de  ces  monu- 
ments. Il  faut  citer  aussi  Lassen,  qui,  dans  sa  Contribution  à  l'in- 
terprétation des  Tables  eugubinès,  1833,  est  arrivé  à  des  résul- 
tats très-partiels, mais  très-bons,  tandis  que  Grotefend  {Rudimenta 
linguœ  umbricœ,  1835)  échouait  presque  totalement.  L'ouvrage 
qui  fait  autorité  est  celui  de  Aufrecht  et  Kirchoff,  auquel  nous  al- 
lons revenir  (Les  Monuments  ombriens,  phonétique,  grammaire, 
déchiffrement,  1849-1851,  2  vol.).  Quant  à  Huschke  (1859),  son 
aventureuse  érudition  s'est  écartée,  à  tort,  de  la  méthode  adoptée 
par  ces  deux  savants.  On  consultera  avec  plus  de  fruit  les  travaux 
plus  récents  de  Corssen,  du  norwégien  Sophus  Bucke,  le  journal 
de  Kuhn,  les  études  de  M.  Alfred  Maury  qui,  cette  année  même, 
traite,  au  Collège  de  France,  des  antiquités  italiques,  enfin  et  sur- 
tout le  grand  Corpus  inscriptiomim  Jtalicarum  aniiquioris  œvi, 
de  Fabretti  (1867)  :  le  vâste  glosséiire  annexé  à  ce  compendium 
est  le  recueil  complet  de  toutes  les  explications  proposées  par  les 
principaux  linguistes  et  philologues. 

La  méthode  suivie  par  Aufrecht  et  Kirchoff  est  celle  que  notre 
Eug.  Burnouf  a  appliquée  avec  tant  de  succès  à  la  restitution  du 
vieux  bactrien.  Ils  ont  procédé  par  comparaison  et  combinaison. 
De  même  que  la  traduction  de  Nérioseng  a  permis  à  Burnouf  non- 
seulement  de  calquer,  par  hypothèse,  les  formes  zendes  sur  celles 
des  mots  sanscrits,  mais  encore  de  les  interpréter;  ainsi  les  coïn- 
cidences, partielles,  mais  évidentes,  entre  deux  textes,  dont  l'un 
développe  ou  complète  l'autre,  puis  les  nombreuses  répétitions  des 
mêmes  formules  et  des  mêmes  termes  avec  des  flexions  différentes 
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ont  fourni  à  Aiifrecht  et  Kirchoff  les  paradigmes  probables  delà 
déclinaison  et  de  la  conjugjiison.  Une  fois  la  construction  établie, 
des  rapprochements  tout  imiiqués  avec  les  autres  dialectes  aryens 
de  l'Italie,  l'osque  et  le  latin,  avec  le  grec  et  au  besoin  la  langue 
mère  indo-eufopéenne,  s'est  dégagée  la  phonétique  ombrienne.  Il 
n'y  avait  plus  qu'à  demander  a  Uétymologie  le  sens  des  mots,  et 
c'est  ce  qui  a  été  fait  avec  un  véritable  succès.  Au  reste,  une  des 
plus  grandes  difficultés  que  Bar-nouf  ?it  rencontrées  a  été  é[)ar- 
gnée  aux  lecteurs  des  Tables  eugnbines;  ils  n'ont  pas  eu  à  déchif- 
frer une  écriture  inconnue.  Dee-  deux  alphabets  eii){)l()y('s  sur  les 
bronzes  de  Gubio,  l'un,  purement  latin,  n'ollre  pour  toute  particu- 
larité qu'une  sorte  de  S  surmontée  d'un  accent  grave  adhérent, 
l'autre  est  emprunté  à  l'étrusque  dont  il  diffère  par  deux  ou  trois 
suppressions  de  signes  inutiles  à  la  prononciation  ombrienne,  par 
la  présence  du  B  et  du  K  grecs,  l'addition  d'un  R  dental  particulier, 
correspondant  à  un  D  médial  primitif,  et  d'un  Ç  (le  S  accentué), 
équivalent  à  une  ancienne  gutturale  forte.  Bien  qu'au  premier 
abord  les  caractères  étrusques,  écrits  de  droite  à  gauche,  étonnent 
le  regard  peu  exercé,  on  en  constate  rapidement  la  ressemblance 
avec  les  majuscules  grecques,  et  on  'parvient  à  les  déchiffrer  sans 
hésitation  '.  La  comparaison  des  deux  alphabets  présente  d'ailleurs 
un  haut  intérêt  :  elle  sert  à  déterminer  les  changements  phoni- 
ques intervenus  dans  l'espace  de  deux  siècles  sous  l'influence  de 
la  prononciation  latine  et  de  la  désuétude. 

Le  vieil  ombrien,  celui  des  cinq  premières  tables,  est  caractérisé 
par  l'absence  de  Vo,  toujours  remplacé  par  u  ;  il  exprime  l'allon- 
gement par  la  répétition  de  la  voyelle  ou  par  l'addition  d'un /i  inor- 
ganique; il  employé  ei  pour  oi,  ê,  î.  Vu,  qui  devient  souvent  un 
V  en  latin,  s'aiguise  parfois  en  i;  c'est  ainsi  que  Tombrien  seriatu, 
seritu,  correspond  au  latin  se^^vaium,  servato  pour  seruatum.  se- 
ruato.  Au  reste,  le  latin  classique  offre  des  afi'aiblissements  ana- 
logues ;  le  son  de  Vu  y  est  souvent  douteux,  et  l'oreille  a  long- 
temps hésité  entre  maxumus  et  maximus,  indutus  et  inclitus. 
indiens  (enceinte)  et  inciens.  Le  G  manque  ea  vieil  ombrien.  Le  P 
initial  et  final  est  souvent  le  substitut  de  K  ou  plutôt  de  Q;  c'est  ainsi 
que  le  qui  latin  est  représenté  par  puai,  neque  par  nei^.  Il  arrive 

'  On  peut  consulter  sur  les  alphabets  italiques  le  tableau  qu'en  donne  Fabretti,  les  fac- 
similé  de  M.  Rabastc,  et  surtout  l'importante  monographie  de  M.  François  Lcnormant  dans 
le  second  fascicule  du  grand  Dictionnaire  des  Aiitiquifc's  grecçues  et  romaines  de  M.  Edmoud 
Saglio  (Hachette,  gr.  iu-4'',  1874). 
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même  que  p  remplace  t  comme  dans  andersesusp  pour  anderse- 
siist  (i)ttersist(it). 

Cette  équivalence  des  trois  lettres  fortes,  gutturale,  labiale  et 
dentale  est  un  fait  très-curieux,  commun  à  toutes  les  langues  indo- 
européennes,  et  qui  déroute  absolument  ceux  qui  ne  sont  point 
versés  dans  la  science  étymologique  ;  elle  enlève  aisément  à  des 
mots  identiques  toute  apparence  d^affînité,  d'autant  qu^elle  s'étend 
quelquefois  aux  altérations  dialectales  des  trois  sons  qu^elle  con- 
fond :  c'est  là  un  souvenir  du  temps  antique  où  la  parole  se  déga- 
geait du  cri  par  une  articulation  vague,  sorte  de  consonne  indivise 
encore.  Il  est,  dit  Max  Mûller,  des  îles  océaniennes  où  les  naturels 
n'ont  pour  K,  Pet  T  qu'un  seul  son,  que  l'on  peut  transcrire  in- 
différemment par  Tune  des  trois  lettres.  Voici  quelques  exemples 
empruntés  aux  langues  aryennes  :  sanscrit  panlcha  (le  tch  est  un 
affaiblissement  palatal  de  k);  grec  pente;  osque  pump...aians 
(pompeianus,  qui  équivi^udrcit  à  un  \c[tin  (]uiuiianus);]aim  quin- 
que:  italien  cinque  (tchinque);  français  cinq  (et  la  prononciation 
populaire  aVitième);  alkunand  fujif  et  anglais  five.  Toutes  ces 
formes  sont  parfaitement  identiques  et  supposent  dans  l'idiome 
aryen  primitif  un  prototyj/e  i.vôitant  entre  panka,  panpa,  panta, 
hanta,  kanka.  De  même  pour  quatre  :  sanscrit  tchatvaras;  grec 
teltares  ou  iessares;  éolien  pi  sures  ;  latin  quatuor;  osque  paiur; 
germanique  fidvôr,  vier,  four.  On  en  trouvera  nombre  d'autres 
dans  la  l'honétique  de  M.  Baudry. 

Devant  un  E  le  vieil  ombrien  adoucit  le  k  en  ç  (S  accentué).  Il 
remplace  le  D  médiat  par  un  son  intermédiaire  entre  R  et  S  (ainsi 
là  où  le  latin  dit  med-ius,  le  grec  a  aies-os  ;  meridics  est  pour 
medidies;  on  trouve  aussi  en  latin  les  formes  arvena  pour  ad- 
vena,  arvorsum,  arfari,  arcesset^e,  arbiter,  etc.);  il  admet  encore 
trois  autres  sifflantes  :  s  simple,  s  chuintant  et  z.  Son  /"équivaut 
souvent  dans  les  corps  des  mots  au  b  latin  :  tefe  est  tibi;  pufe  ré- 
pond à  (c)  ubi. 

La  dentale  douce  tombe  après  la  nasale,  à  laquelle  elle  s'est  as- 
similée :  peihanes  n'est  autre  chose  que  piandi  [gémiii  ^q  pian- 
dus)i  on  peut  rap])rocher  l'osque  upsannam  pour  opesandam, 
opera?îdam;  et,  dans  le  vieux  latin  de  Plante:  dispenno  (pour 
dispendo),  distennite. 

Les  lettres  de  liaison,  quand  elles  sont  brèves  surtout.  soLt 
omises  et  entraînent  souvent  la  perte  de  la  dernière  consonne  ra- 
dicale, qu'elles  préservent  en  latin,  c'est  aii}si  q\xe  sistu,  vstentu, 
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anteniii,  courtu,  représentent  sislito.  attendito,  inteudito,  conver- 
tiio.  Le  suffixe  latin  clum,  culuya,  affecte  toujours  la  première  de 
ces  formes. 

Dans  le  nouvel  ombrien  (tables  VI  et  VII),  Yo  et  le  g  se  sont  in- 
troduits. /  remplace  souvent  ei.  G  entre  deux  voyelles  devient  ; 
ou  i  :  liovina  répond  au  vieil  ombrien  Ikuveina  (d'Igtivium). 
Les  finales  m  et  f  tombent  généralement,  phénomène  commun  à 
tous  les  dialectes  romans  et  qui  apparaît  déjà  dans  le  latin  des 
inscriptions  :  des  formes  comme  Scipione  (tombeau  des  Scipions) 
pour  Scipionem,  et  Télision  constante  du  m  dans  le  latin  classique, 
prouvent  combien,  dès  avant  notre  ère,  la  prononciation  se  rappro- 
chait de  celle  de  Titalien.  Les  sifflantes  du  nouvel  ombrien  sont 
réduites  à  trois  par  la  suppression  du  j  et  du  s  chuintant  ;  restent 
le  ç,  le  s  simple,  et  le  digramme  rs  équivalent  è.  d  ou.  l  médiat. 

Enfin  le  rhotacisme.  substitution  de  r  à  s,  si  caractéristique  en 
latin  (et  dans  les  dialectes  Scandinaves^,  altère  complètement  les 
terminaisons  dans  le  nouvel  ombrien  :  totar,  lioveinar,  ocrer  y 
remplacent  partout  lotas,  ioveinas,  ocres.  De  même,  en  latin,  ar- 
hor,  color,  et  les  formes  passives  amor,  arnarer  pour  arao-se, 
artiarein-se  :  c'est  un  fait  général  dans  le  corps  des  mots  latins, 
tandis  qu^il  n'affecte  guère  en  ombrien  que  les  finales  ;  il  apparaît 
toutefois  dans  le  génitif  pluriel  de  la  première  déclinaison,  hdaru- 
m  (des  cités  ou  des  peuples),  tandis  que  Tosque  a  gardé  la  sifflante 
primitive  du  sanscrit  iazurii). 

Il  suffirait  de  ces  particularités  phonétiques  pour  déguiser 
presque  totalement  la  parenté  de  deux  langues  qui  seraient  dans 
tout  le  reste  identiques.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  le  son  que 
Tombrien  diffère  du  latin  ;  c'est  encore  par  la  formation  des  mots, 
parla  flexion  et  la  terminaison,  enfin  par  la  construction  et  la  syn- 
taxe. Toutes  ces  difficultés  accumulées  font  comprendre  la  longue 
résistance  opposée  à  Tinterprétation  par  les  bronzes  de  Gubio, 
résistances  dont  les  procédés  de  la  grammaire  comparée  pouvaient 
seuls  avoir  raison.  Et  si,  après  quatre  siècles  d'assauts  répétés,  la 
place  a  fini  par  se  rendre,  ce  n'est  pas  sans  opposer  encore  aux 
vainqueurs  d'hier  un  grand  nombre  de  passages  obscurs,  dont  la 
clé  est  perdue,  et  bien  des  pièges  où  risque  de  trébucher  l'érudition 
la  plus  prudente. 

Quelques  lignes  prises  au  hasard  dans  la  sixième  table  ne  lais- 
seront aucun  doute  sur  l'étrangeté  de  la  physionomie  ombrienne. 
Plus  d'un  lettre  reculerait  devant  ce  grimoire  : 
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Sersi  pirsi  sesicsl  poi  angla  aseriato  est,  erse  neip  mugatu 
nep  arsir  andersistu,  nersa  courtusl  porsi  angla  anseriato  iust; 
sve  miiielo  fust  ote  pisi  arsir  andersesusl,  disler  alinsust. 

Il  faut,  pour  arriver  à  l'intelligence  d'un  pareil  texte,  pénétrer 
dans  l'organisme  de  la  langue.  C'est  ce  que  nous  demandons  la 
permission  de  faire  le  plus  brièvement  possible.  Nous  passerons 
sur  la  snytaxe,  qui  d'ailleurs  est  des  moins  compliquées.  Les  dési- 
nences, ayant  conservé  plus  de  force  expressive  qu'en  latin,  suf- 
fisent d'ordinaire  pour  indiquer  les  rapports  des  mots  entre  eux  et 
relier  les  parties  de  la  proposition. 

Les  particules  isolées  qu'on  nomme  prépositions  et  dont  Tusage 
croissant  a  tant  fait  pour  disloquer  le  savant  artifice  de  la  décli- 
naison n'ont,  en  ombrien,  ni  place,  ni  rôle  ;  ou  plutôt,  incorporées 
au  mot  par  voie  de  postposition,  elles  viennent  s'ajout<^r  à  la 
flexion  casuelle  comme  une  désinence  supplémentaire;  on  peut 
dire  qu'elle  constituent  des  cas  nouveaux  :  les  diverses  formes  de 
la  déclinaison  ne  sont  pas  nées  autrement.  Le  latin  a  gardé  des 
expressions  toutes  faites,  comme  niecum,  nohiscum,  etc.;  mais  ce 
qui  est  ici  l'exception  est  la  règle  en  ombrien.  Le  fait  est  curieux 
et  porterait  à  supposer  que  les  dialectes  se  sont  séparés  de  la 
souche  aryenne,  dans  un  âge  où  la  déclinaison  n'était  pas  fixée 
encore  et  où  le  mécanisme  agglutinatif  n'avait  pas  fini  son  œuvre. 
A  ce  point  de  vue,  la  déclinaison  ombrienne  revêt  un  caractère 
d'antiquité  qui  manque  à  la  déclinaison  latine.  En  composition 
toutefois,  dans  les  noms  comme  dans  les  verbes,  en  ombrien 
comme  dans  toutes  les  langues  indo-européennes  (sauf  l'allemand), 
les  particules  se  placent  toujours  en  tête  du  mot. 

L'omission  des  lettres  brèves ,  si  fréquente  dans  nos  tables, 
n'est  pas  seulement  un  accident  d'écriture.  Elle  indique  une  ten- 
dance de  la  prononciation,  et  aussi  une  formation  archaïque.  L'om- 
brien repousse  les  suffixes  dits  de  liaison,  et,  autant  que  possible, 
il  attache  la  terminaison,  surtout  dans  les  verbes,  à  la  racine  nue. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'une  langue  beaucoup  plus  altérée  en 
somme  que  le  latin  et  que  l'osque  ait  gardé  à  l'état  fruste  des  ves- 
tiges d'une  période  reculée.  Ces  débris,  usés  et  rejetés  lentement 
par  les  dialectes  cultivés,  ont  justement  pour  asile  les  langues  dé- 
laissées ou  patois. 

Mais  venons  aux  formes  grammaticales  proprement  dites;  elles 
ncus  fourniront  des  exemples  propres  à  éclairer  ce  qui  précède. 

La  première  déclinaison,  correspondante  à  Rasa,  nous  offre  un 
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paradigme  complet  :  singulier,  nominatif,  a  ou  ii;  gén.  «.<;  ou  ar: 
datif  e;  ace.  ani  ou  a)  abl.  a\  locatif  composé  :  ara  ou  em-eny 
em-c  :  attributif  «-jo^r  ;  comilatif  a-co  ;  aditif  am-«r.  Pluriel,  no- 
min.  as,  ar  ;  génit.  arum  ;  datif-ablatif  es.  er  ;  ace.  af. 

—  S.  N.  Tulu.  Tuta,  nouvel  ombrien  Tota,  la  cité,  le  peuple. 
C'est  la  terminaison  latine. 

L'osque  a  une  forme  en  o,  qui  répond  au  vieil  ombrien  tutu. 

Génitif.  Toias,  totar,  de  la  cité.  Comparez  le  latin  ancien  faniilias. 

Datif.  Tote  (pour  toiai),  à  la  cité. 

Ace.  Totam  et  tota. 

Ablatif.  Tota.  La  forme  complète,  qui  se  trouve  en  osque  et  en 
vieux  latin,  comporte  un  d  primitif  et  organique,  tombé  en  om- 
brien. 

Désinences  composées.  Totam-c,  asam-e  i^oiiv  asam-en,  équi- 
valent à  arara-in),  vers  ou  près  Tautel,  la  cité;  Totaper.  pour  la 
cité  ;  asa-co,  avec  Tautel;  asamar  (pour  aram-ad),  vers  l'autel. 

—  PL  N.  Tutas,  totar,  les  cités  (comparez  l'osque  et  l'ancien  la- 
tin lœtitias  insperatas  tnihi  irrepsere  in  sinum,  cité  par  Nonius). 

Génitif.  Totarum. 

Datif,  ablatif.  Tûtes,  toler.  E  pour  ei,  que  le  latin  a  contracté 
en  i,  par  exemple,  queis. 

Ace.  Tutaf,  totaf.  Ce  F  est  embarrassant  ;  il  correspond  en 
osque  à  ss.  Y  a-t-il  une  prononciation  particulière  du  s  linal  re- 
doublé, analogue  au  tli  anglais  fort?  C'est  l'opinion  d'Aufrecht. 
M.  Bréal  pense  que  les  Ombriens  ont  adopté  un  ancien  datif  aban- 
donné en  bhis  dont  les  grecs  ont  fait  ç,/.  et  or./,  et  qu'Homère  em- 
ploie indistinctement  à  plusieurs  cas,  locatif,  datif,  instrumental. 

La  seconde  déclinaison  est  également  bien  établie  : 

Singulier,  nominatif,  masculin:  pop/os;  neutre,  p^rs^/?(m,  pey^s- 
clo  (sacrifice.,  invocation).  Pluriel^  piipluSy  poplor.  L'osque  et  le 
latin  ont  des  formes  analogues. 

Vocatif,  iy  ie;  Di  Grabovie,  0  dieu  Grabovius  ! 

Génitif,  puples,popler.  Finriel,  puplum,  poplum.  (Le  latin  Deum, 
divum  est  probablement  tout  aussi  ancien  que  deorum,  etc.) 

Datif,  puple,  pople  (pour  poploi,  dont  le  latin  a  fait  populo). 
Pluriel,  pvpïes,  popler,  popleir. 

Ace,  puplum,  poploni,  popJo.  Pluriel,  puphif,  poplof. 

AhlsLiH', puplu, poplu  (le  d  organique  esUombé  comme  !..  !  . 
Pluriel,  popler. 

Locatif  simple  en  ei  :  stahmei  (in  templo). 
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Désinences  composées.  Ângluto,  de  l'angle  ;  angiome,  vers 
Tangle,  etc. 

La  troisième  déclinaison,  beaucoup  plus  complexe,  nous  fournit 
au  nominatif  singulier  des  formes  en  ur  et  ar,  en  ii,  en  e  (neutre), 
en  er  (comp .  le  latin  us,  pour  es  étuis,  et  les  mots  comme  iter,  ca- 
dacer).  Par  exemple,  arsfertur,  censtur  [adfertor,  celui  qui  offre 
le  sacrifice,  censor),  ukar,  la  montagne;  haru  {caro);  verfale 
[verbale,  formule,  paroles  consacrées);  tuder  (limite?).  Le  nomi- 
natif pluriel  est  tantôt  en  or  pour  us  (tude7''or,  les  limites),  tantôt 
sans  flexion  (fraier,  cetishir,  frères,  censeurs).  Le  génitif  est  en 
er  pour  es  :  ocrer,  de  la  montagne;  au  pluriel  ium,  et  iom.  Datif, 
asferture,  karne,  ocre;  pluriel  es,  eis,  eir.  Accusatif  em,  o  pour 
cm  :  asferturo,  karnem;  pluriel  toujours  en  f:  aveif.  Ablatif  en  e, 
i,  pluriel  es,  er,  eir,  us;  on  peut  comparer  le  latin  foris.  L'om- 
brien n'a  pas  connu  la  terminaison  en  bus  [avibus),  calquée  sur 
Torganique  bhyas;  il  a  préféré  sans  doute  la  forme  en  su  (sans- 
crit su),  dont  Vu  sera  tombé. 

A  la  quatrième  déclinaison  appartient  le  nominatif  trifo,  la  tribu. 

Les  Tables  Eugubines  sont  peu  riches  en  pronoms  personnels  et 
possessifs.  Nous  y  notons  les  datifs  melie  et  tefe  correspondant  à 
mihi,  tibi,  l'accusatif  ^20;;;,  leiorti,  tio,  toi,  exemples  d'un  possessif 
{teius  est  analogue  à  meus)  employé  au  sens  personnel,  tout 
comme  en  latin  mei,  lui ,  de  moi,  de  toi;  le  datif-abl.  iover 
(tuis).  Joignons-y  les  démonstratifs  ef  (latin  eas);  esniei,  dans 
ce  [in  hoc).  Parmi  les  relatifs,  il  faut  citer  poei,  poi,  qui  équi- 
vaut lettre  pour  lettre  au  latin  qui;  porsei ,  porsi  (quod-ei); 
pirsi  (quid-ei).  Ces  formes,  rendues  étranges  par  la  substi- 
tution du  digramme  rs  k  \in  d  primitif,  ont  révélé  à  M.  Louis 
Havet  la  composition  du  qui  latin,  où  l'on  s'étonne  de  voir  un  no- 
minatif singulier.  Qui  comme  poi  est  le  thème  po  ou  ko  combiné 
avec  un  suffixe  enclitique  ei,  i,  débris  d'un  pronom  déjà  fléchi  et 
devenu  adverbe.  Autre  particularité  :  le  neutre  porsei  est  em- 
ployé au  singulier  et  au  pluriel  masculin.  M.  Bréal  reconnaît  jus- 
tement, dans  cette  confusion  des  genres  et  des  nombres,  une  mar- 
que de  décadence  partielle;  c'est  un  lait  d'atrophie,  probablement 
dû  à  l'invariabihté  de  l'enclitique  ei. 

Les  thèmes  et  les  flexions  pronominales  ont  fourni,  comme  dans 
toute  langue,  des  conjonctions  et  des  aaverbes  :  porsei  a  pris  le 
sens  de  jusqu'à  ce  que,  tant  que;  pirsi  ceux  de  quelque  façQn, 
après  que.  Dans  este  {ita,  ainsi),  eso  pour  es  oc  ou  esunc  (ainsi), 


LES  DIALECTES  ITALIQUES  379 

erse  (alors;^  ene{tn)  (comparez  le  latin  enim,  en  effet,  et  on  retrouve 
le  latin  et  Tosque  is,  id,  avec  divers  suffixes  et  enclitiques.  Pufe, 
dès  que,  est  identique  à  cuhi,  ubi;  neip  à  nec,  svei  à  si  ;  ote'yvn)  à 
aut  et  autem.  Nersaim)  pour  nedam  est  l'inhibitif  ne  suivi  de 
i'affixe  latin  dam.  Quelques-unes  de  ces  formes  conservent  des 
traces  de  flexions  que  le  latin  classique  a  perdues. 

Nous  ne  possédons  qu'une  faible  partie  de  la  conjugaison  om- 
brienne :  des  infinitifs  supins  en  Lu[m),  io  :  aseriato  [observatuTn); 
des  participes  passés  déclinés  snr  poplos  et  remarquables  par  la 
substitution  fréquente  de  Vc  à  Va  de  la  première  conjugaison  {aja 
s'est  contracté  en  e,  parfois  en  /,  moins  souvent  en  a);  des  parti- 
cipes futurs  en  7ios  pour  ndos  :  peihaner,  en  \2iim.  piandi,  au  gé- 
nitif; des  participes  présents  en  hunt;  des  premières  personnes 
du  présent  de  l'indicatif  en  o,  stlplo  {slipuJor),  anzerio  [ohservo), 
dont  Aufrecht  a  voulu  faire  à  tort  des  infinitifs  ;  un  parfait,  siibo- 
r^ai6,  j'ai  invoqué;  des  optatifs  en  aia  (comp.  le  grec  luseièn);  des 
troisièmes  personnes  singulier  de  futurs,  eesi,  est{ibU),  que  l'on 
peut  rapprocher  des  futurs  grecs  et  sanscrits  ;  enfin  et  surtout 
des  futurs  antérieurs  :  fiist  (fuerit),  iust  [iverit),  sesust  {steterit), 
peperscust  (poposcerit),  courtusl  {converterii),  etc.,  ambrefu- 
rent  [ambiverint) ,  procaimrent  (proclnermt? ),  etc.;  et  des 
troisièmes  personnes  d^impératifs  :  etu,  enetu  {iio,  Inilo),  sli- 
platu,  feilii,  deitii,  cuiientu,  etc.  [silpulator,  facito,  dlclto,  in- 
tenditd).  Le  passif  semble  s^étre  formé  volontiers  avec  le  participe 
et  le  verbe  substantif;  des  locutions  comme  stahmito  est,  tudera- 
tor  sent  [stabilitus  est,  finit!  simt,  dans  le  sens  de  stabilitur  ou 
describitur,  defiiduntur)  ont  déjà  une  apparence  toute  romane. 

Telles  sont,  bien  succinctement  résumées,  les  ressources  res- 
treintes dont  disposent  aujourd'hui  les  interprètes  des  bronzes  de 
Gubio.  Ces  détails,  bien  qu'arides,  nous  ont  semblé  indispensables; 
c^est  par  eux  seulement  que  le  lecteur  assiote  aux  tâtonnements 
sagaces  de  la  linguistique,  au  curieux  travail  de  la  restitution  d'un 
idiome  perdu.  Il  s'en  faut  que  Aufrecht  et  Kirchoff,  malgré  la 
puissance  de  leur  méthode,  soient  arrivés  à  tout  élucider;  plusieurs 
de  leurs  hypothèses  grammaticaless  devront  être  modifiées  et  le 
sont  déjà  par  la  critique  pénéLi-ante  de  M.  Bréal  ;  quelques  expli- 
cations sont  demeurées  douteuses ,  des  passages  géographiques 
resteront  toujours  enveloppés  d'obscurité.  Mais  enfin  le  sens  gé- 
néral est  acquis,  il  est  certain  désormais  que  les  Tables  eugubines 
présentent  une  série  de  prescriptions  liturgiques  et  de  formules 
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au^urales  et  propitiatoires,  rédigées  avec  une  préci'^iion  étudiée 
par  un  collège  de  prêtres  et  destinées  à  dos  populations  qui  n'en- 
tendaient pas  le  latin,  de  la  fin  du  iv"  a  celle  du  vi''  siècle  de  Rorne. 
Si  Ton  excepte  le  chant  des  Arvales  dont  nous  ne  connaissons 
qu'un  texte  mutilé,  inexplicable,  incompris  en  tout  cas  de  ceux 
qui  l'ont  transcrit  au  iir  siècle  de  notre  ère,  il  n'existe  aucun  do- 
cument pins  important,  plus  authentique  sur  les  cultes  et  les  su- 
perstitions des  anciens  Italiotes  indépendants.  Le  bronze  d'Agnone 
ne  peut  entrer  en  comparaison. 

Voici,  telle  que  l'a  établie  M.  Bréal,  la  traduction  du  début  de  la 
table  VI,  qui  développe  les  prescriptions  abrégées  de  la  table  I  : 


«  Que  l'on  commence  le  sacrifice  par  l'obiservation  des  oiseaux 
dans  Tordre  suivant  :  l'épervier  et  la  corneille  venant  de  derrière 
Tobservateur,  le  pic-vert  et  la  pie  venant  vers  lui.  Que  celui  qui 
doit  observer  les  messagers  (célestes), (les  oiseaux  chanteurs),  s'é- 
tant  placé  au  terme  consacré,  dicte  cette  formule  à  Yarsfertur  (ma- 
gistrat qui  demande  les  auspices)  :  je  stipule  d'observer  l'épervier  et 
la  corneille  venant  de  derrière,  le  pic  et  la  pie  venant  vers  moi  ; 
les  oiseaux,  les  messagers,  qui  viennent  vers  moi  sont  favorables. 
Que  Yarsfertur  réponde  ainsi  :  Je  les  observe,  épervier  et  cor- 
neille, pic  et  pie,  les  oiseaux,  les  messagers  venant  de  derrière, 
propices  pour  moi,  pour  la  cité  iguvienne,  dans  les  limites  de  ce 
temple  figuré  (ou  ainsi  déterminé)  *. 

'  Une  certaine  obscurité  plane  encore  sur  les  pratiques  augurâtes.  On  sait  l'imporiance 
des  auspices  dans  tous  les  actes  de  la  vie  publique  et  privée  des  Romains  ;  il  est  également 
connu  que  l'enceinte  des  camps  était  précisément  tracée  à  l'image  du  temple  imaginaire 
que  les  prêtres  figuraient  dans  lair. 

Il  faut  supposer,  pour  lïntelligence  du  passage  cité, 
que  1  observateur,  placé  en  A,  au  lieu  consacré,  près 
de  Vara  deveia,  fixe  au  loin  un  point  B  ivapides  avieculi). 
et  tire  d'A  et  de  B  quatre  lignes  qui  sont  les  côtés  du 
carré  ou  temple  augurai.  La  droite  AB  est  le  cardo, 
l'axe  de  la  figure  ;  la  droite  CD  (la  décumane  des  camps 
•■^^  romains)  a  une  grande  importance  daus  l'opératiou. 
C'est  en  deçà  de  CD  que  doivent  être  observés  l'éper- 
vier et  la  corneille  venant  de  derrière  le  prêtre  ou  ïars' 
fertur\  c'est  au  delà  de  cette  même  ligne  qu'on  observe 
le  pic  et  la  pie,  et  seulement  sïls  vienuent  vers  le 
point  A.  En  dehors  de  ces  conditions,  les  auspices 
Sont  nuls  ou  funestes. 
Telle  est  du  moins  la  marche  proposée  par  M.  Bré«l. 
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»  Que  Tobservateur,  après  s'être  arrêté  au  lieu  consacré,  ne  re- 
mue ni  n'interrompe  l'acte  commencé,  ni  ne  se  retourne  jusqu'à 
ce  que  l'observation  soit  complète.  S''il  remuait  ou  s'il  interrompait 
Tacte,  le  sacrifice  serait  nul. 

»  Sitôt  que  Yarsfertur  a  prononcé  les  termes  sacramentels  pour 
la  purification  de  la  colline  flsienne,  on  procède  au  tracé  du  temple 
augurai.  Depuis  l'angle  inférieur,  près  de  Yara  deveia  (autel  di- 
vin), jusqu'à  l'angle  supérieur,  près  des  vapides  aviecidi  (mots 
inexpliqués);  et,  de  l'angle  supérieur,  près  des  vapides,  insqnk  la 
borne  terminale,  de  l'angle  inlerieur  |»rès  de  Tautel  jusqu'à  cette 
même  borne,  et  entre  ces  bornes  terminales  des  deux  côtés,  qu'il 
observe.  » 

(Suit  rénumération  des  lieux  dits,  villages,  chapelles,  demeurés 
inconnus,  que  sont  censées  traverser  les  ligues  du  carré  imagi- 
naire.) 

<(  En  deçà  des  deux  points  extrêmes  (bornes  terminales,  c'est- 
à-dire  en  deçà  de  la  diagonale  qui  les  joint)  ci-dessus  spécifiés, 
qu'il  observe  Tépervier  et  la  corneille  venant  derrière  lui  ;  au  delà 
de  ces  points,  le  pic  et  la  pie  venant  vers  lui.  Dès  que  les  oiseaux 
messagers  auront  chanté,  que,  de  la  place  .'consacrée,  il  tire  son 
pronostic.  » 

Ces  formalités  accomplies,  viennent  les  sacrifices  aux  diverses 
portes  de  la  ville  et  les  invocations  aux  divinités  protectrices. 

«  Interpellant  par  son  nom  YArsfertur  :  Je  vois  (dira-t-il)  l'é- 
pervier  d'arrière  en  avant,  la  corneille  d'arrière  en  avant,  le  pic 
venant  vers  nous,  la  pie  venant  vers  nous,  les  oiseaux  favorables 
pour  toi,  pour  la  cité  d'Iguvium,  dans  ce  temple  figuré.  Avec  tous 
ces  présages  heureux,  qu'il  procède  à  la  lustration  expiatoire  du 
peuple  et  de  la  montagne  flsienne.  Qu'il  expose  à  la  porte  trebu- 
lane  les  vases  qu'il  est  d'usage  d'exposer  dans  la  cérémonie  expia- 
toire. Après  la  purification  du  feu,  qu'il  fasse  de  même  à  la  porte 
thyrrhénienne,  à  la  porto  véïenne. 

»  Devant  les  porles  trebulanes,  qu'il  sacrifie  trois  bœufs  à.lovis 
Grabovius.  Voilé,  qu'il  prononce  la  formule  : 

»  Je  t'ai  invoqué,  je  t'invoque,  dieu  Grabovius,  pour  la  montagne 
et  la  cité,  pour  leur  nom.  Sois  bienveillant,  sois  propice  à  la  mon- 
tagne et  à  la  cité,  à  leur  nom.  Puissant,  je  t'ai  invoqué,  je  t'in- 
voque, dieu  Grabovius,  je  t'offre  ce  bœuf  lustral  promené  autour 
des  champs,  pour  la  montagne  fisienne  et  la  cité  d'Iguvium. . .   » 

Il  s'en  faut  que  les  noms  des  dieux  iguviens  soient  tous  exphqués 
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ou  même  cités  dans  l'ouvrage  dePreller  sur  la  mythologie  italique. 
Le  Panthéon  de  l'Italie  antique  s'est  confondu  pour  nous  avec 
l'Olympe  grec.  L'introduction  des  légendes  helléniques  dans  la 
grande  Grèce,  chez  les  Etrusques,  à  Rome  surtout  dans  des  temps 
reculés  et  à  diverses  reprises,  a  tellement  modifié  la  physionomie 
et  la  nomenclature  des  dieux  itahotes,  que  la  science  a  toutes  les 
peines  du  monde  à  en  reconstituer  l'histoire  et  à  en  déterminer  les 
fonctions.  Nous  ne  voulons  ici  qu'effleurer,  en  finissant,  un  sujet  qui 
exige  des  exphcations  préhminaires  et  des  développements  spé- 
ciaux. Disons  seulement  que  la  mythologie  primitive  de  l'Italie, 
pauvre  en  conceptions  poétiques,  évidemment  condamnée  à  dispa- 
raître ,  à  se  fondre  dans  le  riche  épanouissement  des  fictions 
grecques,  a  gardé  plus  profondément  Tempreinte  d'un  type  initial. 
Elle  date  d'un  âge  où  les  dieux  n'étaient  que  les  divers  aspects  de 
la  terre  et  du  ciel,  les  accidents  des  saisons  et  de  la  vie  humaine, 
où  les  déesses  n'étaient,  sauf  la  terre,  qae  le  dédoublement,  le  nom 
féminin  des  divinités  mâles.  Ce  sont  les  épithètes,  et  surtonc  les 
prescriptions  étroites  et  minutieuses  d'une  liturgie  toute  littérale 
qui  ont  fixé  et  distingué  ces  personnalités  flottantes.  Ainsi  Jovis^ 
Jupater,  Fisuvius,  Fisns,  Fisliis  {Dms  Fidius  des  Latins?) /oy/s 
Sancus,  Tefrus,  Trehus,  Grabovius  et  les  féminins  correspon- 
dants ne  sont  que  des  émanations  du  seul  et  même  Jupiter,  le  ciel 
lumineux.  De  même  pour  Mars  Grabovius,  Hondus  et  Hiidius 
{Inflnms?  infernal),  Çerfius  (comp.  c<?n,(s,  génie,  et  Gérés);  pour 
VuFiUNUS,  Grabovius,  etc.,  pour  Tursa  [TersaM  Terre^:)  Jovia, 
Martia,  Çerfîa,  etc.  Nous  attendons,  pour  étudier  ces  personnifi- 
cations des  phénomènes  auxquels  la  Imguistique  a  restitué  déjà 
leur  caractère  impersonnel,  que  l'expérience  consommée  de  M.  Mi- 
chel Bréal  ait  contrôlé  et  résumé  les  opinions  divergentes  de  ses 
prédécesseurs. 

Ces  renseignements  sommaires  suffisent  pour  établir  Tincorn- 
parable  valeur  des  Tables  eugubines  au  triple  point  de  vue  des 
langues,  des  religions  et  de  l'histoire  de  l'Italie  avant  que  Rome 
fût  sortie  de  YAger  Romanus,  au  tem})s  de  l'invasion  dos  Sénons, 
de  la  bataille  du  Métaure,  et  jusqu'à  l'époque  où  les  Gracques  inau- 
guraient l'éloquence  latine . 

André  Lepèvre, 


DES  CONDITÎO.XS   DE   GOUVERNEME.^T 


EiNT     F'n^VîVOE] 


Dans  le  passage  de  l'état  théologique  à  l'état 
scientifique  ou  positif,  c'est  un  pouvoir  de  dé- 
monstration qui  se  substitue  à  un  pouvoir  de  ré- 
vélation. 

Auguste  Comte. 

Il  n'y  a  qu'un  absolu  au  monde,  c'est  que  tout 
esl  relatif. 

ID. 


NÉCESSITÉ  D'UNE  DIRECTION  SOCIALE. 


De  notre  temps,  peu  d'esprits  encore  se  rendent  compte  des 
conditions  générales  du  mouvement  humain  et,  par  suite,  de  celles 
du  gouvernement  des  sociétés.  Il  en  résulte  un  trouble  profond 
qui,  quoique  ayant  existé  à  toutes  les  époques,  est  surtout  le  propre 
de  celles  detransitionet  de  révolution.  Toutes  les  grandes  périodes 
du  passé  nous  apparaissent  comme  dominées  par  un  système  de 
croyances  et  d'idées  qui  en  déterminent  le  caractère  et  la  direc- 
tion. L'antiquité  et  le  moyen  âge  nous  présentent  des  civilisations 
qui  s'enchaînent  l'une  l'autre,  dont  la  seconde  n'est  que  le  déve- 
loppement de  la  première,  mais  qui  pourtant  obéissent  à  des 
croyances  dissemblables  et  constituent  chacune,  au  triple  point  de 
vue  intellectuel,  moral  et  pratique,  un  ensemble  harmonique.  Ceo 
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périodes  sont  séparées  par  des  intervalles  que  nous  disons  être 
de  transition  et  de  révolution,  parce  qu^ils  sont  comme  la  scène 
où  les  doctrines  épuisées  qui  s^'en  vont,  sont  aux  prises  avec  les 
doctrines  nouvelles  qui  se  dég-agent  pour  faire  franchir  au  monde 
un  degré  de  plus  dans  l'échelle  delà  civilisation.  C'est  le  spectacle 
d'une  vie  qui  se  retire  et  d'une  vie  qui  arrive,  du  vieillard  qui 
doit  mourir,  mais  qui  dispute  encore  à  la  mort  ses  dernières 
heures  d'existence  et  du  jeune  homme  qui,  impatient  de  vivre,  vient 
prendre  sa  place  au  soleil,  plein  de  forces,  d'espérances  et  d'ave- 
nir. Il  y  a,  à  la  fois,  dissolution  du  système  sous  l'empire  duquel 
on  a  vécu  et  préparation  de  celui  sous  lequel  on  doit  vivre.  De  telle 
sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  fortuit  et  de  soudain  dans  le  changement 
qui  s'opère.  Aucune  des  conditions  qui  assurent  la  grandeur  et  la 
durée  ne  manque  au  nouvel  ordre  de  choses  et  d'idées  ;  ni  la  ré- 
sistance de  l'ancien,  ni  la  critique  et  l'appréciation  de  ceux  qui 
sont  destinés  à  le  subir.  Personne  ne  l'impose;  il  est  le  résultat 
du  concours  des  volontés  et  de  l'accord  des  opinions. 

Mais  on  comprend  ce  que  peut  être  la  société  dans  ces  inter- 
valles, livrée  qu'elle  est  nécessairement  à  des  influences  opposées 
et  contradictoires  que  représentent  les  partis  qui  se  disputent  le 
pouvoir  et  la  domination.  Le  trouble  et  l'anarchie  qui  régnent 
dans  les  esprits  se  font  naturellement  sentir  dans  le  langage  et 
dans  les  actes.  Les  querelles  d'opinions  se  vident  les  armes  à  la 
main:  la  victoire  est  au  plus  fort.  Gomment  pourrait-il  en  être 
autrement?  qui  serait  juge  des  idées?  Et  la  lutte  recommence  jus- 
qu'au moment  oti,les  forces  tendant  à  s'équilibrer,  les  adversaires 
sont  contraints  de  se  tolérer  les  uns  les  autres.  Enfin  les  doc- 
trines nouvelles,  ayant  atteint  un  développement  suffisant,  se  sub- 
stituent à  ce  qui  reste  des  anciennes.  Alors  seulement,  la  révolu- 
tion est  terminée,  et  un  nouveau  régime  régulier,  dont  toutes  les 
parties  concourent  au  même  but,  se  trouve  inauguré. 

Or,  il  est  visible  que  les  sociétés  modernes  traversent  depuis 
longtemps  une  de  ces  phases  de  transition.  La  crise  sociale  ac- 
tuelle dépend  d'une  crise  intellectuelle.  Le  désordre  dans  les 
actes  ne  provient  que  du  desordre  dans  les  idées.  Les  anciennes 
idées  n'ont  pu  conserver  la  domination,  épuisées  qu'elles  sont  et 
insuffisantes.  Les  nouvelles  ne  la  possèdent  pas  encore  exclusi- 
vement, parce  que,  pour  beaucoup  d'esprits,  elles  n'ont  pas  encore 
produit  une  construction  d'ensemble.  De  là,  ces  déplorables  oscil- 
lations entre  les  efforts  qui  tentent  un  retour  impossible  vers  le 
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passé  et  ceux  qui  cherchent  dans  de  nouveaux  bouleversements  un 
moyen  de  nous  ouvrir  l'avenir.  Les  uns  et  les  autres  flottent  sans 
direction,  comme  au  hasard,  espérant  trouver,  qui,  en  d'antiques 
croyances  devenues  vaines,  qui,  dans  des  doctrines  métaphysiques 
dépourvues  d'unité  et  d'efficacité,  une  aide  et  un  secours;  ils  con- 
tinuent à  se  mouvoir  dans  un  cercle  fatal  qui  les  lait  alternativement 
passer  de  la  domination  rétrograde  aux  agitations  révolutionnaires 
et  de  celles-ci  à  celles-là.  Le  peu  de  durée  de  nos  iiistitutions  de- 
vient ainsi  une  preuve  frap[;ante  de  la  solidarité  qui  existe  entre 
Tétat  intellectuel  et  moral  et  l'état  politique  et  matériel  d'un 
peu[)le.  On  ne  saurait  eu  douter  :  «  si  Tinstabilité  est  le  caractère 
essentiel  de  la  situation  politique,  c'e^it  que  l'anarchie  est  le  fait  do- 
minant de  la  situation  intellectuelle.  » 

Une  situation  pareille  n'est  intelligible  que  si  on  y  discerne  une 
origine,  une  suite,  un  tei-me.  Pour  pouvoir  y  discerner  cela,  il 
faut  avoir  sur  les  sociétés  en  général,  sur  leur  avenir  et  particu- 
lièrement sur  celles  de  son  temps  une  vuesufâsamment  profonde 
et  claire.  Et  on  ne  peut  obtenir  une  telle  vue  qu'en  descendant 
dans  la  réalité  des  phénomènes  sociaux,  afin  d'en  trouver  Texpli- 
cation  et  la  loi.  Si,  au  contraire,  on  assiste  au  spectacle  social  qui 
se  déroule  devant  nos  yeux,  sans  le  pénétrer,  uniquement  occupé, 
comme  la  foule,  des  ombres  mobiles  qui  se  jouent  à  la  surface,  on 
en  arrive  à  dédaigner  toute  théorie  sociale,  à  ne  voir  partout  que 
des  questions  de  forme,  à  se  représenter  la  société  sans  proprié- 
tés distinctes,  sans  impulsion  propre,  par  suite  indéfiniment  li- 
vrée à  l'inépuisable  succession  do  nos  vains  essais  politiques.  Il 
devient  impossible  de  savoir  où  Ton  va,  de  se  tracer  des  règles  de 
conduite  et  de  gouvernement.  On  se  dirige  à  tâtons,  sans  distin- 
guer au  juste  si  on  stationne,  si  on  recule,  si  on  avance.  Quant 
aux  hommes  poUtiques  que  de  telles  habitudes  peuvent  faire  naître, 
ils  sont  à  de  vrais  hommes  politiques  ce  que  le  rebouteur  est  au 
chirurgien,  ce  que  le  singe  est  à  l'homme. 

C'est  cependant  là  qui  nous  en  sommes  parvenus  !  Loin  de  lier 
les  tendances  actuelles  à  l'ensemble  des  transformations  anté- 
rieures, nos  hommes  d'Etat  contemporains  n'ont  pas  tardé  à  les 
envisager  comme  soumises  à  Taction  arbitraire  du  législateur. 
Ils  s'efforcent,  n'en  apercevant  pas  le  côté  chimérique,  de  rompre 
le  lien  qui  unit  l'état  intellectuel  et  moral  à  l'état  politique  et  ma- 
tériel. Ils  vont  jusqu'à  établir  une  distinction  entre  ce  qui  est  social 
et  ce  qui  est  politique.  Et  il  en  est  ainsi  dans  tous  les  partis  :  où 

T.    XII  2^ 
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va-t-on,  s'écriait  naguère  un  publiciste  éminent  de  l'école  rétro- 
grade, s'adressant  aux  hommes  d'Etat  de  son  parti,  «  où  va-t-on 
avec  cette  distinction  nuageuse  et  sophistique  de  ce  qui  est  poli- 
tique et  de  ce  qui  est  social?  Sous  prétexte  de  sauver  la  société  on 
l'attaque  dans  ses  bases  ;  pour  l'affermir  on  la  suspend  dans  les 
airs.  »  Partout  on  cherche  la  solution  des  difficultés  politiques,  non 
point  dans  une  modification  de  la  nature  et  de  la  destination 
des  pouvoir  sociaux,  mais  dans  un  simple  déplacement  d'autorité 
qui  n'aboutit  jamais  qu'à  faire  renaître  sous  une  forme  nouvelle 
les  obstacles  qu'on  se  proposait  de  surmonter.  Il  en  résulte  que 
les  principaux  débats  pohliques  sont  dépourvus  de  l'intérêt  qui 
dérive  des  préoccupations  sociales.  Bornés  à  l'active  combinaison 
de  peu  séduisantes  intrigues,  ils  se  concentrent  sur  des  questions 
personnelles  com[)liquées  de  calculs  mercantiles  qui  jettent  la  dé- 
considération sur  toute  autorité  et  se  réduisent  le  plus  souvent  à 
déterminer  à  quels  hommes  nouveaux  appartiendront  les  porte- 
feuilles et  les  ambassades. 

A  travers  ce  train  toujours  égal  dont  va  le  monde  pohtique, 
on  aperçoit  clairement  combien  est  frustrée  la  volonté  des  hommes 
les  plus  puissants,  quand  ils  agissent  en  dehors  des  forces  vives 
de  la  société.  On  dirait  que,  pendant  que  la  société  a  marché,  cer- 
tains esprits  se  sont  arrêtés.  Autrefois,  dans  un  état  de  civilisa- 
tion peu  avancé,  il  y  avait  d'un  côté  des  classes  dirigeantes  ha- 
biles et  de  Tautre  une  masse  qui  se  laissait  assez  facilement  gou- 
verner. Mais  avec  le  temps  ces  conditions  ont  changé.  Les  masses 
ont  grandi  ;  elles  ont  pris  peu  à  peu  possession  d'elles-mêmes  ; 
elles  sont  devenues  assez  fortes  pour  imposer  leurs  aspirations 
et  rendre  impuissantes  les  vues  particuhères  des  hommes  d'Etat. 
Visiblement,  l'action  de  la  masse  est  de  plus  en  plus  souveraine 
sur  l'individu.  Quant  à  l'action  de  l'individu,  elle  est  déjà  com- 
plètement subordonnée  à  une  connaissance  des  conditions  du 
développement  général  qui  ne  lui  permet  de  s'exercer  que  dans 
des  hmites  fixes  et  dans  des  circonstances  d'opportunité  dont  l'ab- 
sence rend  l'action  elle-même  totalement  stérile. 

Cependant  beaucoup,  méconnaissant  la  vraie  nature  de  ce  phé- 
nomène social,  s'efforcent  soit  de  lutter  contre  lui,  soit  de  n'en  pas 
tenir  compte.  Sans  se  préoccuper  de  l'analyse  de  la  civilisation 
correspondante,  ils  continuent  à  disserter  sur  la  politique  d'une 
manière  absolue  et  isolée,  et  rêvent  l'établissement  d'un  régime 
dont  leur  imagination  ou  le  souvenir  d'un  passé  lointain  leur  four- 
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nit  le  type  immuable.  Quand  on  cherche  à  leur  faire  sentir  la  né- 
cessité de  demander  à  une  saine  théorie  de  révolution  humaine  une 
direction  et  un  plan  de  conduite,  ils  vous  fout  la  question  si  sou- 
vent faite  :  à  quoi  cela  sert-il  ?  Ils  font  plus  d'honneur  à  l'invention 
d'un  petit  moyen  qu^ils  croient  utile  qu'à  lapins  sublime  décou- 
verte qui  ne  montre  que  du  génie.  La  stérilité  de  leurs  efforts  a 
beau  s'accuser,  ils  n'en  comprennent  pas  mieux  la  nécessité  d^me 
théorie  rationnelle  et  le  lien  de  celle-ci  à  la  pratique.  On  me  di- 
rait qu'ils  ignorent  qu^une  relation  fondamentale  existe  entre  l'art 
nautique  et  les  découvertes  d'un  Newton  ou  d'un  Kepler,  je  n'en 
serais  point  surpris. 

Cet  état  de  choses  ne  saurait  durer.  Il  en  résulte  de  perpétuels 
déchirements,  des  troubles  périodiques  qui  accroissent  le  désordre 
et  entravent  le  développement.  Il  tient  évidemment  à  ce  que  les 
esprits  livrés  à  l'empirisme,  continuant  à  considérer  les  phénomè- 
nes sociaux  comme  soustraits  à  toute  loi  naturelle,  comme  dépen- 
dant exclusivement  du  caprice  des  volontés  divines  ou  humaines, 
sont  ainsi  privés  des  notions  les  pkis  élémentaires  de  toute  socia- 
bilité et  d'une  véritable  direction  sociale  capable  de  leur  indiquer 
à  la  fois  la  situation  actuelle  oii  ils  se  trouvent  et  la  voie  dans  la- 
quelle ils  doivent  s'engager.  Or,  les  éléments  de  Tensemble  d'idées 
qui  doit  dominer  Taveuir,  sont  déjà  suffisamment  préparés  pour 
qu'il  soit  dès  à  présent  possible  de  déterminer  avec  une  certaine 
netteté  cette  direction,  dont  la  nécessité  ne  saurait  être  contestée 
que  par  des  esprits  irrationnels  et  mal  préparés.  Pour  y  parve- 
nir, il  sutïït  de  caractériser  la  nature  et  la  marche  de  l'évolution 
humaine  qui  nous  découvrira  sa  loi  et  sa  tendance  finale,  nous 
montrant  ainsi  en  quoi  consistent  les  sociétés. 

Si  on  étudie  la  vraie  nature  de  la  société  en  général,  on  recon- 
naît bientôt  qu'elle  constitue  un  véritable  organisme  d^un  ordre 
supérieur,  mais  assujetti  comme  l'organisme  individuel  à  des  con- 
ditions d'existence,  d'entretien  et  de  développement.  On  y  cons- 
tate, comme  en  biologie,  l'existence  d^'éléments  anatomiques  et  la 
production  de  phénomènes  physiologiques.  Dans  le  corps  indivi- 
duel, la  fonction  physiologique  qui  a  pour  objet  l'entretien  et  la 
reproduction  des  éléments  anatomiques ,  est  indispensable  à  la 
vie  ;  quand  elle  cesse  en  totalité,  la  mort  s'ensuit.  Cette  fonction 
physiologique  est  subordonnée  à  la  corrélation  et  à  la  solidarité 
des  éléments  anatomiques,  de  sorte  que,  quand  cette  corrélation  et 
cette  solidarité  sont  troublées  ou  n^existent  pas,  il  y  a  trouble  ou 


388  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

arrêt  de  la  fonction  physiologique,  et  par  suite  maladie  ou  impos- 
sibilité de  vivre. 

Il  en  est  de  même  dans  le  corps  social  où  la  fonction  physiolo- 
gique se  nomme  le  -progrès  et  où  on  entend  par  ordre  l'harmonie 
qui  doit  exister  entre  les  éléments  anatomiques,  c^'est-à-dire  les 
éléments  constituants  de  la  société.  Quand  il  n^y  a  pas  progrès 
régulier,  il  n'y  a  pas  entretien  et  reproduction  suffisante  de  ces 
derniers,  par  conséquent  il  y  a  trouble.  De  même,  quand  il  n'y  a 
pas  ordre  c'est-à-dire  corrélation  entre  les  éléments  constituants, 
comme  c'est  cette  corrélation  qui  engenire  la  fonction  physiolo- 
gique ou  le  progrès,  il  ne  peut  y  avoir  progrès  réguher  et  il  y  a 
encore  trouble.  Mais  dans  les  deux  cas  il  n'y  a  que  trouble.  On 
comprend,  en  effet,  que  Tabc-ence  de  progrès  ou  d'ordre  n'est  ja- 
mais totale. 

Si,  comme  l'ont  attendu  de  leur  action  certains  rétrogrades  et 
certains  révolutionnaires,  le  progrès,  c'est-à-dire  la  fonction  so- 
ciale physiologique,  était  arrêté,  et  Vordre,  c'est-à-dire  la  corréla- 
tion des  éléments  constituants,  était  détruit  :  dans  le  premier  cas, 
il  n'y  aurait  plus  ni  entretien,  ni  reproduction  des  éléments  cons- 
tituants et  \  ordre  serait  impossible  ;  dans  le  second  cas,  la  fonc- 
tion physiologique  dépendant  de  la  corrélation  des  éléments  cons- 
tituants et  cette  corrélation  n'existant  plus,  la  fonction  elle-même 
ou  le  progrès  cesserait.  Dans  les  deux  cas,  la  société  périrait, 
comme  l'individu  chez  lequel  la  décomposition  des  éléments  ana- 
tomiques est  telle  que  la  fonction  physiologique  n'a  plus  lieu  ;  ou 
chez  lequel,  réciproquement,  la  fonction  physiologique  a  cessé  au 
point  que  la  décomposition  des  éléments  anatomiques  est  produite, 
il  ne  peut  plus  vivre,  et  rend,  comme  on  dit,  le  dernier  soupir. 

Voilà  ce  qu'il  faut  savoir,  avant  de  se  déclarer  avec  emphase 
pour  l'ordre  ou  pour  le  progrès.  La  vérité  est  que  les  sociétés, 
comme  le  corps  humain,  sont  assujetties  à  un  développement, 
mais  que  ce  développement  est  subordonné  à  des  conditions  pro- 
pres auxquelles  il  faut  avant  tout  se  soumettre.  Il  y  a  donc  dépen- 
dance étroite  entre  le  développement  social  ou  le  progrès  et  ses 
conditions  générales  ou  Tordre.  C'est  de  leur  liaison  que  résulte 
l'existence  sociale.  Cette  existence  et  son  développement  dépen- 
dent de  l'entretien  et  de  la  reproduction  régulière  et  simultanée 
des  éléments  constituants.  Ce  qui  rend  l'existence  sociale  si  ora- 
geuse et  son  développement  si  lent,  c'est  la  complexité  des  élé- 
ments qui  composent  l'organisme.  La  connaissance  qu'il  en  faut 
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avoir  et  le  soin  qu'il  en  faut  prendre  sont  choses  difficiles.  Le 
moindre  accident  arrivé  à  l'un  dérange  l'harmonie  qui  doit  exister 
entre  tous.  Il  y  a  dès  lors  affaiblissement  dans  la  fonction  géné- 
rale, et  trouble  dans  l'ensemble  social.  Pour  qu'il  y  ait  ordre  et 
progrès  parfaits,  il  faut  qu'il  y  ait  à  la  fois  perfection  dans  la 
corrélation  des  éléments  constituants,  et  régularité  dans  leur  en- 
tretien. Les  sociétés  sont  donc  troublées  et  pourraient  périr,  aussi 
bien  faute  de  progrès  que  faute  d'ordre,  et  vice  versa.  On  peut 
juger  par  là  combien  la  préoccupation  exclusive  de  l'un  ou  de 
Tautre  doit  inspirer  de  répugnance  à  tout  esprit  attentif  et  ra- 
tionnel. 

Ce  n'est  pas  l'ordre  en  général  que  poursuivent  les  rétrogrades, 
mais  un  ordre  unique  et  préconçu  qui  se  rattache  à  des  habitudes 
d'esprit  particulières,  en  dehors  desquelles  il  leur  semble  qu'il  n'y 
a  que  mouvements  désordonnés.  Ils  se  souviennent  que  jadis  il  y 
a  eu  des  idées  et  des  institutions  concordantes  qui  ont  produit 
l'ordre,  c'est-à-dire  la  régularité  dans  le  fonctionnement  de  l'orga- 
nisme social ,  et  ils  voudraient  nous  y  ramener.  Ils  repoussent 
donc  tout  développement.  C'est  tout  comme,  si  pour  produire  la 
sérénité  et  le  calme  dans  la  tête  et  le  cœur  de  leurs  fils  déjà  des 
hommes,  mais  non  encore  mûris  par  l'âge,  l'expérience,  le  savoir, 
ils  tentaient  de  les  faire  rétrograder  vers  leur  enfance.  Dans  les 
deux  cas,  le  moyen  est  aussi  irrationnel  que  chimérique.  Ce  n'est 
donc  pas  le  progrès  que  poursuivent  ceux  qui  croient  pouvoir  se 
passer  de  l'ordre,  qui,  niant  les  conditions  constituantes  de  la  so- 
ciété, la  famille 'par  exemf)le,  regardent  la  société  elle-même  et  la 
famille  comme  le  résultat  d'un  simple  contrat  que  le  progrès  doit 
consister  à  permettre  de  rompre  à  volonté;  c'est  un  simple  état 
d'excitation  stérile  aussi  contraire  au  progrès  que  les  projets  des 
rétrogrades  le  sont  ô  Tordre.  Rétrogrades  et  progressifs  de  cette 
espèce  sont  les  ennemis  les  plus  déterminés  de  tout  ordre  et  de 
tout  progrès. 

Etant  données  les  conditions  de  Tordre  et  du  progrès,  c'est-à- 
dire  les  conditions  même  de  la  vie  sociale,  Tobjet  de  la  politique 
se  trouve  tout  indiqué.  Elle  consiste  à  favoriser  ce  qui  peut  établir 
une  corrélation  et  une  solidarité  plus  exactes  entre  les  organismes 
divers  qui  forment  l'organisme  supérieur  ou  social,  c'est-à-dire 
entre  les  éléments  constituants,  et  par  lô,  à  activer  et  à  régulariser 
le  développement  général.  Ces  organismes  constitutifs  de  Torga- 
nisme  social  étant  formés  par  les  individus,  c'est  donc  une  har- 
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monie  de  plus  en  plus  complète  qu'il  faut  chercher  à  établir  entre 
les  hommes,  afin  de  les  faire  converger  vers  un  but  commun 
et  empêcher  ainsi  des  contradictions  trop  profondes  qui,  quand 
elles  atteignent  un  certain  degré  de  divergence,  sont  un  véritable 
danger  de  dissolution  sociale.  Or,  une  telle  œuvre  qui  exige  la  réa- 
lisation d'un  certain  consensus,  d'un  concours  volontaire,  dépend 
évidemment  de  l'évolution  mentale .  Cette  harmonie  qui  doit  faire 
surgir  les  conditions  normales  de  l'ordre  et  du  progrès  exige  donc 
pour  son  établissement  le  ralliement  à  certaines  idées  fondamen- 
tales, une  véritable  convergence  intellectuelle  et  morale. 

Mais  cet  ensemble  d'idées  qui  doit  produire  la  convergence 
nécessaire,  où  le  prendra-t-on  ?  S'il  existe  à  cette  heure,  il  est  loin 
encore  d'être  en  possession  du  grand  nombre.  Tous  les  esprits,, 
en  effet,  sont  en  ce  temps  pénétrés  d'idées  contradictoires  qu'ils 
ne  savent  même  à  quel  système  rattacher  et  qui  tiennent  à  la 
fois  de  l'ancien  en  dissolution,  du  nouveau  en  préparation  et  de 
bien  d'autres  encore .  Il  faut  reconnaître  qu'en  ces  circonstances, 
il  est  difficile  de  trouver  un  mécanisme  social  qui  soit  en  concor- 
dance avec  l'état  intellectuel  et  moral.  Il  n'y  en  a  aucun  qui 
corresponde  exactement  et  de  toutes  pièces  à  cet  état  d'anarchie. 
C'est  pour  ne  l'avoir  pas  compris  et  avoir  persisté  à  en  appliquer 
qui  ne  s'adaptaient  qu'à  des  vues  particuhères  et  arbitraires  de 
l'esprit,  que,  depuis  si  longtemps,  nous  rouions  de  révolutions  en 
révolutions,  sans  pouvoir  trouver  notre  stabilité. 

Toutefois,  dans  cet  état  d'anarchie  particulière  à  notre  époque 
de  transition,  il  y  a  des  différences  de  degré.  Son  intensité  est  en 
raison  inverse  de  l'influence  de  l'ordre  de  choses  et  d'idées  qui 
s'en  va  et  de  celui  qui  arrive.  Pour  le  dire  d'un  mot,  sauf  à  le 
justifier  plus  tard,  il  s'agit  depuis  cinq  siècles  de  substituer  gra- 
duellement aux  débris  encore  existants  du  régime  catholico-féo- 
dal  qui  est  en  dissolution,  le  régime  scientiflco -industriel  ou  mo- 
derne qui  est  en  préparation.  Or,  au  moment  où  le  premier  de  ces 
régimes  commençait  à  être  abandonné  comme  insuffisant  et  ne 
pouvant  plus  se  prêter  aux  ouvertures  de  progrès,  où  par  consé- 
quent il  entrait  en  dissolution,  ii  est  certain  que  l'anarchie  générale 
était  moindre  qu'elle  ne  l'a  été  dans  la  suite.  De  même,  aujour- 
d'hui que  les  éléments  du  système  futur  apparaissent  sous  une 
forme  saisissable,  voltigent  dans  l'air,  pénètrent  de  plus  en  plus 
dans  les  esprits  et  dans  les  faits,  qu'ainsi  nous  sommes  plu?  prêts 
de  son   empire,   il  y  a  entre  les  esprits  certains  points   d$   con- 
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tact  qui  maintienneni  un  ordre  relatif  bien  supérieur  à  ce  qu'il  a 
été  dans  un  temps  assez  rapproché  du  nôtre. 

Dans  ces  circonstances,  il  est,  je  crois,  possible,  en  cherchant 
dans  l'étude  du  passé  et  dans  une  discrète  prévision  de  l'avenir, 
de  trouver  des  moyens  non  pas  de  décréter  actuellement  l'ordre 
parfait,  mais  de  nous  hâter  vers  un  état  de  choses  et  d'idées  moins 
troublé,  moins  rempli  de  contradictions  et  de  divergences,  plus 
favorable  aux  progrès  futurs.  Si,  en  effet,  je  parvenais  à  montrer 
à  la  fois  quel  est  l'ensemble  d'idées  qui  doit  rallier,  un  jour,  les 
esprits,  produire  la  convergence  mentale  nécessaire  à  l'harmonie 
sociale  et  quelles  sont  les  mesures  politiques  par  lesquelles  on  peut 
favoriser  l'essor  de  ces  idées  et  leur  vulgarisation,  j'aurais  indi- 
qué une  véritable  direction  sociale  qui,  devenant  un  critérium  sûr 
de  nos  actes  et  de  nos  combinaisons  politiques,  permettrait  d'insti- 
tuer une  série  de  procédés  capables  de  nous  faire  graduellement 
arriver  à  cet  état  de  choses  où  le' mécanisme  politique  sera  la  con- 
séquence de  l'harmonisation  des  divers  éléments  sociaux  concou- 
rant à  un  même  but. 


n 


SOURCES  DE  LA  DIRECTION  SOCIALE. 


L'histoire  peut  seule  nous  fournir  des  enseignements  décisifs. 
Le  genre  humain  a  maintenant  des  annales  assez  longues  pour 
savoir  que  les  sociétés  changent  et  se  transforment  suivant  des 
lois  régulières.  Quand,  aidé  des  observations  biologiques  et  paléon- 
tologiques  aussi  bien  que  des  documents  historiques,  on  consi- 
dère le  spectacle  humain,  on  trace  aisément  le  diagramme  d'une 
série  qui  commençant  par  l'homme  phj'^siologique  premier  degré 
d'où  part  l'évolution,  passant  par  l'homme  préhistorique,  par  le 
sauvage  et  par  celui  que  les  anciens  appelaient  barbare,  se  ter- 
mine par  l'homme  civihsé  antique  dont  le  type  initial  est  en 
E)gypte,  qui  occupe  la  scène  pendant  la  période  gréco-romaine 
jusqu'au  moyen  Age.  et  par  l'homme  civilisé  moderne  qui  rempht 
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le  monde  de  son  activité  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nous.  Cette 
série  suffit  à  fournir  le  substratum  de  la  science  sociale.  Quand, 
d'autre  part,  on  pénètre  dans  ce  long  passé  et  qu'on  apprécie  sai- 
nement le  caractère  propre  à  chacune  des  grandes  phases  histo- 
riques, on  reconnaît  que  celles-ci  doivent  être  considérées  comme 
les  degrés  consécutifs  du  développement  général,  que  chacune 
émane  de  la  précédente  et  marque  sa  tendance  vers  la  suivante. 
D'où  il  suit  que  c'est  par  une  liaison  homogène  et  continue  de 
toutes  les  périodes  historiques,  non  par  Teffet  d'efforts  isolés,  que 
les  nations  les  plus  avancées  ont  été  amenées  d'un  régime  qui  se 
caractérisait  par  la  prépondérance  de  la  force  sur  la  raison,  par 
l'action  d'un  petit  nombre  sur  tous,  à  un  état  politique  dont  l'es- 
sence est  que  chacun  aune  part  d'influence  dans  la  gestion  des 
affaires  communes  et  où  les  forces  sociales  finissent  toujours  par 
devenir  dirigeantes. 

Ce  développement  collectif  a  donc  obéi  à  des  conditions  néces- 
saires auxquelles  il  demeure  assujetti.  C'est  en  l'observant  qu'on 
a  reconnu  que  ces  conditions;,  qui  représentent  les  règles  suivant 
lesquelles  le  type  normal  de  l'existence  humaine  a  été  de  mieux  en 
mieux  conou  et  de  plus  en  plus  apprécié,  s'incarnent  dans  deux 
lois  principales  concernant  l'une  l'évolution  théorique,  l'autre 
l'essor  pratique.  Les  nécessités  pratiques  déterminent  la  desti- 
nation de  nos  efforts  intellectuels,  toujours  employés  à  reconnaître 
les  conditions  qui  dominent  l'existence  humaine,  afin  d'agir  sur 
elles,  soit  que  nous  nous  livrions  à  la  vaine  recherche  des  causes, 
soit  que  nous  nous  contentions  de  découvrir  les  lois,  marquant- 
ainsi  la  subordination  de  l'homme  envers  le  monde  extérieur. 
Notre  destination  pratique  s'est  naturellement  trouvée  d'autant 
plus  satisfaite  que  nos  conceptions  théoriques  ont  été  plus  exactes. 
Il  est  donc  évident  que  le  mouvement  continu  des  opinions  a 
amené  une  modification  correspondante  dans  les  actes  et  même 
dans  les  sentiments;  que  par  suite  le  champ  de  l'intelligence  coïn- 
cide avec  celui  de  l'activité  et  que  leurs  lois  se  confondent  avec 
celles  de  l'évolution  normale  des  sociétés.  Pendant  notre  première 
enfance,  l'ignorance  où  nous  étions  du  monde  extérieur  donnait 
à  nos  inspirations  intérieures  une  importance  considérable;  mais 
dès  ce  moment,  pourtant,  les  progrès  de  la  raison  humaine  con- 
sistaient à  restreindre  de  plus  en  plus  nos  impressions  intérieures 
et  à  la  subordonner  davantage  aux  impressions  eMérieures.  Ce 
mouvement  de  progrès  ne  s'est  jamais  arrêté,  et  il  a  conduit 
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Tesprit  humain,  par  bien  des  intermédiaires,  de  l'état  théologique 
à  l'état  scientifique  ou  positif,  en  même  temps  qu'il  le  poussait  à 
délaisser  les  conquêtes  de  la  guerre  pour  celles  de  Tindustrie. 
C'est,  en  somme,  en  devenant  toujours  plus  intelligents  et  plus 
actifs  que  les  hommes  sont  devenus  plus  sociables  et  que,  connais- 
sant mieux  les  conditions  de  leur  existence,  ils  s'y  sont  mieux 
soumis. 

Il  serait  facile  de  se  livrer  à  la  vérification  de  cette  loi  fonda- 
mentale de  l'évolution  humaine.  Je  ne  m'en  servirai  que  comme 
d'un  fll  conducteur  qui  nous  guidera  au  travers  de  la  confusion  des 
événements,  nous  indiquant  Toeuvre  de  la  société  dans  le  passé, 
son  état  dans  le  présent  et  le  but  auquel  elle  tend.  L'antiquité,  le 
moyen  âge  et  les  temps  modernes  sont  comme  les  trois  termes  de 
la  civihsation  humaine.  Chacune  de  ces  époques  a  été  dominée  ou 
doit  l'être  par  une  conception  intellectuelle  et  morale  qui,  engen- 
drant des  institutions  correspondantes  aux  nécessités  pratiques,  a 
assuré  et  assurera  encore  le  développement  normal  de  la  société. 
En  ce  qui  concerne  l'antiquité,  je  ne  fais  qu'indiquer  qu'après  avoir 
traversé  sous  la  conception  fétichique,  comme  une  sorte  d^Hat  pré- 
paratoire, elle  comprend,  une  fois  sous  l'empire  de  la  conception 
polythéique,  trois  régimes  régidiers  nous  conduisant  successive- 
ment à  des  états  sociaux  supérieurs  :  le  régime  théocratique  ou 
égyptien,  le  régime  grec,  le  régime  romain.  Je  ne  décris  pas  leur 
œuvre  propre,  ni  les  intervalles  de  transition  qui  les  séparent  les 
uns  des  autres.  Il  me  suffit  de  dire  qu'ils  ont  présidé  dans  des  con- 
ditions diverses  aux  premiers  progrès  humains,  à  la  première  cul- 
ture intellectuelle  et  sociale  ;  qu'ils  ont  posé  le  principe  même  de 
toute  éducation,  de  tout  progrès.  Au  point  de  vue  intellectuel,  ils 
ont  ébauché  l'évolution  spéculative,  scientifique  et  [)hilosophique  ; 
mais  leur  principale  propriété  a  consisté  à  diriger  l'éducation  es- 
thétique de  Thumanité.  Au  point  de  vue  politique  et  pratique,  ils 
ont  ébauché  les  premières  habitudes  industrielles  ;  mais  leur  œu- 
vre capitale  a  été  d'employer  leur  activité  militaire  à  consolider  la 
civilisation  naissante,  en  y  incorporant  d'abord  les  peuplades  iso- 
lées, en  concentrant  ensuite  celles-ci  autour  d'une  seulî  nation. 
Ils  ont  fourni  par  là  à  la  société  humaine  une  indispen?able  ex- 
tension, un  type  d'homogénéité  sociale  et  une  base  solide,  condi- 
tions essentielles  de  tous  les  développements  ultérieurs.  Enfin  leurs 
exigences  politiques,  tout  en  se  trouvant  placées  au-dessus  des 
progrès  moraux,  les  préparaient  directement,  en  s'etforçant  d'é- 
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tablir  la  société  dans  des  conditions  intellectuelles  et  pratiques  qui 
seules  peuvent  les  procurer. 

Le  peuple  romain  représentait  la  somme  des  progrès  acquis  de 
son  temps .  Il  était  dirigé  par  un  régime  intellectuel  et  politique 
qui  avait  amené  la  société  du  point  où  l'avait  laissé  le  régime  grec 
jusqu'à  cet  état  où  elle  se  trouvait  alors.  Il  arriva  un  moment  — 
comme  cela  était  précédemment  advenu  pour  le  régime  théocrati- 
que  et  le  régime  grec  —  où  ce  régime  manifesta  son  impuissance 
à  conduire  la  société  au-delà  du  degré  de  développement  auquel  il 
Tavait  amené.  Ce  moment  est  marqué  par  la  terrible  crise  qui  fonde 
l'empire  des  Césars.  Le  régime  romain  entre  alors  en  décadence, 
en  même  temps  que  se  développent  les  éléments  d'un  autre  régime 
qui,  s'incorporant  les  progrès  réalisés  jusque-là,  devra  nous  con- 
duire jusqu'à  un  point  au-delà  duquel,  devenant  lui-même  contra- 
dictoire à  toute  extension  générale,  il  sera  de  la  même  manière 
remplacé  par  un  autre . 

Le  moyen  âge  et  le  régime  caiholico- féodal. 

On  voit  par  ce  qui  précède,  ce  que  nous  entendons  par  un 
intervalle  de  transition  et  de  révolution.  La  période  comprise  entre 
la  date  de  la  fondation  de  l'Empire  et  le  moyen  âge  en  est  un  qui 
nous  fait  assister  à  ce  double  mouvement  de  décomposition  du  ré- 
gime romain  et  de  préparation  du  régime  propre  au  moyen  âge. 
Celui-ci  existe  et  l'autre  disparait  au  moment  où,  les  éléments  de 
Tinvasion  étant  à  peu  près  dominés,  la  prépondérance  du  catho- 
licisme et  de  la  réorganisation  politique  qui  en  est  le  corrollaire, 
s^'affirme  avec  un  caractère  d'universalité.  Nous  sommes  alors 
sous  un  régime  régulier  et  normal  analogue  à  celui  qui  existait 
avant  l'intervalle  de  transition  que  je  viens  de  considérer;  c'est-à- 
dire  sous  Tempire  d'une  conception  intellectuelle  et  morale  qui 
produit  la  convergence  entre  les  esprits,  et  qui,  à  l'aide  d'institu- 
tions politiques  qui  lui  sont  adéquates,  a  conduit  la  société  jusqu'à 
un  degré  déterminé  du  développement  général. 

Ce  régime  n'est  complet  que  vers  la  chute  des  Carlo vingiens. 
Mais,  dès  le  cinquième  siècle,  son  influence  se  fait  sentir,  car  les 
éléments  qui  le  composent  ont  déjà  partiellement,  il  est  vrai,  mais 
Suffisamment  pénétré  les  intelligences  et  commandé  aux  actes. 

A  fray,ers  l'empire  romain  et  l'invasion   barbare,  le  moyen  âge 
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reçoit  Théritage  de  l'antiguité,  si  compromis  par  la  crise  redouta- 
ble que  la  société  vient  de  traverser.  Au  milieu  de  la  décomposition 
du  régime  qui  est  propre  à  Tantiquité,  un  mouvement  de  déca- 
dence s'est  produit,  accru  par  la  violente  immixtion  des  barbares. 
Si  le  moyen  âge  est  à  la  hauteur  de  sa  mission,  il  doit  arrêter 
«  ce  mouvement  de  décadence  universelle  et  le  remplacer  par  un 
mouvement  inverse,  »  en  donnant  une  direction  intellectuelle,  en 
créant  un  système  politique,  capables  de  se  substituer  à  ce  qui 
existait,  et  transmettre  à  ses  successeurs,  et  agrandi,  Théritage 
intellectuel  et  politique  qu'il  a  reçu  de  Tantiquité  païenne. 

Il  n'y  a  pas  manqué.  En  quoi  le  moyen  âge  diffère  profondé- 
ment non-seulement  de  TEmpire,  qui  n'en  a  pas,  mais  encore  de 
l'antiquité  qui  en  a,  c'est  qu'il  possède  des  institutions  et  des  insti- 
tutions supérieures  mentalement  et  pratiquement  à  tout  ce  qui  a 
existé  jusque-là.  Ce  qui  a  causé  la  chute  du  régime  romain,  c'est 
que  sa  conception  intellectuehe  et  morale  et  son  système  politique 
étaient  incapables  :  d'une  part,  de  prolonger  Tessor  spéculatif;  d'au- 
tre part,  de  fournir  un  objet  à  l'activité  humaine  en  faisant  préva- 
loir socialement  la  tendance  populaire.  C'est  à  cela  que  le  sys- 
tème cathohco-féûdal  pourvoit. 

En  sanctionnant  une  réduction  de  la  philosophie  théologique,  il 
livre  à  l'esprit  rationnel  une  portion  de  plus  en  plus  grande  du 
domaine  religieux  ;  il  est  une  réduction  du  surnaturel  et  de  la  vie 
rehgieuse.  En  séparantle  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel, 
division  inconnue  de  l'antiquité  où  les  chefs  d'états  sont  à  la  fois 
grands-prêtres  et  chefs  d'armée,  il  permet  l'institution  d'une  morale 
plus  indépendante  de  la  pohtique,  et  poussant  énergiquement  à  la 
satisfaction  des  besoins  alors  sentis.  Les  divers  pouvoirs  politi- 
ques y  correspondent;  l'activité  mih taire,  sans  pour  cela  s^éteindre 
encore,  devient  purement  défensive  ;  il  est  dès  lors  possible  de 
préparer  directement  Télaboration  des  éléments  partiels  propres  à 
la  sociabilité  moderne. 

Cette  réorganisation  a  été  l'agent  d'une  mutation  sociale  qui 
fait  du  moyen  âge  une  époque  supérieure  à  l'antiquité.  Elle  per- 
mit, en  effet,  aux  dernières  classes  de  la  société  de  s'avancer  d'un 
pas  immense  dans  la  jouissance  de  ces  droits  qui,  dans  l'antiquité, 
étaient  l'apanage  exclusif  d^une  aristocratie.  A  partir  de  ce  temps, 
on  voit  Tesclave  passer  de  la  servitude  au  servage,  du  servage  à 
1^  mainTmorte.  de  la  main-morte  à  la  liberté.  Il  devient  colon 
ou  fermier,  de  fermier  il  se  change  en  propriétaire.  «  Il  §ntr§ 
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dans  Lt  commune,  dans  l'assemblée  de  la  province,  il  est  libre.  » 

Tout  se  tient  historiquement.  L^œuvre  qu'avait  vainement  entre- 
prise la  plèbe  dans  les  derniers  temps  de  la  république,  est  ici 
reprise,  et  cette  fois  triomphe  dans  des  proportions  auxquelles 
jadis  on  n'aurait  pu  songer.  Le  moyen  âge  est  une  solution  sociale 
inconnue  jusqu'à  lui.  Ce  qui  le  distingue  des  époques  antécédentes, 
c'est  qu'il  n'a  plus  d'esclaves.  La  plèbe  antique  «  vient  se  perdre 
au  moyen  âge  dans  le  vasselage  de  l'aristocratie  féodale.  »  De  là, 
elle  renait  sous  une  forme  plus  haute,  sur  une  base  plus  large  : 
celle  delà  démocratie  moderne. 

L'abolition  de  l'esclavage  était  le  préambule  nécessaire  de  la  vie 
industrielle,  qui  ne  tarda  pas,  comme  on  sait,  à  prendre  un  déve- 
loppement notable,  d'abord  dans  les  villes,  ensuite  dans  les  cam- 
pagnes oii  elle  conduit  à  l'affranchissement  collectif.  Par  là,  l'exis- 
tence humaine  se  transforme  :  d'exclusivement  militaire  qu'elle 
était,  elle  tend  à  devenir  exclusivement  industrielle.  Mais  la  len- 
teur naturelle  de  cette  transformation  permet  d'entretenir  une 
activité  militaire  encore  nécessaire  pour  défendre  l'œuvre  de  la 
civilisation.  Le  moyen  âge  sut  en  faire  un  noble  usage,  —  par  où 
encore  il  est  si  supérieur  à  l'Empire,  —  en  défendant  victorieuse- 
ment son  œuvre  propre  contre  les  sauvages  polythéistes  du  nord, 
et  au  midi,  contre  l'oppressive  domination  de  l'islamisme. 

Une  pareille  situation  encourageait  l'essor  spéculatif.  Loin 
qu'il  y  ait  eu,  comme  on  l'a  prétendu,  rupture  intellectuelle  entre 
l'antiquité  qui  finissait  et  le  moyen  âge  qui  commençait,  il  y  a  eu 
transmission  et  développement.  Rien  de  ce  qui  constituait  la  cul-- 
ture  intellectuelle  de  l'antiquité  ne  fut  abandonné  au  moyen  âge. 
Tout  y  revêt  un  nouvel  éclat.  Dans  les  arts,  le  moyen  âge  donne 
naissance  à  l'architecture  gothique  et  par  le  déchanta  la  nouvelle 
musique  ;  dans  les  lettres,  «  il  enfante  un  cycle  primitif  de  poésie 
chevaleresque  ;  »  dans  la  philosophie,  «  il  termine  la  querelle  entre 
le  réalisme  et  le  nominalisme;  »  dans  la  science,  enfin,  il  pousse 
ses  recherches  jusqu'en  Arabie,  d'où  il  rapporte  toutes  les  con- 
naissances scientifiques  accumulées  par  les  Grecs,  et  il  crée  l'al- 
chimie. 

C'est  précisément  parce  qu'il  fit  beaucoup,  — quoi  qu'en  puissent 
dire  tant  d'esprits  aveuglés  par  la  haine  et  qui  se  piquent  pourtant 
d'impartialité  et  de  savoir,  —  que  le  régime  catholico-féodal 
s'épuisa  vite.  Après  avoir  conduit  les  éléments  de  la  sociabihté 
moderne,  —  la  science  et  l'industrie,  — jusqu'à  un  certain  point, 
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comme  jadisle  régime  romain,  il  devint  insuffisant.  S'il  n'eût  pas 
procuré  ce  développement,  il  eût  duré  bien  davantage.  Mais,  déjà 
ce  développement  était  tel  que,  dans  l'ordre  mental,  la  philoso- 
phie théologique  était  incapable  de  s'incorporer  le  mouvement 
intellectuel  qui  résultait  du  progrès  des  sciences  positives,  puis- 
qu'il lui  est  contradictoire  ;  dans  l'ordre  politique,  Tessor  industriel 
produisait  le  mouvement  d'affranchissement  des  communes,  qui 
était  la  négation  même  du  pouvoir  féodal  et  militaire.  Dès  lors,  après 
avoir  rempli  sa  mission  et  épuisé  son  office,  le  système  catholico- 
féodal,  qui,  par  la  nature  de  sa  doctrine  fondamentale  était  porté 
à  se  considérer  comme  la  synthèse  finale  de  rimiiianilé,  devint 
incompatible  avec  tout  prolongement  et  toute  exiension  de  la  so- 
ciabilité. Même  sa  morale  devint  insuffisante,  car  elle  ne  s'applique 
plus  comme  autrefois  à  faire  prévaloir  les  améliorations  désirées  ; 
il  lui  semble  en  quelque  sorte  que  la  perfection  sociale  est  atteinte; 
elle  marque  ainsi  son  inaptitude  à  régler  une  sociabihté  qu'elle 
n'avait  pu  pressentir  et  que,  du  reste,  elle  repousse. 

A  qui  saisit  l'enchaînement,  «  il  apparaît  que,  pour  passer  de 
l'ère  antique  à  l'ère  moderne,  les  facultés  collectives  de  l'humanité 
prirent  Tintermédiaire  du  catholicisme  et  de  la  féodalité.  »  Mais, 
son  rôle  achevé  dès  le  commencement  du  quatorzième  siècle,  les 
dispositions  générales  et  les  besoins  nouveaux  indiquaient  que  la 
société  entrait  dans  un  nouvel  intervalle  de  transition  et  de  révo- 
lution, qui,  nous  le  verrons,  doit  la  faire  définitivement  passer 
intellectuellement  et  moralement  de  l'état  théologique  à  l'état 
scientifique  ou  positif  et  pratiquement  de  Tactivité  mihtaire  à  l'acti- 
vité industrielle . 


Transition  révolutionnaire  moderne  qui  doit  conduire  au 
nouveau  régime. 

Dès  ce  moment,  l'unité  cathohque  est  rompue  ;  la  société  féodale 
est  en  dissolution.  Toutes  les  parties  du  système  catholico- féodal 
sont  soumises  à  une  critique  ardente.  On  essaye  de  se  soustraire  à 
un  régime  devenu  hors  temps.  On  cherche  «  dans  l'ordre  des  idées, 
de  nouvelles  conceptions,  dans  l'ordre  pratique,  de  nouvelles  ins- 
titutions. •  L'ancien  ordre  de  choses  qui  avait  placé  tout  le  do- 
maine intellectuel  et  moral  sous  la  dépendance  de  l'Église,  et  le 
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domaine  temporel,  sous  la  main  d'un  pouvoir  féodal  et  militaire, 
est  entamé. 

Les  éléments  de  la  progression  sociale  ont  changé.  Les  pouvoirs 
qui  ont  présidé  jusque-là  au  développement  des  sociétés  étaient 
nécessairement  et  inévitablement  militaires  et  théologiques.  Ils 
étaient  nés,  ils  avaient  grandi,  ils  déclinent  maintenant  simulta- 
nément. Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Il  existait  entre  eux  une 
étroite  connexité,  de  même  qu'il  est  facile  de  constater  entre  les 
deux  éléments  du  régime  moderne,  —  la  science  et  l'industrie,  — 
une  irrécusable  affinité  sociale.  Aucun  régime  mihtaire  n'aurait  pu 
s'établir  et  durer,  ne  reposant  pas  sur  une  entière  consécration  théo- 
logique,  capable  d'imposer  la  soumission  d'esprit  et  la  discipline 
pratique  indispensables  au  développement  du  régime  lui-même. 
Mais,  son  œuvre  achevée,  Télément  social  cessant,  peu  à  peu,  d'être 
militaire  pour  devenir  industriel,  son  influence  et  sa  force  décrois- 
sent dans  une  proportion  équivalente.  De  là  un  déclin  correspondant 
de  l'autorité  théologique  dont  Taction  et  l'application  dépendent, 
du  reste,  intimement,  comme  l'instinct  sacerdotal  l'a  si  bien  senti, 
de  l'existence  du  régime  militaire. 

La  substitution  de  la  vie  industrielle  à  la  vie  militaire,  sans 
parler  de  son  influence  sur  le  caractère  humain  et  le  perfection- 
nement de  la  constitution  domestique,  apparaît  aussitôt,  avec  des 
propriétés  sociales  de  la  plus  haute  efficacité.  Par  un  écoulement 
continu  qui  n'a  jamais  cessé,  elle  fait  passer  les  immenses  ri- 
chesses territoriales  de  la  noblesse  et  du  clergé  entre  les  mains 
des  vilains.  Elle  produit  un  accroissement  constant  de  la  fortuné 
publique.  Elle  engendre  ainsi,  entre  la  richesse  acquise  par  le 
travail  et  l'antique  ascendant  de  la  naissance,  une  heureuse  riva- 
lité qui  progressivement  assure  la  prépondérance  du  travail  et 
des  capacités  sur  les  influences  héréditaires.  Elle  procure,  par  là, 
un  déplacement  rapide  des  bases  de  la  hiérarchie  sociale.  En 
liant,  de  la  sorte,  l'intérêt  privé  à  l'intérêt  public,  elle  pousse 
chaque  individu  à  se  regarder  comme  concourant  à  l'oeuvre  com- 
mune. Elle  engendre  un  actif  besoin  de  coopération  qui  constitue 
un  lien  social  sans  équivalent  "dans  le  passé  et  dont  on  peut  pré- 
voir la  puissante  aptitude  à  maintenir^  à  raffermir,  à  féconder 
l'état  social.  Par  sa  nature  même,  elle  ne  comporte  aucun  arbi- 
traire, car  elle  ne  résulte  que  du  hbre  concours  de  chacun,  au 
contraire  de  la  vie  militaire  qui  exige  un  haut  degré  d'absolu- 
tisme et  d'obéissance  passive.  Dès  lors,  les  bases  du  pouvoir  pG- 
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litique  changent.  Jusque-là,  il  était  fondé  sur  Tautorité  et  la  force. 
Il  résultera  désormais  de  la  liberté  et  du  concours.  Il  sera  exacte- 
ment ce  que  le  feront  les  conditions  de  l'existence  industrielle, 
se  modifiant  et  se  développant  avec  elles  et  dans  le  même 
sens. 

Dans  l'ordre  intellectuel,  on  obtient  parallèlement  les  mêmes  ré- 
sultats par  la  substitution  du  régime  scientifique  au  régime  théo- 
logique. Le  théologisme,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  il 
s'impose,  commande  et  exige  un  haut  degré  de  confiance  et  de 
soumission  d'esprit.  La  science,  au  contraire,  n'impose  ni  croyance 
aveugle,  ni  confiance  étroite.  En  réalité,  comme  l'a  fait  remarquer 
Auguste  Comte,  elle  constitue  an  pouvoir  de  démonstration  qui 
se  substitue  à  un  pouvoir  de  révélation.  Si,  un  jour,  un  pouvoir 
spirituel  est  institué,  il  ne  révélera  rien,  il  n'imposera  rien;  il 
démontrera. 

Voilà  ce  que  permet  d^'apercevoir  une  analj^se  exacte  de  cette 
longue  transition  révolutionnaire  qui  s''étend  du  quatorzième  au 
dix-neuvième  siècle.  On  peut  dire,  en  effet,  que  ce  qui  est  actuel- 
lement senti,  c'est  la  nécessité  d'un  régime  résultant  de  la  combi- 
naison d'un  système  intellectuel  et  moral  pleinement  démontrable 
conformément  à  la  nature  des  sciences  positives,  et  d'un  ordre  po- 
litique qui  introduira  —  sous  des  conditions  qui  seront  détermi- 
nées par  la  conception  intellectuelle  et  morale  elle-même  —  tous 
les  coopérateurs  sociaux  dans  le  gouvernement  de  la  société.  Tel 
a  été,  tel  est  encore  le  but  inscient  qu'à  travers  d'orageuses  oscil- 
lations et  des  tâtonnements  aveugles  poursuivent  courageusement 
ces  uations  de  l'Europe  occidentale,  unies  depuis  tant  de  siècles 
par  la  communauté  de  civilisation  et  qui  forment  comme  une 
avant-garde  sociale  dans  laquelle  la  France,  par  des  raisons  que 
je  dirai,  occupe  le  premier  rang. 

Ces  nations  ont  employé  tout  ce  long  intervalle  d'une  part  à 
effectuer  la  décomposition  du  régime  catholico-féodal,  et  d'autre 
part  à  procéder  à  l'élabox^ation  des  éléments  du  nouveau  système. 
Ce  labeur  immense,  agissant  comme  elles  l'avaient  fait  pour  ame- 
ner le  triomphe  du  système  catholico-féodal,  elles  l'ont  accompli 
sous  la  haute  prépondérance  politique  de  l'ancien  organisme,  qui 
se  prêta  à  certaines  modifications,  mais  contre  lui.  Elles  ne  pou- 
vaient^ en  effet,  se  servir  d'un  organisme  propre,  puisque  le  ca- 
ractère même  de  l'époque  qu'elles  viennent  de  traverser  est  pré- 
cisément  de  n'être  pas  organique,  d'être  pour  ainsi  dire  à  la 
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recherche  d'un  organisme  capable  de  s'adapler  aux  nouvelles 
nécessités  sociales. 

Mais  on  comprend  que  tout  d'abord  elles  n'ont  pu  poursuivre 
systématiquement  un  tel  but.  Il  faut  distinguer  dans  cette  transi- 
tion révolutionnaire  deux  époques  successives.  Dans  l'une,  qui 
comprend  à  peu  près  les  quatorzième  et  quinzième  siècles,  la  dé- 
composition du  système  catholico-féodal  et  la  composition  du 
nouveau  système  y  résultent  non  point  d'efforts  directs,  mais  de 
Tantagonisme  naturel  des  éléments  divers  et  contradictoires  des 
deux  sysièmes.  Dans  Tautre,  qui  occupe  tout  le  temps  séparant 
la  révolution  française  de  la  fin  du  qninz'ème  siècle,  le  double 
mouvement  de  décomiiosition  et  de  recomposition  se  manifeste 
avec  un  caractère  systématique  par  l'avènement  de  principes  pro- 
visoires nés  spontanément  de  la  nouvelle  situation  sociale.  C'est 
au  nom  de  ces  principes  révolutionnaires  que  le  régime  ancien 
est  directement  attaqué.  En  même  temps,  par  une  conséquence 
naturelle  de  leur  développement,  les  nouveaux  éléments  sociaux 
reçoivent  des  encouragements  réguliers. 

Dès  ce  moment,  dans  tout  l'Occident  européen,  deux  tendances 
contraires  coexistent  :  l'une  qui,  ayant  donné  tout  ce  qu'elle  pouvait 
produire,  cherche  à  s'immobiliser,  à  se  pétrifier  en  quelque  sorte 
dans  le  souvenir  des  services  rendus,  et  qui,  malgré  ses  efforts,  ne 
cesse  de  décliner;  l'autre  qui  regarde  l'avenir,  aspire  à  continuer 
le  mouvement  d'évolution,  à  développer  encore  l'immense  progrès 
accompli  jusque-là  dans  l'état  social,  et  qui,  au  milieu  de  luttes  for- 
midables, de  contradictions  et  d'erreurs  sans  nombre,  ne  cesse 
pourtant  de  grandir. 

Cette  nouvelle  croissance  sociale  parcourt  deux  phases  suc- 
cessivosqui  s'étayent  l'une  à  l'autre  et  qui  finalement  s'enchaînent 
aupointquela  seconde  n'est  que  le  prolongement  de  la  première. 
Usera  important  de  les  analyser  avec  soin,  car  ce  sont  elles  qui  en 
.général  déterminent  le  degré  d'avancement  de  chacune  des  nations 
du  groupe  occidental,  lesquelles  diffèrent  suivant  qu'elles  ont  été 
plus  particuhèrement  assujetties  à  l'une  ou  l'autre  phase.  La  pre- 
mière est  protestante  et  aristocratique.  La  seconde  est  déiste  et 
monarchique.  Je  pense  que  celle-ci  a  été  plus  favorable  que  celle-là 
à  la  fois  à  la  démolition  du  régime  ancien  et  à  la  préparation  du 
nouveau.  Toutes  les  deux,  elles  contribuent  à  cette  œuvre  ;  elles 
procurent  le  développement  systématique  de  l'évolution  indus- 
trielle, scientifique,  même  esthétique,   au  point  d'accuser  son  in- 
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corn{>atibiliié  radicale  avec  le»  elémeiiLs  de  l'ancien  système;  mais 
dans  une  proportion  différente.  De  telle  sorte  que  l£^ dissemblance 
actuelle  qu'on  signale  dans  les  divers  pays  de  l'Occident  n'est 
qu'une  conséquence  naturelle  et  logique  de  la  marche  propre  que 
chacun  dut  a  lo])ter  suivant  ses  antécédents  historiques  et  natio- 
naux. Je  ne  saurais  donc  procéder  plus  avant,  sans  apprécier 
directement  cette  dissemblance  dans  l'évolution  révolutionnaire 
des  pays  collectifs  auxquels  se  rapportent  nos  observations.  C'est 
pour  l'avoir  méconnue  que  certains  esprits  de  notre  temps  ont 
rêvé  de  doter  leur  patrie  d'institutions  politiques  qui  dépendent 
d'une  évolution  particulière  et  qui  ne  sauraient  s'adapter  ailleurs  à 
des  conditions  sociales  différentes. 


[A  suivre., 

Antonin  Dubost. 
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Mofi  Mémoires.  Histoire  de  wa  vie  et  de  mes  idées,  par  J.-St.  Mux, 
traduit  par  Gazelle.  Germer  Baillière.  1874. 


Peut-être  beaucoup  de  ceux  qui  me  liront  ont  déjà  lu  l'œu- 
vre posthume  de  J.  S.  Mill;  ce  livre,  traduit  dès  son  apparition  en 
plusieurs  langues,  a  fait  le  tour  de  l'Europe,  loué  sans  réserves  par 
les  uns,  vivement  critiqué  par  les  autres.  Les  pages  qui  vont  sui- 
vre ne  prétendent  nullement  à  l'actualité  —  elles  s'adressent  à 
ceux  qui,  connaissant  le  livre,  pensent  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
s'arrêter  un  instant  sur  la  vie  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
marqué  dans  l'histoire  de  la  pensée  moderne. 

Quelles  que  soient  les  sympathies  ou  les  antipathiesqu'on  professe 
pour  les  idées  de  l'auteur,  il  est  certain  et  indiscutable  que  l'écri- 
vain qui  a  publié  la  série  d'études  dans  laquelle  se  trouvent  la  Li- 
berté,  Le  gouvernement  représentatif.  L'utilitarisme,  que  le 
penseur  qui  a  fait  le  Système  de  logique,  est  un  puissant  esprit,  un 
esprit  novateur,  un  esprit  original.  Je  m'empresse  d'autant  plus 
de  le  reconnaître  que  St.  Mill,  que  quelques  écrivains  superficiels 
ou  mal  renseignés—  M.  Taine  entre  autres —  ont  rangé  parmi  les 
disciples  de  M.  Comte,  était  sinon  hostile  au  positivisme,  du  moins 
fort  injuste  envers  lui.  On  connaît  son  livre  sur  A.  Comte,  livre 
plein  de  compliments  pour  le  philosophe  et  plein  de  réticences  et  de 
critiques  pour  sa  doctrine  ;  on  n'a  pas  oublié  non  plus  peut-être 
la  réponse  que  M.  Littré  et  moi  nous  y  avons  faite.  Les  divergen- 
ces étaient  profondes,  radicales  :  M.  Comte  et  M.  Mill,  partis  d'un 
point,  en  apparence,  soiiiblable,  étaient  arrivés  à  des  résultats  in- 
compatibles. 

L'un  ou  l'autre  devaient  se  (rom.per  —  c'est  ainsi  que  se  posait 
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pour  moi  la  question,  et,  après  avoir  mûrement  réfléchi,  je  n'hé- 
sitai pas  à  donner  tort  au  philosophe  anglais.  Je  n'ai  rien  à  chan- 
ger à  cette  opinion,  je  n'ai  rien  à  retrancher  de  mon  article 
polémique,  publié  il  y  a  plus  de  huit  ans;  mais  j'ai  aujourd'hui 
beaucoup  à  y  ajouter,  parce  que,  ne  s'agissant  plus  de  défendre 
une  doctrine  que  je  crois  vraie ,  il  s'agit  d'a[)précier  l'activité 
d'un  homme  que  la  mort  a  enlevé,  et  dont  les  erreurs  particulières 
ne  diminuent  ni  la  valeur  ni  la  salutaire  influence  sur  la  généra- 
tion nouvelle. 

C'est  là  —  soit  dit  en  passant  —  un  des  avantages,  un  des  im- 
menses avantages  de  la  méthode  que  nous  défendons  en  philoso- 
phie :  elle  nous  permet  toujours  d'estimer  comme  ils  le  méritent, 
même  nos  adversaires,  de  reconnaître  ce  que  leurs  idées  ont  eu 
de  fécond  et  de  défendre  leur  mémoire  contre  les  attaques  inté- 
ressées de  ceux  qui  ne  révent  que  retours  vers  un  passé  depuis 
longtemps  devenu  impossible,  ou  de  ceux  qui  ne  demandent  que 
marches  forcées  vers  un  avenir  i)lein  de  brillantes  promesses, 
mais  aussi  plein  d'incertitudes  et  de  déceptions.  Au  milieu  de  ces 
tiraillements  et  de  ces  haines  dont  les  partis  théologiques  et  mé- 
taphysiques nous  offrent  tous  les  jours  l'affligeant  spectacle,  on 
se  sent  heureux  d'appartenir  à  une  doctrine  qui  juge  les  choses  et 
les  hommes  avec  calme  et  sérénité. 

A  l'égard  de  M.  Mill,  le  jugement  est  diflficile.  Ce  n'est  pas  un  de 
ces  penseurs  ayant  créé  un  système  entier  qui,  s'enchaînant  dans 
toutes  ses  parties,  peut  être  accepté  ou  rejeté  en  bloc.  Il  a  touché 
à  bien  des  questions  spéciales  avec  une  pleine  indépendance  d'es- 
prit, il  a  traité  bien  des  points  particuliers  du  vaste  domaine  de  la 
philosophie,  sans  qu'on  puisse  dire  au  juste  à  quelle  doctrine  gé- 
nérale il  se  rattache,  à  quelle  école  déterminée  il  appartient.  Cela 
est  si  vrai  qu'on  l'a  considéré  tour  à  tour  comme  positiviste,  com- 
me rationaliste,  comme  utilitariste,  qu'on  en  a  fait  le  disciple  de 
plusieurs  philosophies  et  qu'il  s'est  toujours  très-énergiqueraent 
défendu  contre  ces  affirmations,  sans  jamais  donner  un  nom  par- 
ticulier à  ses  propres  conceptions.  Je  ne  veux  pas  dire  qu« 
M.  Mill  fût  un  éclectique  —  1'»  cleclisme  est  l'absence  de  tout  cri- 
térium, le  vide  absolu,  la  gymnastique  intellectuelle  sans  résultat 
et  sans  profit  —  mais  il  était,  ce  qu'on  pourrait  appeler,  indépen- 
dantf  ne  s'arrêtant  à  aucun  système,  réservant  toujours  les  droits 
é.Q  la  critiqu'^  môme  à  l'égard  de  ses  propres  idées 
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.  Cela  est-il  un  bien,  cela  est-il  un  mal?  La  question  est  importante 
et  vaut  la  peine  d'être  examinée  Parmi  les  penseurs  de  profession 
et  dans  le  public  lettri,  on  rencontre  de  nos  jours  un  grand  nom- 
bre de  personnes  se  faisant  un  mérite  de  n'appartenir  à  aucune 
philosophie  et  croyant  que  c'est  se  priver  de  sa  liberté  que  de  se 
reconnaître  le  disciple  de  quelqu'un.  Au  point  de  vue  historique, 
ce  parti  pris  s'explique  et  se  justifie  dans  une  certaine  mesure  : 
depuis  le  xviii''  siècle  on  a  vu  apparaître  tant  de  systèmes,  on 
a  vu  se  succéder  tant  de  philosophies  qui,  après  avoir  eu  un 
instant  de  vogue  et  d'éclat,  tombaient  dans  le  discrédit  le  plus 
absolu,  qu'on  a  raison  de  se  méfier  de  toutes  les  écoles.  Mais, 
ainsi  qu'il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  on  a  exagéré  la  défiance, 
comme  jadis  on  avait  exagéré  la  confiance;  et  l'on  s'est  mis  à  cher- 
cher la  vérité  philosophique  en  dehors  de  toute  espèce  de  cadre 
déterminé,  en  dehors  de  tout  ce  qui,  de  loin  ou  de  près,  peut  res- 
sembler à  un  «  système  »,  estimant  sans  doute  que  c'est  là  qu'on 
peut  la  trouver  puisqu'on  ne  i'avpit  pas  trouvée  autre  part.  Au 
point  de  vue  philosophique,  cette  exagération  est  funeste  ;  car  elle 
tend  à  perpétuer  l'anarchie  intellectuelle,  en  laissant  chacun  livré 
à  ses  propres  ressources  et  juge  de  ses  propres  efforts. 

Ici  il  importe  beaucoup  de  s'entendre  sur  les  termes.  Si  par  sys- 
tèmes philosophiques  on  entend  des  réunions  arbitraires  d'idées 
plus  ou  moins  disparates,  ou  desarranj^ements  personnels  d'inter- 
prétiitions  plus  ou  moins  acceptables  de  ce  qui  constitue  le  domaine 
de  la  [)hilosophie,  on  a  mille  fois  raison  de  s'en  tenir  à  l'écart  ; 
l'expérience  de  tous  les  siècles  nous  en  a  montré  l'extrême  insuf- 
fisance. Mais  il  est  une  autre  manière  de  comprendre  les  philoso- 
phies, vu  que,  dans  la  longue  série  de  conceptions  générales  aux- 
quelles est  arrivée  à  diverses  époques  l'humanité,  se  recontre  autre 
chose  que  ces  tentatives  individuelles  toujours  très-éphémères  qu'on 
désigne  sous  tel  ou  tel  nom  spécial.  A  côté  des  écoles  innombrables 
qui  ont  existé  et  qui  existent,  au-dessus  d'elles,  apparaît  un  certain 
nombre  de  grandes  généralisations  qui  sont  le  fruit  du  labeur  des 
siècles  et  constituent  de  véritables  conceptions  du  monde,  de  vé- 
ritables systématisations  du  savoir,  susceptibles  de  répondre  à 
toutes  les  exigences  et  de  satisfaire  tous  les  besoins  de  l'esprit. 
Telles  sont  les  principales  religions  y  compris  le  chrif^tianisme, 
les  grandes  tentatives  méta[)hysiques  et  la  philosophie  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  positivisme.  Pour  quiconque  veut  examiner 
et  réfléchir,  il  est  clair  ipie  toutes  '"cs  conceptions  différentes  o:.t 
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cela  de  commun  qu'elles  appoi'tent  chacune  une  méthode  particu- 
lière de  raisonnement  et  répondent  d'une  certaine  façon  à  toutes 
les  questions  qui  se  présentent  dans  nos  investigations.  Leur  ca- 
ractère propre  est  d'être  exclusive  l'une  de  l'autre,  de  se  détruire 
réciproquement  lorsqu'on  essaie  de  les  mélanger.  On  [teut  corri- 
ger Hegel  avec  Kant  et  Schopenhauer,  on  peut  améliorer  Benthara 
en  y  ajoutant  quelque  autre  système;  on  ne  peut  introduire  le 
positivisme  dans  la  métaphysique  ou  la  révélation  dans  le  positi- 
visme sans  produire  une  conception  bâtarde  qui  sera,  dès  l'origine, 
frappée  de  stérilité.  Il  y  a  plus,  en  dehors  de  ces  trois  modes  d'ex- 
plication du  monde  et  des  rapports  sociaux  :  la  révélation,  les 
idées  absolues  et  les  lois  scientifiques,  il  n'en  existe  pas  d'autre, 
il  ne  saurait  en  exister  —  il  faut  donc  nécessairement  choisir 
entre  elles.  C'est  ainsi  que  se  résout  la  question  :  le  penseur  le 
plus  indépendante  l'égard  des  systèmes,  le  moins  engagé  dans  les 
écoles,  est  forcé  d'ado[)ter  comme  point  da  départ  de  ses  spécula- 
tions, une  des  trois  conce[)tions  des  choses  ;  et  plus  elle  sera  pure 
de  mélanges,  moins  elle  contiendra  d'éléments  hétérogènes,  plus 
sûrement  elle  le  guidera  dans  ses  travaux. 

M.  Mill,  qui  s'est  de  bonne  heure  émancipé  de  toute  doctrine 
déterminée  (il  avait  été  au  début  disei[)le  convaincu  de  Bentham), 
n'a  jamais  adopté,  d'une  façon  définitive,  une  méthode  uni- 
que de  philosophie  —  il  a  flotté  dans  l'incertitude  entre  la  méta- 
physique dans  laquelle  il  avait  été  élevé  et  la  science  vers  laquelle 
le  poussait  le  caractère  particulier  de  son  esprit.  C'est  là,  sans 
doute,  un  fait  regrettable  et  qui  a  impiimé  un  cachet  propre  a  tou- 
tes ses  pro  luctions,  mais  un  fait  que  sa  biographie  explique  très 
bien  et  sur  lequel  son  ouvrage  posthume  jette  un  jour  nouveau. 

M.  Mill  a  été  un  esp>rit  extraordinairement  précoce.  A  lâge  de 
huit  ans  il  connaissait  le  grec  et  le  latin  et  avait  lu  Hérodote,  Dio- 
gène,  Laërce,  Lucien,  Platon,  Robertson,  Hume,  Gibbon,  Moore, 
—  je  ne  cite  que  les  principaux  —  il  avait  pris  djs  notes,  traduit 
en  anglais  les  textes  grecs.  En  1822,  à  seize  ans,  il  écrivit  son  pre- 
mier essai  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  à  partir  de  ce  monient, 
il  commença  à  perfectionner  son  esprit  plus  encore  en  écrivant 
qu'en  lisant  ;  »  deux  ans  plus  tard  il  fonde  avec  quelques  amis  la 
Revue  de  Westminster,  y  écrit  de  nombreux  articles  sur  les  ques- 
tions les  plus  ardues  de  la  politique  et  de  la  philosophie,  revoit  et 
corrige  l'édition  des  cinq  gros  volumes  du  Traité  sur  les  Preuves 
de  Bentham.  A  une  époque  de  la  vie  où  l'homme  commence  habi- 
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luellenient  à  réfléchir,  les  opinions  de  M.  Mill  étaient  faites,  non 
pas  sans  doute  d'une  manière  définitive,  car  il  n*a  cessé  de  les 
élaborer  depuis,  mais  dans  leur  caractère  général  qui  n'a  jamais 
changé.  Ces  opinions  étaient  métaphysiques,  elles  étaient  le  ré- 
sultat nécessaire  d^une  instruction  exclusivement  littéraire.  Chose 
curieuse,  dans  le  nombre  prodigieux  de  livres  qu'il  avait  lus  dès  sa 
première  jeunesse,  c'est  à  peine  si  l'on  rencontre  quelques  ouvrages 
de  science  que  lejeune  homme  hsait  pendant  ses  récréations,  plutôt 
comme  un  amusement  que  comme  une  étude  indispensable.  Il  est 
vrai  que  la  métaphysique  benthamiste  se  distinguait  de  la  plupart 
des  autres  métaphysiques  par  son  caractère  réaliste,  par  ses  ten- 
dances pratiques,  par  une  étude  consciencieuse  des  phénomèmes 
socia'ûx;  mais  enfin  c'était  une  métaphysique,  en  ce  sens  que 
tirant  de  l'esprit  l'interprétation  de  toute  chose,  elle  mettait  en 
jeu  des  combinaisons  d^idées  là  où  il  faut  observer  et  noter  des 
faits. 

En  revanche,  M.  Mill  a  eu  la  chance,  bien  rare  même  de  nos  jours, 
d'être  élevé  dès  l'enfance  en  dehors  de  toute  croyance  religieuse. 
«  Je  suis,  dit-il,  une  des  rares  personnes  d'Angleterre,  dont  on  peut 
diire,  non  pas  qu'elles  ont  rejeté  la  croyance  de  la  religion,  mais 
qu'elles  ne  l'ont  jamais  eue.  A  cet  égard,  j'ai  grandi  dans  un  état 
négatif.  Je  considérais  la  religion  des  temps  modernes  du  môme 
œil  que  celles  de  l'antiquité,  c'est-à-dire  comme  une  aflfaire  qui  ne 
me  regardait  en  rien.  Je  ne  trouvais  pas  plus  étrange  de  rencon- 
trer chez  les  Anglais  des  croyances  que  je  ne  partageais  pas,  que 
si  je  les  eusse  rencontrées  chez  les  peuples  dont  parle  Hérodote, 
(p.  41).  >  C'était  là  incontestablement  une  excellente  condition  et 
une  condition  importante  pour  aborder  sans  parti  pris  les  ques- 
tions que  soulève  la  philosophie  moderne,  mais  ce  n'était  pas  la 
seule  condition;  il  fallait  encore  avoir  une  forte  culture  scienti- 
fique, car  c'est  la  science  qui  a  amené  partout  l'esprit  humain  à 
l'indifférence  religieuse.  Cette  culture,  M.  Mill  ne  l'avait  pas  au 
moment  où  ses  convictions  se  formèrent;  il  connaissait  l'histoire 
de  l'humanité,  il  connaissait  l'histoire  de  la  philoso[)hie,  il  con- 
naissait l'économie  politique,  telle  qu'on  la  connaissait  alors,  il 
n'avait  que  des  notions  vagues  et  fragmentaires  sur  les  lois  posi- 
tives qui  règlent  les  phénomènes  de  la  nature  depuis  le  mouvement 
des  astres  jusqu'aux  fonctions  complexes  de  l'organisme  vivant. 
Je  ne  veux  pas  direqae  les  sciences  exactes  lui  aient  été  complète- 
ment étrangères  à  cette  époque  de  sa  vie  ;  il  en  avait  étudié  quel- 
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quès-unes  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  et  il  en  savait  pro- 
bablement plus  que  la  plupart  des  penseurs  de  son  temps,  mais 
ce  n'était  pas  à  leur  sévère  discipline  que  s'était  formé  son  esprit, 
ce  n'était  pas  elles  qui  avaient  provoqué  et  dirigé  ses  méditations. 
Il  résulta  de  cette  grave  lacune  deux  conséquences  fatales  et  né- 
cessaires :  la  première,  c'est  que  M.  Mill  ne  s'intéressa  guère  qu'aux 
choses  humaines,  qu'il  n'éprouva  jamais  lebesoin  d'englober  dans 
une  conception  unique  l'ensemble  de  ce  qui  existe;  la  seconde, 
c'est  qu'il  ne  put  pas  se  faire  le  disciple  de  la  philosophie  posi- 
tive . 

L'œuvre  de  M.  Comte  lui  fut  connue  de  bonne  heure.  Il  avait 
déjà  lu  et  admiré  la  brochure  parue  en  1824  dans  le  Catéchisme 
des  industriels  de  Saint-Simon,  et  où  se  trouve  en  germe  toute 
la  doctrine  développée  plus  tard  dans  les  six  volumes  du  Cours 
de  lohilosophie  positive;  il  avait  lu  aussi,  au  fur  et  à  mesure 
de  sa  publication,  le  grand  ouvrage  de  M.  Comte.  La  conception 
nouvelle  frappa  beaucoup  son  esprit  ;  il  en  comprit  très-bien  l'ori- 
ginalité et  la  grandeur,  mais  ce  furent  les  points  de  vue  particu- 
liers, les  aperçus  profonds  sur  telle  ou  telle  question,  qui  l'inté- 
ressèrent bien  plus  que  la  portée  générale  de  la  doctrine.  Cela 
résulte  très-clairement  du  passage  de  son  livre  posthume  où  il 
parle  de  M.  Comte:  «  Ma  théorie  de  l'induction  était  complète 
en  substance,  dit-il,  avant  que  je  connusse  les  livres  de  M.  Comte, 
et  c'est  peut-être  un  bien  que  j'y  sois  arrivé  par  une  voie  diffé- 
rente de  celle  qu'il  a  suivie,  puisqu'il  en  est  résulté  que  mon  traité 
contient,  ce  qui  certainement  n'est  pas  dans  le  sieU;,  une  réduction 
du  procède  inductif  à  des  règles  strictes  et  à  un  critérium  scien- 
tifique qui  joue  pour  l'induction  le  même  rôle  que  le  sjdlogisme 
pour  le  raisonnement.  Comte  est  toujours  précis  et  profond  quand 
il  parle  des  méthodes  de  la  recherche  scientifique,  mais  il  n'essaie 
même  pas  de  donner  une  définition  exacte  des  conditions  de  la 
preuve  Son  livre  montre  qu'il  n'est  jamais  arrivé  à  s"en  faire  une 
idée  jusie.  Or.,  c'était  bien  le  problème  de  la  preuve  qu'en  traitant 
de  l'induction,  je  me  proposais  de  résoudre.  Néanmoins,  j'ai  beau- 
coup profité  de  la  lecture  de  Comte  :  je  m'en  suis  servi  pour  en- 
richir ceux  de  mes  chapitres  que  j'avais  déjà  composés  et  que 
j'écrivis  de  nouveau  ;  il  me  fut  d'une  utilité  capitale  pour  certaines 
parties  qui  restaient  encore  à  écrire.  A  mesure  que  les  volumes 
suivants  parurent,  je  les  lus  avec  avidité;  mais,  lorsque  Comte 
'"arriva  à  la  science  sociale,  mes  sentiments  changèrent.  Le  qua- 
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trième  volume  me  causa  un  désappointement  C'est  dans  ce  vo- 
lume que  sont  exposées  les  opinions  de  Comte  sur  les  questions 
sociales  avec  lesquelles  je  suis  le  plus  en  désaccord.  Mais  le  cin- 
quième volume,  qui  contient  un  aperçu  systématique  de  l'histoire, 
ralluma  mon  enthousiasme.  Le  sixième  ne  le  refroidit  pas  gra- 
vement. A  ne  parler  que  de  logique,  la  seule  idée  dominante  que 
je  doive  à  Comte,  est  celle  de  la  méthode  déductive  renversée, 
qui  s'applique  surtout  aux  sujets  compliqués  de  l'histoire  et  de  la 
statistique.  C'est  une  opération  qui  diffère  de  la  forme  la  plus  com- 
mune de  la  méthode  déductive,  en  ce  qu'au  lieu  d'arriver  à  ses 
conclusions  par  le  raisonnement  général  et  de  les  vérifier  par  une 
expérience  spécifique,  selon  Tordre  naturel  suivi  dans  les  branches 
de  la  science  physique  dont  la  méth(»de  est  la  déduction,  elle  arrive 
à  ses  généralisations  par  une  comparaison  d'expériences  spéci- 
fiques, et  les  vérifie  en  constatant  si  elles  sont  de  nature  à  se 
rattacher  comme  conséquence  à  des  principes  généraux  connus. 
Cette  idée  était  pour  moi  entièrement  nouvelle  quand  je  la  décou- 
vris dans  Comte;  et,  sans  lui,  je  n'y  serais  pas  arrivé  de  sitôt;  si, 
toutefois,  je  devais  y  arriver.»  (p.  199). 

Telle  est  l'opinion  de  M.  Mill  sur  le  Cours  de  philosophie  posi- 
tive; c'était  pour  lui  une  doctrine  comme  les  autres  —  supérieure 
aux  autres  ainsi  qu'il  Ta  reconnu  dans  son  livre  sur  M.  Comte  — 
mais  renfermant,  comme  ses  ainées,  de  bonnes  et  de  mauvaises 
choses,  des  parties  faibles  et  des  lacunes  à  côté  d'idées  puissantes 
et  fécondes.  Les  juger  ainsi  c'était  eu  méconnaître  absolument  la 
portée  et  le  caractère.  Les  erreurs  y  eussent-elles  été  dix  fois  plus 
grandes  et  les  lacunes  dix  fois  plus  nombreuses ,  la  concep- 
tion de  M.  Comte  n'en  resterait  pas  moins  la  formule  d'un  régime 
mental  nouveau,  le  j)oint  de  convergence  de  toutes  les  tentatives 
philosophiques  passées,  présentes  et  à  venir.  On  peut,  sans  doute, 
la  combattre  au  nom  d'une  autre  conception,  on  peut  trouver  que 
la  théologie  et  la  métaphysique  valent  mieux  qu'elle,  satisfont 
mieux  les  aspirations  modernes  et  résolvent  mieux  les  questions 
—  chacun  a  le  droit  d'avoir  les  goûts  qui  lui  conviennent —  mais 
on  ne  peut  pas  en  critiquer  utilement  les  détails,  sans  avoir  préa- 
lablement reconnu  la  justesse  ou  la  fausseté  de  son  point  de  dé- 
part. M.  Mill  s'est  justement  complu  à  critiquer  les  détails  ;  nulle 
part,  dans  aucune  de  ses  œuvres,  il  n'a  émis  son  opinion  sur  la 
partie  vraiment  originale,  vraiment  grande,  de  la  tentative  de 
M.   Comte.  .Te  ne  l'en  accuse  pas,  je  ne  lui  en  fais   même  pas  le 
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reproche,  je  constate  simplement  le  fait  parce  qu'il  permet  d'ap- 
précier d'une  façon  exacte  et  impartiale  le  rôle  du  philosophe  an- 
glais. 

On  comprend  donc  tout  de  suite  la  différence  qui  sépare  M.  Mill 
de\!.  Comte,  et  l'on  s'étonne  de  les  voir  si  souvent  mesurés  au 
même  mètre,  jugés  au  même  point  de  vue.  M.  Comte  se  préoccu- 
pait surtout  de  l'unité  delà  pensée  philosophique,  il  cherchait  une 
conception  d^ensemble  exemi)te  de  tout  mélange,  une  méthode 
distincte  de  toutes  les  méthodes  employées  et  applicable  à  toutes 
les  branches  du  savoir,  une  doctrine  qui  ne  permît  pas  à  Tesprit  de 
tenter  des  retours  inutiles  vers  le  passé.  M.  Mill  ne  s'en  inquiétait 
pas,  il  considérait  toutes  les  questions  à  son  point  de  vue  de  logi- 
cien et  il  écrivait  qu'«  il  est  compatible  avec  l'affirmation  de  l'ordre 
naturel  de  croire  que  l'univers  a  été  créé  et  même  qu'il  est  conti- 
nuellement gouverné  par  une  intelligence,  pourvu  que  nous  admet- 
tions que  le  gouverneur  intelligent  adhère  aux  loix  fixes  qui  no 
sont  modifiées  que  par  d'autres  lois  de  même  ordre  et  ne  sont  ja- 
mais changées,  ni  par  le  caprice,  ni  par  la  Providence  '  ». 

Logiquement,  en  effet,  rien  ne  nous  empêche  d'imaginer  toutes 
les  solutions  possibles  pour  le  domaine  que  les  sciences  positives 
n'atteignent  pas.  de  môme  que  rien  ne  nous  empêche  de  poser  au 
déiste  cette  question:  qui  a  créé  Dieu?  Mais  la  logique  n'a  ici  rien 
à  faire,  ou,  plus  exaiîtement,  elle  n'intervient  que  très-secondaire- 
ment pour  nous  permettre  d'enchaîner  régulièrement  nos  idées, 
non  pour  légitimer  tous  les  produits  de  la  faculté  Imaginative  de 
l'homme.  M.  Mill,  nous  l'avons  vu,  a  été  é!evé  par  son  père  dans 
des  idées  négatives  à  l'égard  des  religions;  si  telle  n'avait  pas  été 
son  éducation,  si  les  habitudes  intellectuelles  contractées  de  bonne 
heure  ne  l'en  avaient  empêché,  il  pouvait  parfaitement  croire  eji 
une  cause  première,  car  rien  dans  ses  opinions  philosophiques  n'y 
mettait  d'obstacle.  Pour  M.  Comte,  au  contraire,  l'éloignement  des 
anciens  dogmes  était  un  principe  fondamentaf,  sans  lequel  sa  {)hi- 
losophie  perdait  son  caractère  propre  et  surtout  sa  raison  d'être. 
Ce  n'était  ni  par  haine  révolutionnaire  contre  les  Eglises  établies, 
ni  par  besoin  d'indépendance,  qu'il  avait  écarté  le  surnaturalisme; 
il  lui  rendait  justice  dans  le  passé  et  le  considérait  comme  un  sys- 
tème parfaitement  rationnel,  parfaitement  organique,  qui  n'avait 
qu'un  défaut,  celui  de  ne  plus  s'appliquer  à  notre   temps,  de  no 

'  Âug.  Comte  and  positivism.  1865,  p.    15. 
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pas  interpréter  d'une  façon  satisfaisante  les  questions  que  soulève 
tous  les  jours  la  civilisation  moderne.  Si  la  croyance  à  une  cause 
première  pouvait  demeurer  en  possession,  toute  l'entreprise  de 
M.  Comte  pécherait  par  sa  base  et  ne  signifierait  rien,  car  ce  serait 
la  science,  la  dernière  venue,  qui  devrait  se  subordonner  à  la  théo- 
logie,celle-ci  ayant  fait  depuis  longtemps  ses  preuves  et  régi  pen- 
dant bien  des  siècles  les  aspirations  de  l'humanité.  Il  ne  s'agit  donc 
nullement  de  s'accommoder  de  l'ancien  ordre  de  choses,  de  l'amen- 
der, de  l'améliorer  —  ceci  regarde  les  théologiens  —  il  s'agit  de 
le  remplacer  radicalement,  l'expérience  ayant  m.ontré  qu'à  cette 
condition  seulement  la  science  et  la  civilisation  s'entendent  et  che- 
minent de  concert.  M.  Comte  a  donc  été  un  véritahle  philosophe,  un 
chercheur  de  doctrines  générales  reliant  entre  elles  toutes  les  bran- 
ches du  savoir;  M.  Mill  a  é:é  un  savant  qui  s'était  fait  de  la  philo- 
sophie une  spécialité  et  qui  travaillait  telle  ou  telle  de  ses  parties, 
comme  un  chimiste  travaille  un  chapitre  particulier  de  sa  science 
sans  s'inquiéter  de  la  poursuite  d'une  vue  d'ensemble.  L'un  a  créé 
non  pas  la  philosophie,  mais  un  genre  nouveau  de  philosophie; 
l'autre  a  pensé  que  le  cadre  de  la  philosophie  était  tout  prêt,  qu'il 
fallait  seulement  le  remanier  en  traitant  une  à  une  les  questions  de 
son  ressort  pour  arriver  à  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la 
critique  la  plus  sévère. 

Ceci  était  un  premier  point  important  à  fixer.  M.  Mill,  considéré 
comme  philosophe,  perd  beaucoup  de  sa  valeur  :  il  est  incomplet, 
hésitant,  plein  de  compromis  ;  on  ne  sait  dans  quelle  école  le  ran- 
■  ger,  et  il  n'a  jamais  fait  d'école  à  lui.  Il  n'apparaît  avec  toute  sa 
puissance  que  lorsqu'on  lui  demande  la  solution  de  problèmes  abso- 
lument spéciaux,  absolument  déterminés.  Il  est  possible  que  cet 
ordre  de  travaux  demande  des  facultés  moins  élevées,  une  prépa- 
ration plus  sommaire  —  c'est  là  une  question  qui  n'a  qu'un  médiocre 
intérêt  —  il  est  certain  que,  dans  plus  d'une  circonstance,  M.  Mill 
a  été  supérieur  à  M.  Comte;  et,  s'il  ne  pouvait  concevoir  le  Cours  de 
philosophie  positive,  M.  Comte  était  incapable  d'écrire  le  Système 
de  logique. 

Le  Système  de  logique  déductive  et  viductive  est  l'œuvre  capi- 
tale de  M.  Mill,  celle  qui  lui  assure  une  grande  page  dans  l'histoire 
de  la  pensée  moderne.  Non  pas  qu'il  n'y  ait  dans  ses  autres  ouvra- 
ges assez  d'aperçus  ingénieux,  de  remarques  profondes  pour  faire 
passer  son  nom  à  la  postérité;  mais  dans  tous  ces  volumes  qui  ont 
fait  le  tour  de  l'Europe  et  sont  devenus  célèbres,  il  se  montre  plus 
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critique  qu'inventeur,  plus  essayiste  brillant  que  savant  irnpariiaL 
C^est  du  reste  l'opinion  qu'il  exprime  lui-même  dans  ses  Mémoires  : 
«  La  Liberté  survivra  probablement  plus  long"temps  qu'aucun  de 
mes  autres  écrits  (excepté  peut-être  la /vO^/^?«?)...  (p.  242).  v  II  me 
parait  donc  intéressant  de  nous  arrêter  un  instant  sur  cette  œuvre, 
sinon  pour  en  discuter  le  plan  et  les  doctrines  —  une  pareille  dis- 
cussion ne  saurait  entrer  dans  cette  esquisse  —  du  moins  pour  en 
montrer  l'origine  et  en  apprécier  les  rapports  avec  l'ensemble  des 
idées  de  l'auteur. 

M.  Mill  était  très-jeune  encore  —  il  avait  à  peine  24  ans  — 
lorsqu'il  commença  son  livre  sur  la  logique.  Il  nous  raconte  dans 
ses  Mémoires  comment  l'idée  lui  en  vint  :  «  J'étais  intrigué  comme 
tant  dautres  avant  moi,  dit-il,  du  grand  paradoxe  de  la  découverte 
de  vérités  nouvelles  par  le  raisonnement.  Le  fait  ne  laissait  aucun 
doute.  Il  n'y  avait  pas  davantage  lieu  de  douter  que  tout  raisonne- 
ment peut  se  ramen3r  à  des  syllogismes  et  que,  dans  tout  syllo- 
gisme, la  conclusion  est  effectivement  contenue  et  impliquée  dans 

les  prémisses Alors,  non  sans  me  flatter  de  l'espérance  que  je 

pourrais  composer  un  livre  original  et  de  quelque  valeur  sur  la 
logique,  je  me  mis  à  écrire  mon  premier  livre  d'après  le  plan 
imparfait  que  j'avais  déjà  tracé  (p.  172).»  Tels  furent  les  débuts.  Ce 
n'est  pas,  comme  on  voit,  une  vue  nette  de  la  nécessité  d'asseoir 
la  philosophie  moderne  sur  une  logique  rationnelle,  c'est  une  diffi- 
culté particulière  de  la  théorie  du  raisonnement  qui  frappa  M.  Mill 
et  lui  suggéra  l'idée  d'aborder  l'étude  de  ces  questions  qui  avaient 
arrêté  tant  de  penseurs.  La  conclusion  générale,  la  vue  d'ensem- 
ble ne  vint  que  plus  tard,  au  fur  et  à  mesure  que  l'ouvrage  avan- 
çait —  c'est  encore  M.  Mil!  qui  nous  le  dit  :  «  Ce  fut  dans  le  cours 
de  cette  année  de  1837,  que  je  revins  à  la  logique.  Depuis  cinq 
ans,  je  n'avais  pas  écrit  une  ligne  sur  ce  sujet  ;  je  m'étais  trouvé 
arrêté  et  contraint  de  faire  une  halte  au  seuil  de  l'induction.  J'avais 
peu  à  peu  découvert  que  ce  qui  me  manquait  surtout  pour  surmon- 
ter les  difficultés  de  cette  partie  de  mon  sujet,  c'était  une  vue  com- 
préhensive  et  en  même  temps  exacte  du  cercle  entier  de  la  science 
physique,  dont  l'acquisition  devait  me  coûter  de  longues  études. 
En  effet  je  ne  connaissais  aucun  ouvrage,  aucun  guide  d'un  autre 
genre  qui  déployât  devant  mes  yeux  les  généralités  et  les  métho- 
des des  sciences,  et  je  craignais  d'en  être  réduit  à  les  extraire 
pour  mon  propre  compte  et  de  mon  mieux  des  détails  qu'elles  pré" 
sentent.  Heureusement  pourmoi,  au  commencement  de  cette  année» 
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Whewel  j)ublia  son  Histoire  des  sciences  inductives,  je  la  lus 
avidement,  et  j'y  trouvai  presque  tout  ce  dont  j^avais  besoin 
(p.  198).  »  M.  Mill  cherchait  la  vérité  sans  plan  déterminé,  sans  se 
préoccuper  de  savoir  où  le  conduiraient  ses  recherches  et  quelle 
serait  la  philosophie  qui  en  profiterait;  il  faisait  et  défaisait  ses 
chapitres,  modifiait  les  parties  les  plus  essentielles,  supprimait  les 
points  qui  lui  avaient  paru  fondamentaux:  «  En  juillet  etaoùt  1838, 
dit-il,  j'avais  trouvé  du  temps  pour  exécuter  la  partie  qui  n'était 
pas  encore  composée  du  manuscrit  du  troisième  livre.  En  élaborant 
la  théorie  logique  de  ces  lois  de  la  nature  qui  ne  sont  pas  des  lois 
de  causation,  ni  des  corollaires  de  ces  lois,  j'en  étais  venuà  recon- 
naître les  espèces  comme  des  réalités  de  la  nature,  et  non  comme 
de  pures  distinctions  de  convenance;  c'était  un  jour  nouveau  qui 
ne  m'éclairait  pas  encore  à  Tépoque  où  j'avais  écrit  le  premier 
livre,  et  qui  m'obligea  à  modifier  et  à  augmenter  les  divers  chapi- 
tres de  ce  livre.  Celui  sur  le  langage  et  la  clas'^ification,  ainsi  que 
le  chapitre  sur  la  classification  des  sophismes,  furent  écrits  dans 
l'automne  de  la  même  année  et  le  reste  de  l'ouvrage  dans  l'été  et 
l'automne  de  1840.  Depuis  avril  1841,  jusqu'à  la  fin  de  la  même 
année,  je  consacrai  tous  mes  loisirs  r  écrire  de  nouveau  mon  livre 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  fp.  216).  » 

C'est  bien  ainsi  que  s'écrivent  les  livres  de  science;  ils  s'amélio- 
rent et  se  complètent  petit  à  petit,  parce  que  la  valeur  en  dépend  de 
Texactitude  des  détails,  de  la  précision  des  preuves,  du  nombre 
d'exem{)les.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  s'élaborent  les  œuvres  philosophi- 
ques vraiment  originales, elles  se  conçoivent  en  bloc  avec  leur  point  de 
départ  et  leurs  conséquences,  leurs  qualités  et  leurs  iinj-erfections, 
parce  qu'elles  n'ont  de  portée  que  parleur  ensemble,  et  les  erreurs 
particulières  n'y  jouent  qu'un  rôle  très- secondaire.  Il  ne  résulte 
nullement  de  là  que  le  Traité  de  M.  Mill  soit  une  œuvre  d'un  ordre 
inférieur,  qu'il  n'ait  pas  de  caractère  philosophique  ;  je  suis  loin 
de  le  penser  et  j'ai  toujours  profes^^é  une  grande  admiration  pour 
son  Système  de  logique,  mais  il  importe  de  le  mettre  à  sa  vraie 
place  pour  ne  pas  y  chercher  ce  qu'il  ne  peut  contenir.  La  logique 
est  une  science  spéciale  ou,  plus  exactement,  et  pour  ne  pas  détour- 
ner le  mot  de  science  du  sens  précis  que  les  positivistes  lai  don- 
nent, un  élément  constitutif  de  la  philosophie,  une  branche  parti- 
culière qui  s'occupe  de  la  délimitation  et  de  l'application  des  di- 
verses méthodes  d'observation  et  de  raisonnement.  Je  réserve  la 
question  de  savoir  si  la  logique  est  véritablement  une  branche  à 
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part  de  nos  connaissances  positives,  ou  bien  si  les  questions  dont 
elle  s'occupe  ne  doivent  pas  être  rangées  dans  les  sciences  abs- 
traites auxquelles  elles  se  rapportent  —  c'est  là  un  point  qui  ne 
mp  paraît  pas  encore  élucidé.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  M.  Comte 
Ta  trop  négligée;  il  avait  omis,  comme  le  remarque  très-bien  M. 
Mill,  de  donner  la  théorie  des  preuves  et  M.  Mill  a  essayé, 
d'une  façon  très-remarquable,  de  combler  cette  lacune.  Il  a  donné 
une  logique  qui,  quoique  conçue  à  un  autre  point  de  vue,  confirme 
la  philosophie  positive  et  lui  donne  une  nouvelle  force;  cela  prouve 
et  l'excellence  de  sa  théorie  et  la  justesse  des  idées  de  M.  Comte. 
Mais  ce  qui  est  non  moins  certain  et  ce  qui  montre  combien 
M.  Mill  était  peu  philosophe,  c'est  qu'après  avoir  déterminé  d'une 
manière  rigoureuse  les  procédés  de  raisonnement,  et  avoir  ainsi 
fixé  les  bases  d3  toute  généralisation  sérieuse,  il  n'a  pas  senti  le 
besoin  de  formuler  une  conception  du  monde  pour  remplacer  celle 
de  M.  Comte  qu'il  connaissait  et  à  laquelle  il  trouvait  tant  de  dé- 
fauts. Il  continua,  comme  parle  passé,  à  s'intéreseer  aux  questions 
spéciales  et  publia  une  série  de  livres  qui  sont  bien  plus  des  cri- 
tiques que  des  exposés  de  doctrines. 

Parmi  ces  livres  qui  appartiennent  à  la  seconde  moitié  de  sa  vie, 
il  en  est  un  pourtant  qui  a  un  caractère  de  généralité  et  qui  mé- 
rite une  attention  particulière  —  je  veux  parler  des  Principes 
d'économie  politique,  publiés  en  1848.  Ce  livre  eut  un  succès  con- 
sidérable et  resta  pendant  longtemps  le  code  de  toute  une  école 
d'économistes,  qui  combattait  avec  acharnement  les  théories  so- 
cialistes. Non  pas  que  M.  Mil)  ait  fait  preuve  d'une  grande  hostihté 
à  l'égard  des  tentatives  de  réformes  sociales;  il  les  voyait  avec  un 
certain  intérêt  comme  des  expériences  dont  le  résultat  lui  parais- 
sait douteux,  il  montrait  même  envers  elles  une  impartialité  fort 
rare  dans  ce  temps-là;  mais  son  œuvre  entière  porte  le  caractère 
de  la  polémique  et  ressemble  peu  à  une  exposition  calme  des  princi- 
pes d'une  science.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  l'économie  politique 
n'était  guère  faite;  attaquée  violemment  par  les  socialistes  de 
toutes  les  nunaces,  niée  dans  son  existence  même  par  quelques 
penseurs,  M.  Comte  entre  autres,  exploitée  d'un  autre  côté  au  pro- 
fit de  certaines  classes  sociales,  elle  avait  perdu  tout  caractère 
scientifique  pour  devenir  une  arme  de  guerre  dans  les  luttes  des 
partis  politiques.  C'eût  été  une  excellente  occasion  pour  M.  Mil!  de 
la  replacer  sur  son  véritable  terrain,  d'en  déterminer  les  limites  et 
les  méthodes,  d"en  montrer  les  rajjports  avpc  les  autres  sciences, 
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tout  au  moins,  avec  les  autres  branches  de  la  science  sociale,  de, 
dresser  en  un  mot  un  tableau  complet  de  la  sociologie  telle  qu'il , 
la  comprenait.  Il  ne  l'a  pas  fait,  il  n'a  pas  essayé  de  le  faire.  Tout 
imbu  des  idées  que  son  père  —  un  économiste  très-distingué  de  son 
temps  —  lui  avait  transmises,  entraîné  par  les  exemples  de  Ben- 
tham  et  de  Ricardo  qui  étaient  ses  amis,  il  ne  sut  pas  sortir  de 
l'ornière  et  se  contenta  de  modifier  les  théories  économiques,  de 
les  relier  entre  elles  et  de  les  débarrasser  de  ce  qu'elles  avaient  de 
trop  manifestement  métaphysique.  A  ce  point  de  vue  il  réussit 
pleinement  ;  son  livre  est  clair,  accessible  au  grand  nombre,  plein 
d'exemples  intéressants,  d'applications  utiles,  il  a  largement  con- 
tribué à  populariser  la  science,  il  ne  l'a  pas  fait  avancer.  L'éco- 
nomie politique  ne  pouvait  avancer  d'un  pas  qu'en  trouvant 
sa  place  rationnelle  dans  la  sociologie  que  M.  Comte  venait 
de  créer  et  dont  M.  Mill,  malgré  les  réserves  qu'il  formulait,  ad- 
mettait parfaitement  l'existence  car  ce  n'est  qu'ainsi  que  pou- 
vaient se  définir  son  véritable  but  et  se  déterminerses  vraies  iimi- 
mites.  M.  Mill  sentit  cela  vaguement,  et  il  nous  dit  dans  ses 
Mémoires  qu'il  avait  essayé  dans  ses  Principes,  «  de  traiter  l'éco- 
nomie politique,  non  comme  uue  science  subsistant  isolément  et 
par  elle-même,  mais  comme  un  fragment  d'une  chose  plus  grande, 
comme  une  branche  de  la  philosophie  sociale,  unie  aux  autres 
branches  par  des  liens  tellement  entremêlés  que  les  couclusions 
qu'elle  présente,  même  dans  son  domaine  propre,  ne  sont  vraies 
que  d'une  manière  conditionnelle,  et  restent  soumises  à  l'interven- 
tion et  à  l'influence  contrariante  de  causes  qui  ne  tombent  pas  di- 
rectement sousses  prises...  »(p.  226).  Mais  ces  restrictions  ne  sont 
ni  suffisantes  ni  même  tout-à-fait  justes,  et  elles  montrent  que 
M.  Mill  n'avait  pas  bien  saisi  le  nœud  de  la  question.  Ce  n'est  pas 
parce  que  les  causes  économiques  s'enchevêtrent  avec  les  autres 
causes  sociales  que  l'économie  politique  ne  peut  être  traitée 
comme  une  science  à  part  —  la  même  chose  arrive  dans  l'inté- 
rieur de  toutes  les  sciences  et  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  éle- 
vées dans  la  hiérarchie —  c'est,  au  contraire,  parce  que  les  phé- 
nomènes dont  elle  s'occupe  se  distinguent  des  autres  phénomènes 
sociologiques,  autant  que  le  son  se  distingue  delà  lumière,  la  nu- 
trition de  l'innervation  ou,  d'une  manière  générale,  deux  pro- 
priétés différentes  mais  du  même  ordre,  du  même  corps.  On  peut, 
on  doit  même  les  étudier  séparément,  puisqu'elles  constituent  des 
branches  particulières  de  la  science;  seulement  il  est  indispensable 
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de  fixer  le  tronc  principal  autour  duquel  les  branches  viennent  se 
grouper,  car  elles  ont  une  commune  origine  et  un  développement 
commun.  Il  était  indispensable  de  caractériser  les  diverses  pro- 
priétés de  l'organisme  social,  d'en  donner  le  nombre  et  les  rap- 
ports. Certes,  je  ne  prétends  pas  qu'un  pareil  travail  eût  été  facile 
ou  même  possible  à  l'époque  dont  il  s'agit,  —  on  a  pu  voir  par  les 
mémoires  qui  ont  été  publiés  dans  cette  revue,  combien  complexe 
et  délicate  est  la  question  de  la  classification  de  la  sociologie  — 
mais  je  soutiens  que  M.  Mill  a  eu  grandement  tort  de  penser  qu^il 
avait  fait  sans  elle  un  traité  de  la  science  économique.  C'est 
cette  opinion,  bien  plus  encore  que  l'insuffisance  de  sa  tentative, 
qui  prouve  qu'il  n'avait  pas  l'esprit  géoéralisateur,  qu'il  n'était  pas 
philosophe  dans  le  vrai  sens  du  mot. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  critiques  que  j'adresse.  M.  Mill  n'a  ja- 
mais prétendu  à  une  qualité  qu'il  n'avait  pas  et  ce  n'est  pas  de  sa 
faute  si  le  public  a  fait  de  lui  un  philosophe.  Il  était  essayiste,  et, 
en  dehors  de  sa  Ljogique  qui  est  une  œuvre  de  science  spéciale 
de  premier  ordre,  il  doit  être  jugé  comme  tel.  Dans  ce  genre  il 
occupe  le  premier  rang  parmi  les  penseurs  modernes,  et  restera 
toujours  un  modèle  pour  la  clarté  de  son  exposition,  la  précision 
de  sa  pensée  et  l'impartialité  de  ses  jugements.  Ces  qualités,  si  rares 
en  elles-mêmes,  plus  rares  encore  lorsqu'elles  sont  réunies,   n'é- 
taient pas  les  seules  qui  distinguaient  M.  Mill  :  il  avait  encore  un 
esprit  éminemment  ouvert  à  tous  les  progrès,  exempt  de  ces   en- 
têtements systématiques  qui  arrêtent  bien  souvent   l'essor  des 
plus  puissants  génies.  On  peut  dire  qu'il  s'est  perfectionné  jus- 
qu'au dernier  jour,  écoutant  les  critiques  sérieuses,  discutant  avec 
calme  ses  propres  convictions,  les  modifiant  sans   scrupule   dès 
qu'il  en  avait  reconnu  la  fausseté.  C'était  son  éducation  première 
qui  l'avait  façonné  ainsi;  élevé  à  l'école  sévère  de  son  père,  un  de 
ces  penseurs  stoïciens,  comme  le  xviii®  siècle  en  avait  tant  pro- 
duit, il  s'était  habitué  à  analyser  ses    moindres  sentiments,  à    sa 
rendre  compte  des  moindres  contradictions  de  sa  pensée.  Dans  ces 
conditions  le  contentement  de  soi  n'est  guère  possible,  et  M.  Mill 
nous  raconte,  avec  une  modestie  qui  ne  peut  pas  ne  pas  paraître 
sincère  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  combien  il  avait  peu  con- 
fiance en  lui-même,  combien  il  envisageait  souvent  ce  qui  lui  res- 
tait à  faire  et  avec  quelle  aYidjU  ^i.  cherchait  toujours  à  cpiTigeç 
ses  erreurs  et  à  s'instruire. 

Qôr,tes, c'est  là  un  excellen,t.  résultat  dont  M.  Mill  n'a  eu  qu'à   se 
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féliciter  dans  le  cours  de  sa  carrière  si  remplie  et  dont  ses  nombreux 
lecteurs  n'ont  pu  que  profiter;  et  pourtant  Téducation  qui  l'a  pro- 
duit est  une  fausse  éducation,  une  éducation  vicieuse,  une  éduca- 
tion qu'il  serait  déplorable  de  voir  pratiquer  sur  une  large  échelle. 
Elle  était  l'œuvre  du  père  de  M.  Mill,  dont  les  opinions  et  le  ca- 
ractère sont  décrits  de  main  de  maître  dans  les  Mémoires  et  peut 
se  résumer  ainsi  :  faire  d'un  enfant  de  huit  ans  un  érudit  et  d'un 
jeune  homme  de  quinze  ans  un  philosophe.  M.  Mill  approuve  ce  sys- 
tème, il  le  trouve  rationnel  et  profitable,  il  le  préconise  pour  l'avenir. 
«  La  chose  qui  me  frappe  tout  d'abord  dans  le  cours  de  l'instruction 
que  j'ai  décrite,  dit-il,  c'est  le  grand  soin  que  mon  père  a  pris  de  me 
donner  durant  les  années  de  mon  enfance  une  somme  d'instruction 
comprenant  les  branches  supérieures  qu  on  n'apprend  qu'à  l'âge 
d'homme,  quand  on  les  apprend.  Le  résultat  de  l'expérience  montre 
avec  quelle  faciUté  on  peut  y  arriver,  et  met  fortement  en  lumière 
le  misérable  gaspillage  de  tant  d'années  précieuses  qu'un  si  grand 
nombre  d'écoliers  consument  à  acquérir  la  maigre  provision  de 
latin  et  de  grec,  qu'on  leur  enseigne  d'ordinaire.  C'est  ce  gaspil- 
lage qui  conduit  bon  nombre  de  partisans  des  réformes  de  l'en- 
seignement à  soutenir  l'idée  fausse  qu'il  fallait  écarter  complète- 
ment ces  langues  de  l'éducation  générale.  Si  j'avais  été  doué  na- 
turellement d'une  grande  facilité  à  saisir  ce  qu'on  m'enseignait, 
ou  si  j'avais  possédé  une  mémoire  très-exacte  et  très-fidèle,  ou  bien 
encore  si  j'avais  eu  un  caractère  éminemment  actif  et  énergique, 
l'épreuve  n'aurait  pas  été  concluante.  Mais  pour  toutes  ces  qualités 
je  reste  plutôt  au-dessous  de  la  moyenne  que  je  ne  la  dépasse;  ce" 
que  j'ai  fait,  assurément  un  garçon  ou  une  fille  de  capacité 
moyenne  et  de  bonne  santé  peuvent  le  faire  Si  j'ai  pu  accomphr 
quelque  chose,  je  le  dois,  entre  autres  circonstances  heureuses,  à 
ce  que  l'éducation  par  laquelle  un  père  m'a  formé,  m'a  donné,  je 
peux  bien  le  dire,  sur  mes  contemporains  l'avantage  d'une  avance 
d'un  quart  de  siècle  {p.  28).  » 

Quel  que  soit  le  prix  qu'on  doive  attacher  à  l'opinion  d'un 
homme  comme  M.  Mill,  surtout  dans  une  question  qui  lui  est  per- 
sonnelle par  un  certain  côté,  il  est  permis  de  la  contester  au  nom 
de  l'intérêt  général  et  de  dire  que,  si  M.  Mill  est  arrivé  à  produire  les 
œuvres  remarquables  qu'on  connaît,  ce  n'est  pas  à  cause  du  ré- 
gime intellectuel  qu'il  a  suivi  pendant  sa  jeunesse,  mais  malgré 
lui  et  grâce  à  la  puissance  de  ses  facultés  intellectuelles.  Non  pas 
sans  doute  que  je  nie  l'utilité  des  langues  anciennes  étudiées  de 
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bonne  heure  ;  je  n'ai  jamais  partagé  Topinion  de  ceux  qui  croient 
qu'elles  peuvent  être  avantageusement  remplacées  par  l'étude  des 
sciences  naturelles  ;  je  crois  que  le  latin  et  le  grec  peuvent  être 
enseignés  aux  enfants  sans  aucune  espèce  de  difficulté  et  sans  le 
moindre  ennui,   et  je  pense  qu'ils  doivent   être   enseignés,  parce 
que  ces  deux  langues,  restes  de  deux  grandes  civilisations  dont 
nous  sommes  après  tout  les  fils,  apportent  un  élément  précieux  de 
culture  intellectuelle.  Mais  ici  il  ne  s'agit  pas  de  connaissance  de 
langues  ;  cette  connaissance  est  un  instrument  dont  on  peut  faire 
toute  espèce  d'usage,  il  s'agit  du  choix  des  ouvrages  qu'on  ht,  du 
nombre  et  du  genre  de  faits  qu'on  apprend.  De  deux  choses  l'une  : 
ou  bien  il  n'y  a  aucune  différence  entre  l'inteHigence  d'un  enfant 
et  l'inteHigence  d'un  homme  mûr, et  alors  on  a  raison  de  mettre  entre 
les  mains  de  la  jeunesse  n'importe  quels  livres,  ou  bien  une  dififé- 
rence  existe,   une  différence  considérable,  radicale,  et  alors  il  faut 
suivre  les  gradations  naturelles  et  approprier  avec  soin  aux  âges 
successifs  les  lectures  qui  peuvent  être  fructueuses.  M.  Mill  avait 
trop  étudié  la  psychologie  et  l'histoire  pour  défendre  la  première 
de  ces  deux  opinions  ;  il  nous  apprend  lui-même  que  beaucoup  de 
ce  qu'il  lisait  lui   restait  incompréhensible,  qu'il  faisait  les  plus 
grands  efforts  pour  saisir  la  pensée  de  l'auteur  et  ne  la  saisissait 
pas.  Malheureusement  il  n'avait  pas  le  critérium  nécessaire  pour 
adopter  franchement  la  seconde.  L'instruction,  telle  qu'il  l'entend, 
reste  absolument  empirique;  on  choisit  les  livres  un  peu  au  hasard, 
pourvu  que  ce  soient  de  bons  auteurs;  on  entasse  les  connaissances 
les  unes  sur  les  autres,  pourvu  que  ces  connaissances  soient  exactes 
et  qu'elles  soient  sérieuses.  Ce  n'est  pourtant  pas  ainsi  qu'a  procédé 
l'humanité  dans  le  cours  de  son  développement;  elle  n'a  pas  sauté 
d'Homère  à  Dante ,  de  Platon  à  Bacon,  d'Hippocrate  à  Bichat, 
d'Archimède  à  Galilée,  elle  n'a  pas  abordé -indistinctement,  dans 
n'importe  quel  ordre,  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  biologie,  des 
mathématiques  et  de  la  science  sociale.  C'est  un  modèle  que  nous 
devons  suivre  dans  l'éducation  individuelle,  car  l'homme  n'est  eu 
somme  qu'une  réduction  de  l'humanité. 

On  se  rappelle  ici  involontairement  la  grande  et  lumineuse  con- 
ception de  M.  Comte,  sa  division  du  savoir  en  abstrait  et  concret. 
Je  l'ai  déjà  dit  autrefois,  à  propos  d'une  autre  œuvre  de  M.  Mill  ', 
le  savoir  abstrait  doit  seul  faire  partie  de  l'instruction  générale, 

'  Phil.  pos.  T.  I,  p.  413. 
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de  celle  qui  suffît  à  l'immense  majorité  des'hommes  et  qui,  pour 
la  minorité  d'élite,  constitue  l'indispensable  pomt  de  départ.  Je  ne 
veux  pas  reproduire  ici  les  arguments  que  j'ai  longuement  déve- 
loppés ailleurs,  je  me  contente  d'en  donner  un  qui  me  paraît  déci- 
sif :  les  sciences,  concrètes  ne  se  comprennent  pas  sans  la  connais- 
sance préalable  des  sciences  abstraites  auxquelles  elles  se  rappor- 
tent, tandis  que  les  sciences  abstraites  n'ont  besoin  d'aucun  an- 
técédent pour  être  enseignées  avec  succès  et  avec  fruit.  Qu'on 
étudie  les  langues  anciennes  aussitôt  qu'on  le  voudra^,  qu'on  lise 
les  chefs-d'œuvre  littéraires  aussi  souvent  que  possible  à  un  âge 
où  les  impressions  sont  fortes  et  durables,  soit  —  cela  est  non- 
seulement  utile,  cela  est  nécessaire  pour  équilibrer  toutes  les 
facultés  dont  dispose  l'intelligence  humaine  —  mais  là  doit  s'arrê- 
ter l'arbitraire,  là  doit  commencer  la  série  hiérarchique  des  lois 
naturelles,  depuis  celles  qui  règlent  les  nombres  jusqu'à  celles  qui 
régissent  les  phénomènes  si  complexes  de  la  vie  des  sociétés.  On 
peut  à  la  rigueur  lire  Milton  avant  d'avoir  lu  Dante,  connaître 
Virgile  avant  d'avoir  connu  Homère;  mais  il  est  absolument  évident, 
et  cela  n'a  besoin  d'aucune  démonstration,  qu'on  ne  peut  com- 
prendre la  chimie  sans  s'être  fait  une  idée  exacte  des  propriétés 
physiques,  et  qu'il  est  absolument  interdit  de  commencer  une  ins- 
truction par  la  sociologie,  la  plus  complexe  de  toutes  les  sciences. 
Le  but  que  doit  se  proposer  une  éducation  rationnelle  est  le  déve- 
veloppement  intégral  de  TinteHigence  avec  le  moins  de  temps  et 
le  moins  de  peine  possibles.  La  marche  qu'a  suivie  le  père  de 
M.  Mill  ne  remplit  aucune  de  ces  deux  conditions  :  elle  exerce  cer- 
taines facultés  au  détriment  de  toutes  les  autres,  et  cela  avec  des- 
efforts  inouïs  que  peu  d'enfants  seraient  capables  de  supporter  — 
elle  est  donc  irrationnelle  et  dangereuse. 

M.  Mill  cependant  a  fourni  une  brillante  carrière,  et  il  nous  donne 
son  exemple  pour  nous  Juontrer  que  l'expérience  tentée  est  déci- 
sive. Elle  est  décisive,  en  effet,  mais  dans  un  tout  autre  sens. 
M.  Mill  avait  évidemment  une  robuste  constitution  et  une  puissante 
organisation  intellectuelle,  il  devait  arriver  plus  facilement  que 
d'autres  à  l'épanouissement  de  toutes  ses  facultés  ;  or,  nous  l'avons 
vu,  il  lui  manquait  un  élément  indispensable,  la  conception  géné- 
rale, l'esprit  philosophique  que  l'étude  raisonnée  des  sciences  abs- 
traites peut  seule  donner.  Nul  doute  qu'avec  une  instruction  systé- 
matiquement graduée,  il  eût  pu  devenir  un  philosophe  de  premier 
ordre  ;  mais  il  avait  lu  les  philosophes  grecs  à  un  âge  où  il  ne 
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savait  ni  en  saisir  la  valeur,  ni  en  apprécier  l'insuffisance,  il  pos- 
sédait un  nombre  considérable  de  faits  sans  avoir  eu  au  préalable 
une  conception  d'ensemble  pour  les  relier  et  en  faire  sortir  la  vé- 
rité, il  avait  acquis  des  connaissances  spéciales  fort  étendues 
avant  de  se  douter  qu'il  y  eût  des  lois  générales  qui  règlent  la 
marche  de  runivers.  Son  savoir  lui  a  été  grandement  utile  partout 
où  Térudiiion  était  nécessaire,  il  lui  a  été  un  obstacle  dans  ses  tra- 
vaux de  philosophie,  car  il  a  empêché  son  esprit  de  s'habituer  à 
voir  les  grandes  lignes,  les  jalons  principaux  d'une  conception 
générale  du  monde  à  un  âge  où  une  pareille  habitude  peut  encore 
s'acquérir. 

L'opinion  di;  M.  Comte  sur  Tinstruction  reste  donc  vraie,  et 
Texemple  de  M.  Mill,  loin  de  la  combattre,  ne  fait  que  la  confir- 
mer d'une  manière  éclatante  ;  c'est  là  la  conclusion  à  laquelle  on 
arrive  après  avoir  lu  le  volume  des  Mémoires  qui  vient  d'être  pu- 
blié. Tout  en  rendant  justice  au  caractère  et  au  talent  de  Tillustre 
penseur  anglais,  on  déplore  qu'un  aussi  puissant  esprit  n'ait  pas 
donné  tout  ce  qu'il  pouvait  donner,  que  son  œuvre  soit  restée  in- 
complète et  qu'au  lieu  d'être  un  disciple  de  la  philosophie  positive, 
il  n'en  ait  été  qu'un  auxiliaire  indirect. 

G.  Wyrouboff. 
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VI 


On  a  vu  au  commencement  de  ce  travail  combien  présentaient 
entre  eux  d'analogies  inattendues  les  événements  qui,  à  cinq 
siècles  de  distance,  se  passèrent  après  Poitiers  et  après  Sedan  : 
disparition  du  souverain,,  invasion  du  pays,  Paris  menacé  servant 
de  refuge  aux  populations  limitrophes  et  de  centre  à  la  résistance. 
Il  existait,  ainsi  que  nous  le  verrons,  des  analogies  non  moins 
grandes  dans  la  situation  politique  et  même  sociale  des  deux  épo- 
ques. Mais  tout  d'abord  voyons  comment  de  notre  temps  fut 
tranchée  une  des  plus  graves  questions  :  celle  de  l'appel  à  la 
France. 

Quand  l'empire  chercha  dans  la  guerre  un  dérivatif  au  mouvement 
intérieur  qu'il  redoutait,  il  était  en  butte  à  deux  attaques,  il  lui 
fallait  déployer  ses  forces  sur  deux  lignes  de  bataille  :  dans  la 
presse  et  les  réunions,  où  des  écrivains  et  des  parleurs  audacieux 
affrontaient  sans  crainte  une  répression  brutale;  dans  le  parle- 
ment, où,  sous  la  protection  des  immunités  parlementaires,  l'oppo- 
sition tenait  la  France  attentive  à  ses  paroles.  Le  hasard  des  révo- 
lutions fit  que  l'autorité  impériale  reçut  le  coup  mortel  non  dans  la 
rue,  mais  dans  l'enceinte  du  corps  législatif,  dont  la  minorité, 
restée  maîtresse  du  pouvoir,  put  suivant  la  tradition  révolution- 
naire, s'installer  à  l'hôtel-de-Ville. 

C'est  le  dimanche  4  septembre  que  le  gouvernement  intérimaire 

'  Voyez  le  numéro  de  Mars-Avril,  p.  253. 
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se  constitua,  et  c'est  le  jeudi  8  que,  dans  deux  séances  successives, 
ceux  qui  le  composaient  examinaient  cette  grave  question:  devons- 
nous  faire  appel  à  la  France  ?  On  ne  voit  point  que,  pour  soutenir 
la  négative,  on  ait  argué  des  difficultés  matérielles  de  réunir   le 
peuple  autour  des  urnes  électorales.  Les   motifs  allégués   sont  di- 
vers; ils  n'indiquent  pas  qu'un  mobile  uniqueait  amené  une  si  grave 
décision,  et,  s'il  a  existé,  il  ne  ressort  en  aucune  façon  des  débats. 
!.a  convocation  à  bref  délai  dune  assemblée  constituante  fut  éloi- 
gnée à  une  voix  de  majorité,  sans  que  la  question  eût  encore  été 
abordée  dans  la  presse  comme  au  sein  de  la  population .  Les  con- 
séquences de  cette  faute  furent   saisies  par   l'ennemi  avec  celte 
sûreté  de  coup-d'œil  et  cette  dureté  dans  le  mal  qu'il  eut  toujours 
quand  il  s'agit  de  nous  faire  expier  notre  lâche  soumission  à  l'em- 
pire. La  meilleure  armée  de  la  France  existait  encore  entourée  de 
lignes  ennemies  ;  elle  pouvait  peser  d'un  poids  décisif  dans  la  ba- 
lance. Un  document  officiel  prussien  publié  le  11  septembre,  trois 
jours  après  la  décision  du  Gouvernement  de  la  Défense,  déclarait 
que  les  Allemands  ne  pouvaient  traiter  avec  un  pouvoir  qui  n'était 
que  la  représentation  d'une  partie  de  l'ancien  corps  législatif  et 
n'était  pas  reconnu  par  le  pays.  Une  phrase  insidieuse  donnait  à 
entendre  :  qu'il  ne  pouvait,  par  suite,  avoir  lieu  à  des  négociations 
ayant  un  caractère  national  qu'avec  un  représentant  du  seul  pou- 
voir jusqu'alors  reconnu  par  la  Prusse  ;  comme,  par   exemple,  le 
général  qui  commandait  l'armée  de  Metz.  Alors  commencèrent  à 
se  développer  les  suites  d'une  faute  qui  pesa  sur  les  destinées  de 
la  France  jusqu'à  l'instant  douloureux  de  l'épuisement  final  et  de 
la  mutilation.  Le  nœud  du  grand  drame  fut  certainement  à  Metz. 
Si,  comme  cinq  siècles  auparavant,  la  représentation  nationale  fût 
intervenue  à  cet  instant  suprême,  qu'eût  fait  l'homme  qui  comman- 
dait à  l'armée  de  Gravelotte?  quel  avenir  eût-il  entrevu,  après  avoir 
été  relevé  de  son  serment  par  la  France  ?  quels  etforts  eût-il  tentés 
pour  rompre  le  cercle  de  fer  qui  entourait  la  plus  généreuse   ar- 
mée du  monde  ?  Il  est  poignant  de  voir,  en  suivant  pas  à  pas  les 
péripéties  qui  remplissent  nos  cinq  mois  de  résistance  héroïque, 
combien  les  hommes  chargés  de   la  défense  se   débattent  dans  les 
difficultés  inextricables  résultant  de  cet  oubli   d'appeler  la  France 
à  diriger  ses  destinées.  Pendant  cinq  jours  consécutifs,  au  com- 
mencement du  mois  de  novembre,  on  discute  à  THôtel-de-Ville  sur 
la  possibilité  de  réunir  l'assemblée,  et  toujours  on  recule  devant 
la  nécessité  de  subir  des  conditions  d'armistice  incompatibles  avec 


422  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

l'honneur  et  dont  le  parti  extrême  peut  se  faire  des  armes  terri- 
bles contre  le  gouvernement.  Au  sein  des  partis  monarchiques, 
des  résistances  se  révèlent  ;  on  ose  imprimer  des  conseils  au  peu- 
ple pour  le  refus  de  l'impôt.  Les  gouvernants,  malgré  leurs  etJorts, 
leur  agitation,  n'ont  point  cette  puissance  morale  que  donne  un 
mandat  indiscuté;  ils  n^ont  d'autre  autorité  que  celle  qui  résulte 
des  événements  dont  le  poids  nous  accable. 

Il  convient  de  bien  constater  quelle  fut  l'étendue  de  nos  maux 
avant  d'examiner  comment  il  est  possible  d'en  combattre  les  con- 
séquences. 

La  conséquence  la  plus  funeste  d'une  invasion  est  certainement 
la  cessation  de  travail.  Les  ponts  détruits  à  l'approche  de  l'ennemi, 
les  chemins  de  fer  coupés,  les  dévastations  commises  par  l'enva- 
hisseur, toutes  les  destructions,  conséquences  de  ce  retour  à  la  sau- 
vagerie qu'on  nomme  la  guerre,  ne  se  passent  que  sur  des  portions 
limitées  du  territoire  et  n'affectent  qu'une  fraction  du  capital  natio- 
nal. Bien  autres  sont  les  conséquences  d'un  appel  aux  armes,  de 
la  désertion  de  l'atelier  ou  des  champs,  de  la  perturbation  amenée 
dans  ce  monde  de  la  production  où  tous  sont  solidaires  de  chacun. 
La  Convention^  forte  du  danger  de  la  patrie  et  du  mandat  indiscuté 
et  sans  limite  qu'elle  avait  reçu,  rendit  un  jour  un  décret  dont  tout 
le  dispositif  tenait  dans  ce  mot  d'une  énergie  romaine  :  «■  Tous 
les  Français  sont  en  réquisition.  »  Le  Gouvernement  de  la  Défense 
parut  un  instant  adopter  cette  formule.  Un  premier  décret  dé- 
cida qu'on  lèverait  tous  les  jeunes  hommes  jusqu  a  vingt-cinq- 
ans  ;  un  second  atteignit  tous  les  célibataires  de  vingt-et-un  ans  à 
quarante  ans  ;  un  troisième  appela  tous  les  hommes  mariés  ou 
veufs  avec  ou  sans  enfants,  compris  entre  ces  deux  limites  d'âge. 
Cette  dernière  disposition,  datée  du  4  novembre,  fut  rapportée  le 
8  décembre:  mais  l'élan  était  donné,  et  plus  d'un  milhon  deFrauçais 
se  trouvèrent  sous  les  armes.  Vers  la  fin  de  la  guerre,  le  chef  des 
envahisseurs,  le  nouvel  empereur  d'Allemagne,  étonné  de  cette 
énergie,  écrivait:  que  la  plupart  des  Français  valides  avaient  quitté 
le  travail  pour  aller  au  feu.  Quelles  pertes  matérielles  résultèrent 
de  ce  fait?  Il  n'est  pas  impossible  d'en  avoir  une  idée  par  les  chif- 
fres. L'organisation  économique  actuelle  ne  donne  que  deux  moyens 
de  juger  et  par  approximation  quelle  est  la  marche  du  travail  : 
l'entrée  et  la  sortie  des  produits  à  la  frontière  ;  le  mouvement  de 
l'escompte  dans  une  banque  qui  jouitd'un  monopole  pour  la  France 
entière.  Mais  des    frontières  de  la  Suisse  jusqu'à  Dunkerque  la 
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ligne  douanière  avait  disparu.  La  Banque  de  France  nous  instruira 
mieux.  Son  portefeuille  s'engorgea  par  la  prorogation  de  644  mille 
effets  de  commerce  représentant  868  millions .  Il  ne  fut  escompté 
pendant  la  crise  que  pour  une  somme  de  1,835  millions  de  valeurs 
commerciales,  tandis  que,  pendant  l'époque  correspondante  de  1869 
et  1870,  on  était  arrivé  à  5,118  millions.  Le  travail  et  la  produc- 
tion semblent  donc  avoir  diminué  des  deux  tiers.  A  Paris,  où  cinq 
mois  de  souffrances  continues  avaient  accablé  la  population,  les 
loyers  échus  et  non  payés  apportaient  un  nouvel  élément  de  trou- 
ble. Si  on  examine  les  pertes  au  point  de  vue  des  finances  publi- 
ques, on  arrive  à  des  chiffres,  énormes.  La  ville  de  Paris,  outre 
une  indemnité  de  guerre  de  200  millions  payée  au  vainqueur, 
s^endetta  tant  par  une  émission  de  bons  de  la  Caisse  municipale 
que  par  suite  du  déficit  de  Toctroi  de  104  millions,  en  tout  304. 
L'Etat  s'engagea  à  payer,  de  son  côté,  cinq  milliards  d'indemnité 
de  guerre.  Il  s'était  de  plus  endetté  de  250  millions  à  Londres,  de 
1,330  millions  vis-à-vis  de  la  Banque  de  France;  ce  qui  faisait  {)lus 
de  6  milliards  et  demi  exigibles  presqu'entotahté  à  bref  délai.  Après 
les  pertes  en  argent  les  pertes  en  territoire  :  l'ennemi  nous  enle- 
vait 14,474  kilomètres  carrés,  peuplés  de  1,597,178  habitants. 
Venait  enfin  le  compte  de  ceux  qui  dormaient  sous  la  terre,  victi- 
mes des  combinaisons  dynastiques  d'uQ  despote.  Comme  toujours 
c'étaient  les  plus  jeunes,  les  plus  forts  qui  avaient  succombé. 
Parfois  c'était  comme  à  Buzenval  des  hommes  d'élite  dans  les 
sciences  ;  dans  les  arts  ;  la  fleur  de  la  nation.  De  Saarbruck  à 
Orléans,  du  Mans  à  Strasbourg,  ils  étaient  92,000  que  ceux  qui 
les  aimaient  ne  devaient  pas  revoir.  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas 
compris  ceux  qui,  parmi  ces  assiégés  parisiens,  héroïques  de  pas- 
sivité, faute  de  chefs  à  la  hauteur  des  événements,  succombaient 
à  la  faim,  aux  maladies  et  dont  les  cadavres,  en  une  seule  semaine, 
encombrèrent  au  nombre  de  trois  mille  les  avenues  des  cimetières. 
Ne  sont  pas  compris  dans  ce  nombre,  ceux  qui  tombèrent  au  cours 
de  la  plus  lamentable  des  guerres  civiles  ;  dernière  calamité,  der- 
nier coup  qui  nous  atteignit  en  plein  cœur. 

A  qui  allait  incomber  la  charge  de  réparer  tant  de  ruines?  Les 
divers  décrets  de  réunion  du  corps  électoral  successivement  pro- 
mulgués et  rapportés  pendant  la  crise,  parlaient  d'une  assem- 
blée constituante  :  le  décret  effectif  de  convocation  ne  parlait 
que  d'aune  assemblée  sans  définition  du  mandat.  La  masse  de  la 
nation,  désireuse   de  la   paix,   chercha  qui   pouvait   la    désirer 
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autant  qu'elle,  et  s'adressa,  sans  tenir  compte  de  questions  poli- 
tiques qui  n'étaient  pas  posées,  aux  détenteurs  du  sol.  Une  majo- 
rité cléricale  et  monarchique  allait  décider  des  destinées  de  la 
France  de  la  révolution. 

Avant  d'examiner  ce  qu'on  a  tenté  pour  arriver  au  relèvement 
de  la  patrie  et  ce  qu'on  aurait  dû  faire,  il  convient  de  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  Tétat  social  de  la  France.  Au  commencement  de  ce  tra- 
vail, nous  avons  examiné  ce  qu'il  était  au  moment  de  cet  autre 
effondrement  qui  suivit  la  bataille  de  Poitiers.  La  division  des 
Français  en  trois  ordres  n'a  pas  si  complètement  disparu  qu'on 
n'en  trouve  des  vestiges .  Si  la  noblesse  et  le  tiers  ne  sont  plus 
délimités  au  sein  de  la  nation,  le  clergé  l'est  encore.  Gomme  au- 
trefois, il  possède  des  revenus  qui,  pour  ne  pas'  être  territoriaux, 
n'en  sont  pas  moins  considérables  et  solidement  assis,  car  ils  for- 
ment un  chapitre  important  du  budget.  Gomme  autrefois,  le  clergé 
possède  presqu  exclusivement  la  direction  de  ces  sentiments  reli- 
gieux si  puissants  dans  toutes  les  sociétés  dont  il  accompagne  le 
développement  à  travers  les  siècles.  Pourtant,  il  n'est  qu'une  frac- 
tion dans  un  ensemble  de  classes  qui,  organisé  savamment  sur  les 
débris  des  institutions,  issues  de  la  révolution,  forme  l'aris- 
tocratie d'aujourd'hui.  On  distingue  parfaitement  dans  noire 
société  une  hiérarchie  comprenant  les  classes  cléricale,  mihtaire, 
judiciaire,  administrative.  Puis,  dans  une  catégorie  à  part,  un 
petit  nombre  d'hommes  en  possession,  à  titre  de  monopole,  d'une 
•partie  du  patrimoine  de  tous.  Autrefois  les  trois  ordres  embras- 
saient la  totalité  des  Français;  aujourd'hui,  ces  classes  forment  ce- 
qu'on  est  convenu  d'appeler  les  classes  dirigeantes,  en  dehors  des- 
quelles se  trouve  la  France  industrielle,  commerçante,  agricole; 
la  France  productrice  en  un  mot.  Elles  forment  autant  de  for- 
teresses bâties  au  même  moment  pour  défendre,  comme  des 
travaux  d'approche,  rédiflce  de  despotisme  créé  par  le  [)remier 
Bonaparte.  La  combinaison  était  savante  et  complète.  Avec  le 
clergé,  dont  les  grands  dignitaires  ont  besoin  du  suffrage  du  chef 
de  l'Etat,  on  avait  pour  soi  les  consciences,  les  bénédictions  dans 
les  temples,  une  sanction  paraissant  venir  de  la  Divinité.  .\vec  la 
magistrature,  on  impreigiiaitla  jurisprudence  de  son  propre  esprit 
en  ayant  l'espoir  que  les  magistrats,  qu'on  avait  choisis  soi-même, 
pourraient  rendre  à  la  fois  des  arrêts  et  des  services.  L'adminis- 
tration permettait  d'entrer  dans  les  plus  minces  détails  de  l'existence 
nationale.  L'armée  pouvait,  à  un  instant  donné,  devenir  un instru- 
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ment  passif  pour  étouflfer  la  liberté.  Il  s'est  donc  formé  ainsi  une 
aristocratie  nombreuse,  compliquée,  puissante^  dont  les  ramifi- 
cations se  sont  étendues  sur  le  pays  entier.  Les  premières  familles 
qui,  sous  le  Consulat,  ont  coopéré  directement  à  Torganisation 
nouvelle,  ont  formé  des  dynasties  qui  se  sont  maintenues  à  travers 
tous  les  régimes.  S'il  était  permis  de  rechercher  les  plus  minces  dé- 
tails en  pareille  matière,  on  serait  étonné  du  nombre  des  fonction- 
naires unis  par  les  liens  de  la  parenté  qu'une  fête  privée  peut  réu- 
nir ensemble.  L'esprit  de  caste  s'est  par  suite  naturellement  formé. 
On  s'est  appliqué  à  considérer  chacun  des  membres  d'un  groupe 
comme  solidaire  du  reste,  et,  réciproquement,  à  dissimuler,  dans 
le  silence  d'une  destitution,  des  manquements  à  l'honneur,  comme 
si  les  fautes  n'étaient  pas  personnelles.  Peu  à  peu  les  fonctions 
publiques  ont  été  considérées  comme  conférant  un  caractère  par- 
ticulier ;  cela  est  devenu  une  sorte  de  noblesse.,  un  titre  dans  le 
monde  et.  en  une  certaine  mesure,  un  titre  auprès  du  corps  élec- 
toral. Les  fonctions  créent,  par    le  seul   fait  de   l'ancienneté,  un 
droit  aux  distinctions  de  la  légion   d'honneur.   A  côté  des  castes 
se  sont  élevés  les  monopoles,  dont  beaucoup  ont  eu  le  bénéfice 
soit  personnel,  soit  indirect:  monopole  desoffices  ministériels,  mo- 
nopole des  institutions  de  crédit,  monopole  des  voies  de  communi- 
cation, etc.,  etc.  Pas  une  famille  influente  dont  au  moins  un  mem- 
bre n'ait  sa  part  dans  l'immense  capital  d'influence  ou  d'argent, 
qui  appartient  à  cet  ensemble  d'hommes  composant  l'aristocratie 
qu'on  nomme  classe  dirigeante.  Go  qui  est  étrange,  c'est  que,  cette 
aristocratie  ayant  des  frontières  mal  délimitées,  étant  une  aristo- 
cratie ouverte,  la  France  du  travail  ne  la  distingue  pas  nettement 
et  se  rend  mal  compte  des  perturbations  causées  par  une  telle 
constitution  sociale.  Se  donnant  des  chefs  qu'elle  ne  peut  parvenir 
à  étabhr  héréditairement,  l'aristocratie  n'a  qu'un  but,  ruser  avec 
la  nation,  qui  pourrait  enfin  tenter  de  revenir  aux  principes  qui 
triomphèrent  à  la  fin  dudix-huitièine  siècle.  Cette  lutte  souterraine 
a  lieu  sur  lo  champ  de  bataille  électoral.  Avec  le  cens  et  le  double 
vote  sous  la  restauration,  avec  le  cens  simple  sous  le  règne  de 
Juillet,  la  victoire  fut  facile.  Le  danger  né  du  suffrage  universel 
en  1848  fut  pahié  par  les  élections  habilement  faites  de  la  Légis- 
lative. Le  coup  d'Etat  et  les  candidatures    officielles  l'éloignèrent 
pour  vingt  ans  encore.  Enfin,  au  mois  de  février  1871,  un  décret 
mal  rendu,  un  mandat  mal  défini  ont  fait  s'asseoir  sur  les  bancs  de 
l'assemblée  nationale  une  majorité  composée  de  membres  de  ces 
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classes  dirigeantes  qui  sont  une  petite  France  dans  la  grande,  unô 
nation  dans  la  nation.  Cela  étant,  quelles  mesures  ont  été  prises 
par  cette  aristocratie  pour  guérir  les  maux  déchaînés  sur  nous  par 
son  dernier  chef? 


VH 


Le  13  février  1871,  trois  cents  Français  étaient  réunis  loin  de 
l'ennemi  dans  la  salle  du  théâtre  de  Bordeaux;  c'était  le  premier 
noyau  de  l'assemblée  nationale.  Nulle  vérification  de  pouvoirs  en- 
core en  Tabsence  de  procès- verbaux  des  élections;  on  se  conten- 
tait d'une  attestation  orale  :  la  bonne  foi  tenait  heu  de  procédure. 
Aussitôt  constituée,  la  représentation  nationale  nomma  pour  chef 
du  pouvoir  exécutif  de  la  république  M.  Thiers,  l'homme  d^Etat 
qui,  durant  la  guerre,  avait  parcouru  l'Europe  pour  chercher  la 
paix;  elle  décréta  la  déchéance  de  Bonaparte  et  ratifia  les  con- 
ditions que  le  vainqueur  imposait  au  vaincu.  Un  double  devoir 
incombait  évidemment  à  la  majorité  :  affranchir  le  territoire  oc- 
cupé par  l'ennemi,  punir  les  auteurs  des  maux  sans  nombre  qui 
accablaient  la  France  et  dont  les  suites  devaient  peser  longtemps 
encore  sur  ses  destinées. 

La  libération  du  territoire  était  une  œuvre  qui  se  présentait, 
dans  son  ensemble,  avec  simplicité,  mais  n'en  constituait  pas 
moins  un  problème  redoutable  :  payer  une  rançon  de  cinq  milhards 
en  or,  sans  provoquer  une  de  ces  crises  monétaires  dont  les 
résultats  matériels  amènent,  sans  fracas,  des  désordres  pires  que 
ceux  d'une  invasion.  C'était  peut-être  dans  la  pensée  de  l'envahis- 
seur le  dernier  coup,  le  coup  mortel  porté  au  vaincu.  Le  progrès 
en  matière  de  crédit  s'est  développé,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  opérations  de  trésorerie  et  les  finances  des  Etats,  L'importance 
des  intérêts  en  jeu  ;  les  conséquences  lâcheuses,  redoutables  de 
l'insuccès;  le  gain  élevé  des  intermédiaires  ont  fait  que  le  méca- 
nisme des  emprunts  est  arrivé  à  une  perfection  relative.  Le  gou- 
vernement français,  en  débutant  par  une  émission  de  138milhons 
de  rente,  moins  d'un  mois  après  l'apaisement  de  la  guerre  civile, 
s'appuya  sur  la  haute  banque,  qui  souscrivit  presqu'entièrement  à 
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la  totalité  de  l'emprunt  et  se  rendit  ainsi  propriétaire  pour  une 
somme  de  2,225  millions  de  138  millions  de  rentes  qui,  arrivés  au 
pair,  représenteront  à  la  bourse  un  capital  de  2,776  millions.  La 
difTérence  entre  la  somme  versée  au  Trésor  et  la  valeur  de  la  rente 
au  pair,  qu'elle  atteindra  tôt  ou  tard,  représentait  550  millions 
qui  faisaient  pour  les  souscripteurs  un  champ  d'opération  suffi- 
samment vaste  pour  opérer  à  la  hausse.  Aussi,  les  gains  furent- 
ils  énormes,  car  le  cinq  pour  cent  émis  à  80  francs  environ, 
arriva  en  quelques  mois  à  94  fr.  Un  second  et  dernier  emprunt 
eut  lieu  au  mois  de  juillet  suivant.  Le  pubhc  souscripteur  de  tous 
les  pays  du  monde,  croyant  à  une  hausse  nouvelle  aussi  considé- 
rable, offrit,  pour  échapper  autant  que  possible  à  une  réduction 
des  souscriptions,  44  milliards,  quand  on  n'en  demandait  que  trois 
et  demi  en  échange  de  20G  millions  de  rente.  En  résumé,  moyen- 
nant 344  millions  de  rente,  cinq  pour  cent  représentant  au  pair 
un  capital  de  6  milliards  880  millions,  TEtat  se  procura  5  milliards 
725  millions.  C'était  pour  le  cas  de  remboursement  une  perte 
sèche  de  un  milliard  155  millions.  Etait-ce  trop  cher  pour  rétablir 
d'une  façon  si  éclatante  le  crédit  de  la  France?  Restait  à  éviter  le 
déplacement  monétaire.  Une  belle  récolte  ayant  amené  l'exporta- 
tion des  blés,  l'étranger,  sevré  pendant  dix  mois  des  produits  de 
nos  manufactures,  ayant  fait  des  commandes,  on  se  trouva  pos- 
sesseur de  nombreuses  créances  sur  toutes  les  contrées  ;  on  les 
donna  en  paiement.  Puis  les  financiers  français  firent  vendre  au 
dehors  des  valeurs  étrangères  qu'ils  possédaient  et  que  la  paix 
avait  fait  coter  en  hausse  ;  ce  fut  encore  un  moyen  de  battre  mon- 
naie à  l'étranger.  A  peine  un  milliard  de  valeurs  métaUiques  fut- 
il  remis  à  l'envahisseur,  qui,  en  possession  de  la  totalité  de  notre 
rançon,  se  livra  à  une  orgie  d'entreprises  financières  qui  lui  valut 
les  désordres  et  les  maux  qu'il  avait  rêvés  pour  nous.  Ainsi  fut 
libéré  le  territoire,  au  moyen  de  la  plus  grande  opération  de  tré- 
sorerie connue;  opération  dont  l'honneur  revient,  de  l'aveu  de 
tous,  à  l'homme  éminent  que.  dès  ses  premières  séances,  l'assem- 
blée avait  mis  à  la  tète  du  gouvernement  de  la  république. 

Après  la  délivrance  du  sol  se  présentait  le  grand  acte  de  jus- 
tice nationale,  la  punition  des  hommes  qui  avaient  violé  toutes 
les  lois  humaines  en  décembre,  et,  à  travers  les  concussions  et  les 
dilapidations,  avaient  mené  la  France  jusqu'au  désastre  de  Sedan. 
Le  soir  du  quatre  septembre,  une  voix  sortie  de  la  foule  demanda 
aux  membres   du  gouvernement  qui  s'installait,  l'arrestation  en 
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masse  des  coupables.  Cet  acte  préventif  était  dans  la  pensée  de 
tous.  Deux  anciens  ministres  de  l'empire  furent  arrêtés  dans  les 
départements  par  de  simples  citoyens.  A  Lyon  on  procéda  aussi  à 
des  arrestations.  Un  magistrat  de  la  justice  criminelle  eut  à  ce 
point  l'intuition  du  mouvement  de  l'opinion  qu'il  se  donna  la  mort. 
Malheureusement  on  comprit  que  telle  n'était  pas  la  voie  que 
croyait  devoir  suivre  le  gouvernement  quand  on  apprit  que  les 
membres  des  grands  pouvoirs  de  l'Etat,  ceux  qui  avaient  voté  la 
guerre  (et  plusieurs  avaient  été  complices  dans  le  crime  de  décem- 
bre), recevaient  pour  leurs  appointements  des  derniers  jours  l'or 
de  la  république.  Les  coupables  reprirent  cette  audace  qui  était 
bien  un  des  caractères  du  gouvernement  déchu.  Une  pauvre  femme, 
peut-être  la  mère  d'un  soldat,  insulta  l'un  des  membres  du  der- 
nier ministère,  et  cet  iiomme  poussa  le  mépris  du  bon  sens  public 
jusqu'à  déclarer,  dans  une  lettre  destinée  aux  feuilles  périodiques, 
qu'il  demanderait  une  réparation  de  l'outrage  devant  la  justice  de 
son  pays.  Etrange  fait  qui  ne  doit  pas  rester'  inaperçu  et  résume 
bien  une  situation  douloureuse.  Cette  femme  du  peuple  était  bien 
Timage  de  la  France.  Non!  justice  n'a  pas  été  faite,  même 
quand,  après  la  guerre,  elle  devenait  possible.  En  ce  qui  concer- 
nait la  dynastie  déchue,  on  s'est  contenté  d'un  décret  de  dé- 
chéance suivi  plus  tard  d'un  compte  exact  de  ce  qui  pouvait  bien 
lui  revenir  en  or,  bijoux  et  objets  d'art.  Quant  à  la  plëbe  des 
faiseurs  et  des  dignitaires  dont  la  fortune  datait  du  coup  d'Etat, 
nul  n'a  songé  a  l'inquiéter.  Le  chef  suprême  de  la  justice  a 
blâmé  du  haut  de  la  tribune  les  magistrats  des  commissions 
mixtes  qui  sont  restés  sur  leurs  sièges.  Quant  aux  dilapidations,  on 
a  donné  à  l'opinion  une  satisfaction  aussi  dérisoire  qu'habile  en 
passant  au  crible  les  marchés  relatifs  aux  fournitures  faites  au 
moment  de  la  guerre.  Dans  un  rapport  célèbre,  on  désigne  aux 
coups  de  la  justice  les  petits  coupables,  et  les  grands  sont  laissés 
dans  une  pénombre  assez  transparente  cependant  pour  qu'on  les 
aperçoive.  C'est  le  contraire  de  ce  que  faisait  ce  Romain  qui,  du 
tranchant  de  glaive,  coupait  les  fleurs  les  ])lus  hautes.  Dans  cette 
végétation  luxuriante  et  vénéneuse,  les  plantes  les  plus  humbles 
jonchent  le  sol,  les  plus  hautes  dressent  encore  la  tête.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  l'entendaient  nos  pères.  Le  peuple  de  la  grande 
révolution  de  1357  demanda  justice  par  la  voie  des  états;  Sully 
créa  des  chambres  ardentes;  le  régent  employa  la  question. 
Serait-ce  qu'on  aurait  reculé  de  peur  d'avoir  à  dire  comme  au 
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lendemain  de  la  mort  de  Louis  XIV  :  «  La  corruption  s'était 
tellement  répandue  que  toutes  les  conditions  en  avaient  été 
infectées,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  employer  les  plus  justes 
sévérités  pour  punir  un  si  grand  nombre  de  coupables,  sans  causer 
une  interruption  dangereuse  dans  le  commerce  et  une  espèce  d'é- 
branlement dans  le  corps  de  TEtat.  »  Devant  la  dérision  de 
Timpunité,  la  France  peut  se  redresser  comme  cette  héroïne  si 
pure  de  Shakspeare  qui,  frappée  en  plein  visage,  dit  fièrement 
mais  avec  résignation  :  «  Je  n'ai  pas  mérité  cela  !  » 

Après  ces  deux  grandes  questions  diversement  résolues  du  paie- 
ment de  l'indemnité  de  guerre  et  des  satisfactions  à  la  vindicte  na- 
tionale ,  se  sont  présentées  celles  que  soulevait  la  reprise  des 
affaires.  Ici  tout  était  facile,  surtout  en  comparaison  des  efforts 
qu'il  avait  fallut  faire  dans  le  passé.  La  France  a  sa  vitalité  propre 
en  dehors  de  ce  qu'on  appelle  l'Etat  :  son  capital,  son  outillage; 
elle  ne  demande  que  ce  n'être  point  gênée  dans  son  action  par  les 
lois  et  les  formalités  administratives.  Un  mode  de  procédure  tran- 
sitoire pour  régler  la  question  si  déhcate  des  loyers  échus  et  non 
payés  des  immeubles  parisiens,  une  prorogation  des  échéances 
des  effets  de  commerce  par  catégories  suivant  la  date  de  leur  créa- 
tion, telles  sont  à  peu  près  les  deux  seules  mesures  qui  devinrent 
nécessaires.  On  peut  juger  de  la  rapidité  de  la  reprise  des  affaires 
par  celle  de  la  décroissance  successive  des  effets  laissés  en  souf- 
france à  la  Banque  de  France.  A  Paris,  on  remboursa,  avant  les 
délais  concédés  par  la  loi,  pour  361  milhous  d'effets.  A  la  fin  du 
mois  de  décembre  1871,  sept  mois  seulement  après  la  fin  de  la 
guerre  civile,  avant  même  qu'il  fût  question  de  la  date  de  l'éva- 
cuation, il  ne  restait  d'effets  en  souffrance  que  pour  une  somme 
de  15  millions  à  peu  près  remboursée  depuis.  Quant  à  la  reprise 
des  affaires,  au  relèvement  complet,  on  en  aura  une  juste  idée  en 
considérant:  que  le  commerce  avec  l'étranger  a  présenté  pour 
1872  un  total  de  7  milliards  200  millions,  quand,  en  1869,  le  chiffre 
de  6  milhards  100  millions  avait  été  seulement  atteint.  On  dira 
tout  à  l'heure  les  conséquences  qu'il  faut  déduire  de  cette  puissance 
de  la  France  productive  en  regard  de  l'impuissance  de  la  poli- 
tique . 

Il  semble  qu'en  présence  de  tels  résultats,  le  problème  du  re- 
tour à  la  prospérité  qui  coûta  tant  d'efforts  et  d'années  aux  hom- 
mes du  passé,  à  Charles  V,  à  Sully,  aux  hommes  de  la  restaura- 
tion soit  résolu  désormais.  Hélas  !  il  n'en  est  rien.  Un  document 
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officiel  établissait  il  y  a  quelques  mois  que  la  guerre  dynastique 
intentée  à  la  Prusse  en  1870  coûtait  aux  vaincus,  outre  deux  pro- 
vinces, une  somme  totale  de  9  milliards  287  millions.  On  n'apn  cou- 
vrir cette  somme  énorme,  dont  le  passé  n^offre  pas  d^example,  que 
par  un  système  de  consolidation  grevant  l'avenir  du  paiement  des 
intérêts.  Aussi  le  budget  de  1874  constate  en  regard  de  celui  de 
1869  la  création  de  678  millions  d'impôts  nouveaux.  Comment  la 
répartition  en  a-t-elle  été  faite?  La  question  vaut  qu'on  l'examine, 
car  la  France  prospère  de  Golbert,  vingt  cinq  ans  après  la  mort  de 
ce  grand  homme,  fut  bien  près  de  mourir  de  ce  mal  chronique  qu'on 
nomme  la  fiscalité.  La  majorité  de  l'assemblée  commença  par  ou- 
blier ce  grand  principe  proclamé  par  la  révolution  française,  qui 
ne  fit  que  remprunter  à  la  science  :  l'impôt  doit  être  proportionnel 
à  la  fortune  et  aux  facultés.  Ce  premier  oubh  eu  amène  un  autre; 
celui  d'une  tradition  éminemment  nationale,  tradition  des  états  de 
Philippe-le-Bel  à  Louis  XIII  ;  tradition  de  la  monarchie  absolue 
comme  de  la  France  émancipée  de  89  et  même  de  93  ;,  la  tradition 
du  libre  échange.  On  crut  pouvoir  enfin  se  procurer  une  res- 
source et  relever  la  marine  marchande  en  surtaxant  les  pavillons 
étrangers,  et  cela  contre  l'avis  des  représentants  des  grandes  villes 
maritimes  de  Marseille  et  de  Bordeaux.  Ce  n'est  pas  tout,  on  vou- 
lut taxer  à  l'entrée  les  matières  premières  et  retoucher  les  traités 
de  commerce.  Ici  on  se  préparait,  sans  y  être  contraint,  une  défaite 
morale  qu'il  était  bien  inutile  d'ajouter  à  lahste  des  défaites  éprou- 
vées sur  le  champ  de  bataille.  La  liberté  commerciale  établi©  jadis 
entre  des  nations  rivales  sous  le  régne  de  Louis  XVI,  est  devenue  le 
patrimoine  commun  des  nations  européennes.  Résultant  de  traités 
librement  débattus,  elle  régie  des  intérêts  juxtaposés  entre  lesquels 
règne  une  solidarité  absolue.  C'était  donc  une  singulière  illusion 
que  de  croire  que,  pour  venir  eu  aide  au  système  d'impôts 
qu'on  adoptait,  les  gouvernements  étrangers  consentiraient  à 
rompre  des  contrats  qui  leur  étaient  avantageux.  Tous  en  vou- 
lurent la  conservation  ;  et  le  maintien  du  progrès,  chose  triste 
assurément,  nous  fut  imposé  par  des  volontés  qui  n'étaient  pas  les 
nôtres. 

Si  maintenant  on  considère  dans  leur  ensemble  les  impôts  créés 
pour  faire  face  aux  charges  nouvelles,  on  voit  qu'il  est  facile  de 
les  diviser  en  deux  grandes  catégories  :  i"  l'impôt  qu'on  pourrait 
appeler  l'impôt  sur  l'activité,  frappant  surtout  la  classe  qui 
cherche  à  s'enrichir  par  la  formation  du  capital  ;  2^  celui  de  con- 
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sommation  qui,  perçu  dans  la  même  proportion  en  ce  qui  concerne 
]e  riche  et  le  pauvre,  les  atteint  inégalement  à  raison  même  de 
Tinégalité  des  fortunes.  Au  point  de  vue  de  la  création  des  nou- 
veaux impôts,  on  peut  poser  certains  chiffres  qui  ont  bien  leur  élo- 
quence. Le  dernier  budget  dressé  sous  la  précédente  république 
portait  en  recette  le  revenu  indirect  des  douanes  pour  154  miUions. 
Le  dernier  exercice  complet,  à  ce  jour,  du  budget  de  la  république 
actuelle  porte226  millions.  En  1851  on  fixait  Timpôt  sur  les  boissons 
à  101  millions,  aujourd'hui  nous  sommes  à  338.  L'impôt  de  l'enre- 
gistrement et  du  timbre  est  arrivé  de  271  millions  à  570.  Les  taxes 
indirectes,  réserves  faites  du  sel  qui  est  resté  immobile,  ont  donc,  à 
elles  seules,  monté  de  726  miUions  à  1,126.  Si  maintenant  nous 
examinons  ce  qu^est  devenu  l'impôt  foncier,  nous  trouvons  pour 
1851  320  millions  et  pour  1873  pareille  somme  de  320,  pendant 
qu'en  présence  de  cette  immobihté  de  la  taxe  foncière  persistant  à 
travers  toutes  nos  calamités,  on  a  forcé  l'ensemble  des  autres  im- 
pôts depuis  trois  ans  de  678  millions. 

La  majorité  actuelle  de  l'assemblée  n'eût  pas  été  française,  si  après 
nos  malheurs  le  désir  des  réformes  et  du  bien  ne  l'avait  pas  ani- 
mée, elle  a  eu  certainement  des  velléités  de  marcher  dans  la  voie  du 
progrès.  Après  avoir  réglé  par  les  lois  sur  les  échéances  et  sur  les 
loyers  ce  qui  concernait  les  premières  difficultés,  elle  a  secondé 
hardiment  le  pouvoir  exécutif  par  des  lois  sur  les  opérations  d'em- 
prunt. Mais  quelle  timidité  dans  la  voie  du  bien  !  On  a  formé  la 
commission  des  marchés,  on  a  décidé  qu'une  mention  comme- 
morative  de  la  guerre  serait  faite  sur  les  feuilles  d'impôt,  puis,  sa- 
tisfait de  ces  attaques  anodines  contre  l'empire,  on  s'est  arrêté.  Ce 
n'est  pas  facilement,  il  est  vrai,  que  la  majorité  a  décidé  qu'une 
tentative  serait  faite  contre  la  hberté  commerciale.  Il  a  fallu  une 
sorte  de  pression  pour  empêcher  l'établissement  de  l'impôt  sur  le 
revenu.  Si  la  loi  sur  l'Internationale,  édictée  avec  passion,  a  mé- 
langé la  politique  et  la  question  ouvrière,  il  a  été  fait  sur  le  travail 
des  femmes  et  des  enfants  une  loi  utile,  bien  que  nous  laissant  tou- 
jours à  cet  égard  dans  une  situation  d'infériorité  vis-à-vis  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Allemagne,  Enfin  à  Bordeaux,  dès  les  premières 
séances,  l'assemblée  nomma  huit  commissions  dont  la  sphère  d'ac- 
tivité devait  comprendre  à  peu  près  tout  ce  qui  semble  nécessaire 
au  relèvement  de  la  France  ;  qu'ont-elles  fait?  Au  point  de  vue  des 
charges  pubhques,  les  représentants  delà  propriété  foncière  choisis 
pour  signer  la  paix,  croient-ils  être  en  communauté  d'idées  avec  la 
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masse  des  Français?  Vous  manquez  de  stoïcisme,  disait  ironique- 
ment un  journal  étranger.  Cette  parole,  hélas  !  venait  à  propos  de 
vulgaires  questions  d^argent.  S'ils  revenaient  parmi  nous,  que 
diraient  les  chefs  de  la  bourgeoisie  opulente  des  bonnes  villes  si 
prompts  en  plein  moyen  âge  à  frapper  leur  revenu,  à  créer  rf/^com^- 
tax.  Que  diraient  les  constituants  de  1789  qui  votèrent  l'impôt  de 
250/0  pour  une  année  sur  les  revenus  des  plus  riches  des  Français, 
impôt  payé  sur  simple  déclaration  sans  prestation  de  serment 
préalable^,  sans  poursuite  possible  comme  sanction  de  la  loi?  Et 
quand  on  passe  de  ces  grands  souvenirs  aux  dures  réalités  du 
présent,  on  réfléchit,  penché  tristement  sur  ces  longues  colonnes 
du  budget  qui  vous  montrent  le  sol  indemne  et  le  travail  et  l'acti- 
vité créatrice  succombant  sous  le  faix. 


VIII 


Nous  avons  vu  dans  le  passé  la  France  renaissant  après  des  ca- 
tastrophes qui  eussent  anéanti  vingt  peuples  et  contractant  une 
dette  de  reconnaissance  envers  ceux  qui,  par  des  combinaisons 
habiles  ou  profondes,  courageuses  parfois,  la  tiraient  de  l'abîme. 
Aujourd'hui  les  choses,  on  l'a  vu,  se  sont  passées  différemment.  On 
peut  dire,  qu'à  part  le  paiement  de  sa  rançon  sans  crise  monétaire,- 
le  pays  a  tout  fait  par  lui-même.  On  sait  avec  quelle  rapidité  près 
d'un  milliard  d'engagements  commerciaux  en  retard  ont  été 
remplis.  On  sait  que  ce  double  torrent  de  richesses,  fruit  du  tra- 
vail, roulant  de  l'étranger  chez  nous,  et  de  la  France  vers  l'étran- 
ger, a  repris  en  quelques  mois  sa  marche  irrésistible.  C'est  que  le 
capital  social  est  arrivé  à  un  chiffre  comme  à  une  force  productive 
incalculable.  Chaque  époque  et  depuis  1789  et  la  liberté  du  travail 
chaque  année  est  venue  apporter  son  alluvion  ;  la  couche  semble 
inépuisable,  et  la  végétation  un  instant  courbée  sous  les  pieds  des 
chevaux  et  la  roue  des  canons  se  relève  plus  vigoureuse  et  plus 
épaisse  que  jamais. 

Est-ce  à  dire  que  la  prospérité  publique  est  guérie  de  ses  bles- 
sures et  que  le  relèvement  soit  complet?  Loin  de  là,  iJ  nous  reste 
deux  maux  à  guérir  :  les  charges  budgétaires  nouvelles  à  dimi- 
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nuer,  Timpôt  injustement  réparti  à  déplacer.  Ce  n'est  pas  là  un 
problème  à  dédaigner  :  la  France  productive  est  écrasée  par  la 
fiscalité.  C'est  le  mal  qui,  d'abord  supportable,  atteignit  dans  sa 
splendeur  le  monde  romain  qui  finit  par  en  mourir.  Nous  est-il  pos- 
sible de  procéder  par  la  diminution  des  charges  ?  Quand  on  exa- 
mine la  progression  des  dépenses  occasionnées  par  cette  lourde 
machine  qu'on  nomme  FEtat,  on  reconnaît  qu'elles  se  sont  à  peu 
près  accrues  dans  la  même  proportion  que  la  fortune  publique . 
Seuls  les  intérêts  de  la  dette  occasionnés  presque  entièrement  par 
des  dépenses  de  guerre  ont  suivi  une  marche  disproportionnée.  On 
se  souvient  des  colères  qui  éclatèrent  vers  la  fin  de  Fempire,  quand 
des  écrivains  firent  toucher  courageusement  du  doigt  les  plaies 
financières,  mais  ce  sont  surtout  les  gros  traitements,  les  sinécures 
et  les  cumuls  qui  causèrent  Findignation  publique.  A  ce  point  do 
vue,  il  y  aurait  à  faire  un  travail  de  sarclage,  d'élagage  qui  allé- 
gerait les  dépenses,  mais  d'une  somme  proportionnellement  peu 
élevée.  Or,  nous  sommes  en  présence  d'une  triple  administration 
centrale,  départementale,  communale,  qui  dévore  annuellement 
trois  milliards. 

Un  ministre  de  FEchiquier,  effrayé  des  charges  qui  écrasaient  le 
peuple  anglais,  dit  un  jour  :  si  nous  ne  pouvons  diminuer  le  far- 
deau, il  faut  renforcer  la  monture.  L'idée  est  juste.  Disons -nous, 
de  ce  côté-ci  du  détroit:  si  nous  ne  pouvons  diminuer  sérieuse- 
ment le  fardeau  de  3  milliards  que  supporte  le  capital,  renforçons 
le  capital. 

Pour  arriver  à  ce  but  au  lendemain  des  crises,  que  faisaient  nos 
aïeux?  que  devons-nous  faire  aujourd'hui? 

Nous  avons  vu  que  jadis  le  premier  souci  était  de  faire  dispa- 
raître les  entraves  à  la  viabihté,  eu  réparant,  en  créant  des  routes, 
des  canaux,  en  les  affranchissant  de  péage;  puis  venaient  les 
moyens  de  crédit  employés  même  en  dépit  des  préjugés  les  plus 
enracinés,  tels  que  la  crainte  de  l'usure  et  la  haine  des  Juifs.  En 
ces  temps  on  reconnaissait  si  bien  que  l'impôt  mal  réparti  est  l'en- 
nemi du  travail,  que  faute  d'en  pouvoir  modifier  l'assiette,  on  con- 
sentait des  remises  pendant  les  années  de  détresse.  On  comprenait 
déjà  qu'en  allégeant  le  fardeauy  un  rendement  supérieur  serait  le 
résultat  d'un  meilleur  travail.  On  comprenait,  que  la  présence  du 
propriétaire  sur  sa  terre  serait  un  excitant  à  la  production  agri- 
cole. On  avait  souci  des  maux  des  plus  humbles  travailleurs.  On 
réclamait  au  sein  des  états  ^a  cessation  des  abus  du  fonctionna- 
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risme  que  l'on  considérait  comm©  une  déperdition  de  force.  Via- 
bilité, crédit,  meilleure  répartition  de  l'impôt,  allégement  du 
fardeau  qui  pèse  sur  les  travailleurs,  décentralisation,  simplifica- 
tion administrative,n^est-ce  pas  aussi  ce  qu'on  réclame  aujourd'hui? 
Ne  devons-nous  pas  suivre  les  mêmes  voies  en  poussantle  progrès, 
grâce  à  la  science,  jusqu'à  des  limites  que  les  grands  réparateurs 
d'autrefois  ne  pouvaient  rêver?  Tâchons  de  les  imiter  et,  dans  la 
recherche  que  nous  allons  faire  des  moyens  d'augmenter  l'activité 
sociale  et  la  richesse,  de  rester  sur  un  terrain  sohde,  en  ayant 
égard  à  la  possibilité  immédiate  des  solutions  comme  au  respect 
absolu  des  droits  acquis. 

Depuis  25  ans,  le  capital  national  a  doublé,  et  ce  mouvement,  dont 
les  résultats  sont  parfaitement  constatés,  s'est  développé  égale- 
ment en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  chez  les  grandes  nations.  Un 
événement  considérable  dans  l'histoire  des  sociétés  s'est  produit, 
la  coïncidence  de  l'établissement  des  chemins  de  fer,  de  celui  des 
télégraphes  électriques  et  de  l'exploitation  des  gisements  aurifères 
nouveaux.  Les  engins  de  viabilité  et  de  crédit  ayant  produit 
cette  merveille  d'une  augmentation  prodigieuse  de  capital,  c'est 
par  suite  à  la  viabilité  et  au  crédit  qu'il  faut  avoir  recours  pour, 
avec  les  mêmes  causes,  produire  les  mêmes  effets. 

Parlons  d'abord  des  chemins  de  fer.  Quelques  mois  avant  sa 
mort,  le  regretté  StuartMill  disait  dans  un  meeting  :  «  Le  proprié- 
taire d'immeubles  reste  immobile,  pendant  que  le  travail  accroît 
sans  mesure  la  richesse.  Il  bénéficie  de  nos  sueurs,  le  prix  de  la 
propriété  suivant  forcément  le  mouvement  ascendant  de  la  fortune  ' 
publique.  »  Si  cela  est  vrai  en  ce  qui  concerne  les  immeubles,  com- 
bien plus  en  ce  qui  concerne  les  grandes  entreprises  industrielles 
de  chemins  de  fer?  L'agriculteur  plante  la  vigne  sur  les  pentes  les 
plus  incultes  et  crée  des  produits  nouveaux  qui  affluent  vers  les 
voies  ferrées.  Des  inventions  nouvelles  doublent  le  rendement  de 
l'industrie.  L'augmentation  de  la  population  en  France,  bien  que 
moindre  aujourd'hui  que  naguère,  amène  celle  du  travail.  L'agi- 
tation causée  par  l'échange  crée  encore  un  mouvement  dont 
on  n'entrevoit  pas  le  terme. 

Les  chemins  de  fer,  qui  forment  un  monopole,  voient  donc  tout 
affluer  vers  leurs  grandes  hgnes.  Or,  si  l'Etat  ne  s'était  pas  dé- 
pouillé, s'il  exploitait  lui-même  les  lignes  ferrées,  il  pourrait  appli- 
quer les  bénéfices  à  l'allégement  de  ses  charges,  ou,  ce  qui  serait 
plus  fécond  en  résultats,  diminuer  graduellement  les  tarifs  en 
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s'approchant  le  plus  possible  du  prix  de  revient.  Nous  verrions 
alors  se  produire  le  phénomène  qui  accompagna  la  réforme  pos- 
tale. En  1839,  le  nombre  des  lettres  transportées  en  Angleterre 
était  de  75  millions  ;  il  arriva  à  208  en  1852  avec  la  taxe  uniforme 
d'un  penny;  le  nombre  des  voyageurs  et  des  colis   transportés 
augmenterait  au  grand  bénéfice  des  mouvements  des  affaires.  Le 
rachat  des  chemins  de  fer  par  l'Etat  est  en  projet  chez  les  Anglais  ; 
les  Allemands  l'ont  commencé;  les  Belges  Tonl  à  peu  près  totale- 
ment accomph.  Chez  ces  derniers,  les  tarifs,  dans  certains  cas  sont 
aux  nôtres  dans  la  proportion  incroyable  de  1  à  5  ;  avec  5  francs 
on   peut  parcourir   autant  de  kilomètres  en  Belgique  qu'avec 
25  francs  en  France.  Le  rachat  est  possible,  car  les  intérêts  de 
l'indemnité  à  donner  aux  propriétaires  ou  aux  créanciers   se- 
raient couverts  par  les  recettes.    Les  actionnaires   n'ont  fourni 
qu'environ  un  neuvième  du  capital  employé^  le  surplus  provenant 
soit  de  créanciers  hypothécaires,  soit  de  l'Etat.  Le  rachat  est  équi- 
table et  légal,  car  il  n'a  pas  même  le  caractère  d'une  expropriation  ; 
il  est  prévu  jusque  dans  ses  moindres  détails  par  les  actes  de  con- 
cession.   Objecterait-on    que,    les    employés   des    compagnies, 
émargeant   désormais  au    budget,  l'influence  délétère  de  l'Etat 
serait  plus  considérable  et  que  la  plaie  du  fonctionnarisme  s'éten- 
drait? Mais,  si  la  république  organise  le  département  autonome,  si 
le  suffrage  universel  demeure  une  vérité,  le  danger  disparaît.  On 
pourrait  au  surplus  employer  un  moyen  mixte  indiqué  par  Prou- 
dhon  :  celui  du  fermage  par  adjudication,  qui  permettrait,  bien  que 
moins  immédiatement,  une  diminution  de  tarifs.  Cette  question  des 
chemins  de  fer  est  au  reste  aussi  hérissée  de  broussailles  que  ces 
routes  que  nos  aïeux  étaient  forcés  de  déblayer  au  lendemain  des 
longues  guerres  et  de  la  cessation  du  travail.  Il  est  temps  d'y  por- 
ter la  hache  ;  mais  cela  ne  se  fera  pas  sans  un  violent  mouvement 
d'opinion  publique. 

Que  dire  de  ces  canaux  dont  on  se  préoccupait  à  ce  point  dans 
l'ancienne  France,  que  Sully  dessinait  un  réseau  complet  et  que  le 
régent  se  faisait  concessionnaire  du  canal  de  Loing?  Lors  de 
l'enquête  parlementaire  sur  le  régime  économique  ouverte  au  com- 
mencement de  4870  et  close  par  suite  de  la  guerre,  on  constata 
que  les  cotons  partis  du  Havre  par  les  canaux  mettaient  trois  mois 
à  joindre  Mulhouse.  Qui  croirait  que  le  bassin  de  la  Loire  n'est  pas 
réuni  à  celui  de  la  Garonne  ?  Faut-il  parler  de  l'état  de  nos  fleuves 
et  surtout  de  celui  de  cette  belle  Loire  dont  la  navigation  est  pen- 
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dant  l'été  toujours  entravée  par  les  sables?  La  création  des  che- 
mins de  fer  donnant  lieu  chez  nous  à  un  immense  agiotage  qui  fai- 
sait partie  delà  conception  poHtique  de  l'empire,  on  ajourna  systé- 
matiquement l'achèvement  du  réseau  de  voies  navigables  qui  eût 
fait  concurrence  à  celui  des  voies  ferrées.  Cette  ardeur  des  tarifs 
élevés  fut  telle  qu'on  remit  le  canal  du  Midi  aux  mains  des  monopo- 
leurs du  chemin  de  Cette  à  Bordeaux.  Vainement  il  fut  déclaré  que 
Tachèvement  des  canaux  était  nécessaire  pour  lutter  contre  l'étran- 
ger au  lendemain  des  traités  de  commerce  ;  cette  promesse  offi- 
cielle demeura  lettre  morte.  On  sait  combien  le  transport  par  eau 
offre  d'avantages  aux  matières  premières  encombrantes,  au  point 
de  vue  du  bon  marché.  Il  convient  donc,  pour  combattre  à  armes 
égales,  de  draguer  nos  grands  fleuves  et  de  terminer  les  canaux. 
Le  crédit  non  moins  que  la  viabilité,  nous  Tavons  vu,  a  toujours 
été  considéré  parmi  nous  comme  un  des  moyens  les  plus  énergi- 
ques d'augmenter  la  fortune  pubhque.  Le  moyen  âge  rappela  les 
Juifs  grands  possesseurs  d'or;  Law  créa  le  billet  de  banque  si  bien 
nommé  :  Tor  supposé.  La  fabrication  de  Tor  supposé  est  en  France 
un  monopole  ;  ce  qu'on  ne  voit  ni  en  Angleterre,  ni  aux  Etats- 
Unis,  ni  en  Itahe;  ce  que  repoussent  en  un  mot  les  pays  libres.  Le 
premier  Bonaparte,  s'emparaut  par  ruse  et  par  force  delà  Banque  de 
France  qu'il  n'a  pas  créée,  en  fit  une  entreprise  à  la  fois  privée  et  pubh- 
que. Vinrent  les  hommes  de  1848,  qui,  sans  souci  des  enseignements 
de  la  science,  augmentèrent  le  mal  en  amalgamant  les  banques  dé- 
partementales et  la  banque  centrale.  Vint  encore  le  second  empire, 
grand  brasseur  d'afifaires,  qui,  pour  ne  pas  laisser  échapper  sa  proie, 
renouvela  le  privilège  dix  ans  avant  son  extinction,  et  fit  don  ainsi 
aux  actionnaires  d'une  plus-value  supérieure  à  200  millions.  Sans 
iml  doute  il  faut  admirer  le  mécanisme  de  la  Banque  de  France, 
il  dépasse  en  perfection  les  rouages  les  plus  délicats  et  les  plus 
compliqués  jjarrai  ceux  qu'employé  l'industrie  ;  mais  l'entre- 
prise, par  son  organisation  même,  conserve  le  caractère  autocra- 
tique de  celui  qui  lui  imposa  ses  statuts  définitifs.  Elle  croit  avoir 
le  droit  de  resserrer  le  crédit  en  prévision  des  crises  à  venir  et 
peut  semer  ainsi  la  ruine.  Monopohsant  la  fabrication  du  bihet  et 
pour  ainsi  dire  l'escompte,  visant  aux  dividendes  sans  que  la 
libre  concurrence  puisse  lui  servir  de  frein,  elle  est  certainement 
un  barrage  à  l'extension  du  mouvement  commercial  auquel  ehe  a 
la  puissance  de  dire  :  tu  n'iras  pas  plus  loin.  Pour  conquérir  la 
liberté  d'allures  de  nos  rivaux  de  l'étranger,  il  faut  employer  ici  le 
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droit  souverain  de  Texpropriation  pour  cause  d'utilité  publique,  et 
cela,  comme  en  matière  de  chemins  de  fer,  sans  qu'il  en  coûte  rien 
au  Trésor.  Fatigués  de  l'écroulement  des  banques,  les  Américains 
du  nord  ont  créé  un  système  qui  n'est  ni  le  monopole,  ni  la  liberté. 
Toute  banque  peut  émettre  des  billets  pour  une  somme  éi^ale  aux 
valeurs  d'Etat  qu'elle  possède  et  qu'elle  dépose  en  garantie  dans 
les  caisses  du  gouvernement.  Le  billet  ne  peut  donc  pas  fléchir,  et 
le  banquier  a  pour  bénéfice  :  1''  Tintérêt  des  fonds  d'Etat  que  le 
Trésor  lui  sert  ;  2°  celui  que  lui  sert  le  client  auquel  il  prête  ses 
billets.  Ce  système  ne  vaut  pas  la  liberté;  toutefois  Tapplication 
en  serait  un  bienfait  parmi  nous  :  il  multiplierait  les  banques  ; 
ferait  la  hausse  des  fonds  publics  ;  augmenterait  le  commerce  et 
l'industrie  par  une  sorte  d'emploi  indirect  de  ce  capital  inerte, 
négatif,  qu'on  nomme  la  rente.  Chaque  banque  nouvelle,  au  moyen 
d'an  apport  annuel  proportionné  à  son  chiffre  d'affaires,  alimen- 
terait une  caisse  d'amortissement  destinée  à  payer  à  la  banque  le 
prix  de  l'expropriation.  Ainsi  serait  conquise  pourtous  la  fabrication 
du  billet  sans  aucune  charge  pour  le  Trésor  et  sans  préjudice  porté 
au  monopole.  Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  banque  de  France,  peut 
l'être  aussi  du  Crédit  foncier,  bien  que  le  problème  du  prêt  rural, 
du  prêt  avec  la  terre  pour  gage,  n'ait  pas  été  résolu  et  que  sa  solu- 
tion soit  moins  nécessaire  qu'autrefois  :  la  terre  s'étant  en  grande 
partie  dégagée  par  le  fait  de  la  prospérité  publique. 

La  liberté  du  crédit  étant  acquise,  il  faudrait  achever  la  conquête 
de  la  liberté  du  travail,  dont  elle  n'est  qu'une  fraction  ;  couper  les 
liens  qui  entravent  l'activité;  et  la  plupart  viennent  de  l'impôt. 

Les  chemins  de  fer  sont  la  cause  principale  de  l'augmentation 
de  capitaux  qui  se  produit  aujourd'hui  par  toute  la  terre;  ils  ont 
amené  une  sorte  de  contraction  de  la  surface  géographique  sur 
elle-même  etpar  suite  la  multiplicité  des  relations.  Imposer  la  cir- 
culation sur  les  voies  ferrées,  c'est  donc  entraver  le  développement 
de  ce  phénomène,  l'une  des  gloires  du  génie  humain.  En  surta- 
xant au  mois  de  septembre  1871  le  prix  des  transports  des  voya- 
geurs et  des  marchandises  par  grande  vitesse  de  10  p.  0/0,  en 
entrant  davantage  dans  cette  voie  par  une  taxe  récente  sur  le  trans- 
port des  marchandises  par  petite  vitesse,  l'assemblée  a  ralenti 
l'activité  productive  ;  elle  a  agi  comme  ferait  un  mécanicien  char- 
geant d'un  poids  mort  et  inutile  la  locomotive  qui  entraîne  un 
convoi.  Ce  qui  est  vrai  de  l'impôt  sur  les  transports,  l'est  égale- 
ment de  la  surtaxe  des  ports  de  lettres.  Moins  de  mouvement  des 
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hommes  et  des  marchandises,  moins  de  dépêches  écrites  ou  télé- 
graphiées^ entraîne  une  moindre  création  d'affaires  et  de  capital 
imposable.  Le  fisc  vorace  consomme  ainsi  des  fruits  à  peine  formés. 
Cest  encore  un  impôt  sur  l'activité  que  celui  du  timbre  qu'on  re- 
trouve maculant  tout,  à  toute  heure,  en  tous  heux.  C'est  un  impôt 
sur  l'activité  que  celui  qui  atteint  les  effets  de  commerce  et  spé- 
cialement les  chèques  dont  le  développement  a  été  entravé  en 
France  parla  multiplicité  des  mesures  légales.  Faut-il  parler  ici  des 
entraves  fiscales  mises  à  la  formation  des  sociétés  et  des  droits 
d'enregistrement  qui  sont  u:i  obstacle  à  toutes  les  conventions?  Le 
plus  lourd  de  tous  les  droits,  celui  sur  la  mutation  des  propriétés, 
est  le  fléau  de  l'agriculture.  Il  y  a  vingt  ans,  il  se  fit  dans  les  pro- 
vinces avoisinant  la  Loire  une  sorte  de  mouvement  d'émigration 
vers  la  Sologne.  Le  paysan  vendait  la  terre  qu^il  avait  améliorée 
pour  acheter  le  sol  inculte  qui  existe  entre  le  Cher  et  la  Loire  et 
Taméliorer  à  son  tour.  Le  travailleur  agricole  ne  doit-il  pas,  comme 
Tartisan,  acquérir  la  matière  première  et  la  vendre  quand  son 
travail  l'a  perfectionnée?  Les  cultivateurs  du  centre  ne  pouvaient 
faire  une  pareille  opération  sans  une  vente  d'abord,  un  achat  en- 
suite laissant  aux  mains  du  fisc  et  de  la  procédure  près  de  10  p.  0/0 
du  capital  immobilier  objet  des  deux  mutations.  S^il  n^est  pas  pos- 
sible d'effacer  du  budget  le  droit  sur  les  ventes  tout  entier,  il 
serait  avantageux  d'affranchir  les  moindres  mutations  et  de  favo- 
riser ainsi  la  petite  propriété.  Il  convient  de  citer  encore  ici  comme 
un  obstacle  à  la  prompte  et  économique  gestion  des  affaires  les  com- 
phcations  de  la  procédure  et  Texistence  des  offices  ministériels . 
Les  abus  de  la  procédure,  plus  graves  autrefois  qu'aujourd'hui, 
étaient  l'objet  constant  des  doléances  des  états.  La  révolution 
détruisit  les  offices  moyennant  indemnité,  la  réaction  les  rétablit. 
Ce  travail  ne  comporte  pas  l'examen  d'une  pareille  question.  Il  est 
bon  cependant  de  dire  ici  :  que  l'expropriation  des  offices  peut  avoir 
lieu  sans  léser  les  détenteurs  et  sans  grever  le  trésor  public, 
comme  pour  la  banque,  un  fond  d'amortissement  serait  composé 
par  ceux  qui  auraient  le  bénéfice  des  hbertés  nouvelles.  Ceci  existe 
depuis  plus  de  10  ans  pour  la  corporation  libre  des  courtiers  de 
commerce;  l'expérience  est  faite,  elle  est  concluante,  et  rien  n'em- 
pêchera, dans  des  temps  plus  calmes,  de  revenir  en  ces  matières 
aux  principes  de  la  liberté  de  travail  et  aux  conquêtes  confisquées 
de  la  révolution. 
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IX 


g;  Toutes  ces  réformes  arriveraient  à  détruire  l'impôt  sur  l'acti- 
vité. Mais  il  est  un  autre  impôt  qui,  non-seulement  atteint  Tactivité 
sociale,  mais  prend  la  chair  et  le  sang,  l'impôt  de  consommation 
Détruit  par  la  première  Constituante,  rétabli  par  le  premier  Empire, 
il  est  toujours  défendu  au  moyen  d^un  étrange  sophisme.  «  On  ne 
consomme,  dit-on,  que  parce  qu'on  possède.  D'ailleurs,  l'impôt  de 
consommation  rendant  plus  coûteuse  l'existence  du  travailleur,  il 
est  évident  qu'il  faut  bien  arriver  à  une  augmentation  de  salaire,  et 
les  choses  reprennent  leur  niveau.  »  Aussi  ou  a,  sans  s'en  émou- 
voir beaucoup  dans  l'assemblée,  continué  à  faire  de  l'impôt  de 
consommation  la  bête  de  somme  du  budget.  La  taxe  sur  les  su- 
cres a  été  augmentée,  en  deux  fois,  des  cinq  dixièmes.  Celle  sur  les 
cafés  a  été  triplée  depuis  la  guerre;  les  thés,  les  cacaos  ont  été 
atteints.  Quant  aux  vins,  aussi  nécessaires  que  la  viande  aux  popu- 
lations des  villes,  on  les  a  grevés  de  nouveau  en  doublant  d'un 
seul  coup  le  droit  de  circulation.  Dans  les  villes  écrasées  par  les 
contributions  de  guerre  et  surtout  à  Paris,  on  a  fait  face  aux  char- 
ges nouvelles  en  augmentant  surtout  les  droits  d'octroi  ;  en  frap- 
pant la  consommation  déjà  atteinte  par  l'impôt  au  profit  de  l'Etat. 
Ceci  fait,  on  semble  naïvement  attendre  une  augmentation  des 
salaires  comme  conséquence  des  taxes  nouvelles.  Ainsi,  nous 
sommes  revenus,  d'un  siècle  en  arrière,  au  temps  où  Turgot  disait 
au  président  de  Miromesnil  soutenant  que  les  salaires  augmentent 
en  même  temps  que  la  contribution  indirecte  :  «  Ceci  ne  peut  se  faire 
en  un  jour.  De  quel  droit  imposez-vous  à  l'homme  qui  travaille  les 
douleurs  de  la  transition?»  Ce  langagedel'homme  qui  voulaitopérer 
pacifiquement  laré  volution  n'était  pas  dicté  par  une  vaine  philanthro- 
pie. Il  savait  que  la  nation  ne  peut  obtenir  un  bon  rendement  de  celui 
qui  manie  l'outil  que  s'il  est  sain,  bien  portant,  rendu  alerte  et  gai 
par  un  suffisant  bien-être.  Le  premier  Bonaparte  avait  expri- 
mé cette  idée  avec  énergie  en  disant  :  respect  au  fardeau.  Ce  res- 
pect pour  les  faibles,  combien  nous  nous  en  éloignons  î  Pendant 
que  la  propriété  foncière  a  vu  l'impôt  qui  l'atteint  rester  immo- 
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bilo^  et  lie  point  coutribuer  aux  charges  imposées  depuis  la  guerre, 
les  contributions  indirectes,  qui  frappent  sans  pitié  les  nécessi- 
teux, ont  été  augmentées  de  231  millions;  une  charge  nouvelle  de 
150  millions  grève  l'activité  sociale  sous  forme  de  timbre,  d'enre- 
gistrement, de  perception  sur  lespostes.  Autrefois,  nous  l'avons  vu, 
dans  les  instants  de  crise,  on  remettait  les  impôts  aux  classes  pro- 
ductives; la  sollicitude  alla  un  jour  jusqu'à  dégrever  de  taxes  le 
1er  des  outils.  Aujourd'hui,  c'est  la  production  atteinte  dans  ses 
agents  les  plus  humbles  qui  supporte  le  fardeau,  au  risque  d'arriver 
à  une  véritable  anémie  industrielle  et  de  léguer  à  l'avenir  des 
charges  qui  récraseront.  Pour  échapper  à  de  telles  conséquences 
d'an  oubli  des  principes  de  l'égahté  en  matière  d'impôt,  il  n'existe 
qu'an  remède  et  nous  le  trouverons  dans  le  passé:  faire  comme 
les  hommes  qui  prirent  pour  chef  Etienne  Marcel,  décréter  l'im- 
pôt sur  le  revenu.  Cette  grave  question  portée  devant  l'assemblée 
a  donné  lieu  à  de  grands  débats.  Quand  on  les  parcourt,  on  remar- 
que qu'il  a  été  fait  emploi,  au  milieu  d'examen  d'affaires  et  de  chif- 
fres, de  toutes  les  ruses,  de  toutes  les  surprises,  de  tous  les  petits 
moyens  qui  réussissent  si  bien  en  matière  politique.  Pourtant  l'éta- 
blissement de  l'impôt  sur  le  revenu  se  présente  avec  une  telle  sim- 
plicité qu'il  ne  donnerait  guère  lieu  qu'à  des  centimes  additionnels 
sur  des  taxes  déjà  existantes.  Llmpôt  foncier  n'est-il  pas  établi 
sur  le  revenu  net  imposable?  Sa  perception  n'est-elle  pas  admira- 
blement organisée  avec  le  cadastre  pour  base  !  Quant  à  la  culture 
même  de  la  terre,  sou  étendue  n'est-elle  pas  indiquée  par  des  baux 
enregistrés  ?  Ainsi  le  sol  et  son  exploitation  peuvent  être  atteints 
sans  effort,  sans  investigation  spéciale  sur  les  fortunes  privées. 
Les  placements  sur  l'Etat  se  prêtent  facilement  à  une  retenue  aux 
époques  de  paiement  de  la  rente.  Sur  les  traitements  servis  aux 
foncfionnaires  de  l'Etat,  la  retenue  est  tout  aussi  facile;  sur  le  divi- 
dende des  actions  et  les  intérêts  des  obligations,  l'impôt  existe  et 
fonctionne  avec  facihté.  Il  reste  pour  compléter  cet  ensemble  de 
la  fortune  publique  :  les  profits  de  l'industrie,  du  commerce  et  des 
professions  libérales.  Ici  se  présente  l'inévitable  objection  :  vous 
allez  entrer  dans  le  secret  des  entreprises  privées.  Mais  dans  tous 
les  cas,  c'est  le  rôle  seulement  du  fisc,  et  si  ses  perceptions  sont 
odieuses  parfois,  elles  trouvent  un  correctif  dans  la  valeur  morale 
de  ceux  qui  les  appliquent.  Au  surplus,  le  commerce  parisien,  de- 
mandant lui-même  l'impôt  sur  le  chiffre  d'affaires,  a  prouvé  que 
l'inquisition  fiscale  n'est  point  ce  qu'on  redoute.  Une  fois  en  pos- 
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session  de  Vincome-tax,  il  faudrait  en  user  avec  mesure  et  comme 
on  fait  d^un  instrument  précieux  et  délicat.  Nos  charges  étant 
énormes,  supérieures  à  celles  de  presque  tous  les  pays,  il  fau- 
drait ménager  le  capital  qui,  trop  gravement  atteint,  pourrait  émi- 
grer  au  dehors .  On  examinerait  avec  soin  les  impôts  sur  l'activité 
et  sur  le  travailleur  qui  produisent  les  effets  les  plus  funestes  et 
nuisent  le  plus  à  la  production.  Il  y  aurait  lieu  ensuite  à  un  dégrè- 
vement, lentement,  intelligemment  fait  et  visant  toujours  à  favo- 
riser le  développement  de  la  richesse  publique.  Après  un  certain 
nombre  d^années,  quinze  ou  vingt  ans,  la  proportion  entre  les 
charges  actuelles  et  le  capital  national  ayant  changé,  on  ferait 
comme  ont  fait  jadis  les  Anglais  :  on  se  débarrasserait  de  cet  ins- 
trument commode  ^eViiicoine-tax',  sauf  à  le  reprendre,  si  besoin 
était,  dans  une  autre  occasion. 

Ces  mesures  multiples  n'auraient  point  pour  résultat  de  dimi- 
nuer les  frais  généraux  de  la  nation  qui  composent  le  budget  des 
dépenses;  mais,  la  répartition  étant  logiquement,  équitablement 
faite,  nulle  partie  de  corps  social  ne  supporterait  une  portion  iné- 
gale du  fardeau,  C  la  marche  en  avant  serait  plus  rapide  et  plus 
vive.  L'augmentation  de  la  richesse  pubhque  se  trouve  entravée 
par  la  création  des  charges  nouvelles  résultant  de  la  guerre,  tan- 
dis qu'eu  respectant  l'activité,  en  écartant  de  son  chemin  tous  les 
obstacles  qui  l'embarrassent,  on  arriverait  à  un  chiffre  de  capital 
national  de  plus  en  plus  considérable.  Le  passif  créé  par  nos 
défaites  restant  immobile,  ce  serait  plus  alors  qu^m  atome  dans  le 
bilan  de  la  France. 

Mais  il  existe  parmi  nous  une  cause  imparfaitement  définie 
de  malentendus^  de  ressentiments  ;  une  tendance,  dans  un  pays 
pourtant  de  fortune  moyenne  et  de  division  de  la  propriété,  -à 
partager  les  citoyens  en  deux  camps  :  d'un  côté  ceux  qui  pos- 
sèdent; de  l'autre  ceux  qui  ne  possèdent  pas.  Il  existe  une  ques- 
tion dite  sociale,  qui  sera  une  cause  de  trouble  tant  qu'elle  ne  sera 
pas  réduite  à  ses  justes  proportions  et  qu'une  solution  définitive 
ne  sera  pas  intervenue. 

En  ce  qui  concerne  la  misère  dans  les  campagnes,  il  existe  un  pal- 
liatif: la  fin  de  Tabsentéisme.  La  nécessité  de  la  présence  du  grand 
propriétaire  sur  ses  terres  était  regardée  au  terme  des  guerres 
de  religion  comme  un  moyen  d'améliorer  les  campagnes,  maté- 
riellement et  moralement.  Aujourd'hui,  les  agglomérations  ur- 
baines, par  leurs  résultats  fâcheux,  rendent  plus  que  jamais  d'une 
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utilité  sociale  la  présence  du  maître  sur  son  domaine.  Contact 
plus  fréquent  avec  le  fermier,  l'homme  de  la  glèbe  ;  améliorations 
plus  fréquentes  ausssi  ;  dépense  du  revenu  territorial  sur  le  sol 
même  et  parmi  les  populations  qui  l'ont  produit  ;  vie  de  famille  ; 
moins  de  jours  donnés  aux  plaisirs  de  la  ville  ou  des  stations  ther- 
males; avantages  moraux  et  matériels  en  un  mot  pour  chacun  et 
pour  tous  :  tel  serait  le  résultat  obtenu.  Le  moyen  d'atteindre  ce 
but  est  tout  indiqué  :  la  formation  de  l'autonomie  départementale 
qui  donnera  aux  intelligences  d'éhte  un  aliment  suffisant  pour 
les  retenir  loin  de  la  capitale  et  permettre  de  terminer  sur  place 
les  affaires  qui  intéressent  la  grande  propriété . 

En  ce  qui  concerne  le  prolétaire  de  Tusine  et  le  grand  industriel, 
les  rapports  sont  plus  tendus  qu'entre  le  grand  propriétaire  et  les 
travailleurs  ruraux,  et  nous  entrons  ici  dans  le  vif  de  la  question 
dite  sociale. 

La  solution  qui  semble  la  plus  probable,  nous  allons  le  voir,  se 
relie  comme  toujours  à  la  tradition.  Au  milieu  de  cette  période  trou- 
blée qui  sépara  la  chute  de  l'ancien  monde  de  l'organisation  féodale, 
les  artisans,  les  marchands,  victimes  de  Tanarchie,  pressurés,  dé- 
pouillés, se  groupèrent  par  corps  de  métier,  afin  de  pouvoir,  par 
une  solidarité  étroite,résister  à  l'oppression  dont  ils  étaient  victimes. 
Ainsi  naquit  la  corporation.  Elle  fut  un  grand  bienfait,  non-seu- 
lement pour  le  chef  d'ateher,  mais  pour  l'ouvrier  lui-même.  Sans 
doute  elle  dégénéra  en  privilège,  elle  limita  la  production;  mais 
par  le  fait  même  du  privilège  elle  limita  le  nombre  des  ateliers, 
ainsi  que  le  nombre  des  apprentis.  Aussi  le  nombre  des  travail- 
leurs soigneusement  fixé  était-il  presque  toujours  proportionnel  au 
travail  et  le  chômage  peu  fréquent.  Puis  les  salaires  étaient  plus 
élevés  en  présence  d'une  moindre  concurrence.  Un  autre  avan- 
tage de  cette  organisation  qui,  à  son  heure,  fut  un  progrès,  c'est 
qu'elle  comportait  le  plus  souvent  le  séjour  du  travailleur  sous  le 
toit  du  maître,  le  partage  de  sa  table  ;  une  situation  analogue  à 
celle  que  possède  aujourd'hui  le  travailleur  rural  dans  notre  pays 
de  moyenne  exploitation  du  sol.  La  corporation  était  en  un  mot 
comme  une  ville  de  refuge  pour  l'ouvrier.  Quant  elle  disparut  en 
1789  pour  faire  place  à  la  liberté,  tout  changea,  et  celui  qui  n'avait 
pas  à  son  service  le  capital  fut  victime  de  l'état  d'insoUdarité  dans 
lequel  on  allait  vivre.  Une  première  complication  vint  rendre  cette 
situation  plus  intolérable  encore,  Un  prolétaire  anglais  nommé 
Arkwright  ayant  inventé  la  machine  à  filer,  il  se  trouva  que  le 
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nombre  des  ouvriers^  loin  de  diminuer,  augmenta.  Ce  fut  bien  autre 
chose  quand  Watt  eut  fait  de  la  machine  à  vapeur  un  instrument 
maniable  et  d'un  emploi  relativement  facile.  L'invasion  des  machi- 
nes dans  l'industrie,  en  multipliant  la  production,  amena  la  multi- 
plication des  demandes.  Puis  une  complication  nouvelle  survint 
encore.  La  facilité  des  communications  entre  les  différentes  par- 
ties du  globe,  amenrril  des  débouchés  indéfinis  soumis  aux  caprices 
de  la  spéculation  eta^;  la  poHtique,  le  noriibre  des  ouvriers  s'ac- 
crut sans  limite  malgré  les  risques  de  chômage  de  plus  en  plus 
grand  et  les  cessations  de  travail  engendrant  la  misère  et  le  déses- 
poir. 

Ainsi  se  forma,  par  le  contre-coup  du  progrès,  une  classe  nou- 
velle connue  sous  le  nom  de  prolétariat  ;  ayant  son  existence,  sa 
destinée  à  part,  sans  lien,  sans  cohésion  comme  autrefois  et  for- 
mant aujourd'hui  dans  notre  pays,  en  comprenant  les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfants,  une  masse  de  près  de  six  millions  d'in- 
dividus. Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  cette  évolution  sociale  d'une 
classe  est  arrivée  au  moment  d'une  série  interminable  d'embarras 
politiques  qui  devait  tout  compliquer  étrangement.  A  Lyon  en  1831 , 
dans  un  moment  où  certains  ouvriers  ne  gagnaient  plus  qu'un  sou 
par  heure,  un  mouvement  insurrectionnel  non  pohtique  éclata,  le 
signe  de  ralliement  fut  le  drapeau  noir  avec  la  devise  célèbre  : 
vivre  en  travaillant  ou  mourir  en  combattant.  De  ce  jour  les  par- 
tis politiques  comprirent  qu'il  y  avait  dans  la  classe  ouvrière  une 
armée  toute  prête  pour  conquérir  le  pouvoir  par  un  coup  de  main. 
En  1832  et  1834,  les  soulèvements  eurent  un  caractère  à  la  fois 
social  et  pohtique.  Cela  eut  encore  lieu  au  mois  de  juin  1848.  En- 
fin, plus  près  de  nous,  en  mars  1871,  une  société  ouvrière,  l'In- 
ternationale, servit  de  cadre  à  une  immense  société  politique  qui 
provoqua  la  guerre  civile  au  lendemain  de  la  guerre  étrangère  et 
porta  à  la  cause  démocratique  le  plus  rude  coup  qu'elle  ait  jamais 
reçu.  De  son  côté,  la  réaction  se  servit  de  la  question  ouvrière 
comme  d'une  arme  de  combat,  en  efl'rayant  la  masse  de  la  nation 
par  l'exposé  des  doctrines  de  la  minorité  des  prolétaires.  Bien 
plus,  certains  partis  auront  à  répondre  devant  l'histoire  de  l'accu- 
sation d'avoir  poussé  habilement  l'ouvrier  à  l'émeute  par  des  me- 
sures intempestives  et  des  machinations  cachées,  afin  de  tirer  des 
bénéfices  politiques  de  la  répression.  Cette  question  du  prolétariat, 
fruit  amère  de  la  liberté  du  travail  et  des  progrès  industriels,  cette 
(ïuéstion  qui  fut  inconnue  des  premiers  Constituants,  combien  de 
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bons  esprits  en  ont  cherché  la  solution  ?  qae  d'admirables  tra- 
vaux? que  de  tentatives  sérieuses?  Après  1848  on  assaya  de  l'as- 
sociation ouvrière  de  crédit,  de  consommation,  de  production. 
Trois  millions  votés  par  l'assemblée  nationale  furent  distribués 
entre  les  plus  méritantes  de  ces  associations.  Le  coup  d'Etat  de 
1851  détruisit  ces  entreprises,  qui  n'avaient  point  encore  dit  leur 
dernier  mot.  Quinze  ans  après,  vers  la  fin  de  l'empire,  de  nouvelles 
expériences  eurent  lieu  dont  l'histoire  sera  peut-être  écrite  quel- 
ques jours  et  qu'entrava  le  cataclysme  de  1870. 

La  situation  du  prolétariat  est  analogue,  on  l'a  vu,  à  celle  des 
hommes  de  l'industrie  et  du  commerce  au  temps  où  se  forujait  le 
monde  féodal  :  insolidarité,  misère,  nécessité  de  se  serrer  les  uns 
contre  les  autres  pour  se  défendre,  recherche  d'une  organisation 
nouvelle.  A  mille  ans  de  distance,  des  causes  qui  se  ressem- 
blent amènent  des  effets  pareils.  Après  le  mouvement  coopératif, 
voici  qu'apparaît  le  mouvement  corporatif.  Les  travailleurs 
d'une  même  profession  se  groupent  et  nomment  une  chambre  syn- 
dicale chargée  de  surveiller  les  intérêts  de  la  corporation  et  de 
connaître  des  rapports  avec  les  patrons.  Une  caisse  de  secours 
existe  et  peut,  la  liberté  aidant,  devenir  une  caisse  d'assurance 
contre  le  chômage.  Les  cotisations  peuvent  servir  à  former  des 
apprentis,  à  soutenir  les  vieillards .  Il  y  a  encore  là  le  germe  d'une 
vaste  organisation  du  marché  du  travail  permettant  à  la  corpora- 
tion de  savoir  où  le  travail  est  offert  et  demandé  et  de  faciliter  le 
transport  des  travailleurs.  La  corporation  peut  encore  faire  cons- 
truire des  halles  permettant  à  l'ouvrier  de  s'offrir  autrement  que 
sur  certaines  places  pubhques  quelle  que  soit  la  saison.  Elle  peut 
créer  un  ateher  corporatif,  soumissionnaire  des  travaux  pu- 
blics, etc.,  etc.  Pour  que  ce  but  multiple  soit  atteint,  il  faut  une  loi 
qui  donne  une  sage  liberté,  et  adoucisse  la  transition.  Voilà  un  beau 
problème  dont  la  solution  suffirait  à  l'honneur  d'une  époque  et 
contribuerait  grandement  à  relever  le  pays.  N'est-il  pas  temps 
d'en  finir,  après  les  malentendus  et  le  sang  inutilement  versé? 

En  éliminant  de  nos  tristes  luttes  politiques  les  éléments  de 
désordre  qu'y  ajoutent  les  questions  non-résolues  soulevées  par 
le  prolétariat,  on  n'aura  pas  tout  fait  pour  arriver  au  calme  et  à 
l'extension  des  forces.  L'absorption  par  l'Etat  semble  sans  limite. 
Ce  n'est  pas  seulement  de  capital  qu'il  fait  une  consommation 
énorme,  mais  d'intelligences  etd'hommes.Ghacun  vise  à  entrer  dans 
cette  aristocratie  de  fonctionnaires  où  l'on  trouve  le  retentisse- 
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ment,  les  honneurs.  Or,  comme  TEtat  est  de  sa  nature  improductif , 
comme  un  grand  nombre  de  fonctions,  surtout  dans  les  adminis- 
trations supérieures,  ne  nécessitent  que  peu  d'heures  de  travail 
par  jour,  il  y  a  là  une  véritable  perte  sociale.  N'a-t-on  pas  cons- 
taté dans  les  assemblées  législatives  que  le  nombre  des  magis- 
trats était  souvent  trop  considérable  en  regard  des  affaires  à 
expédier?  Il  en  résulte  que  beaucoup  d'hommes  recommandables 
n'emploient  ni  leurs  capitaux  ni  toute  leur  intelligence*  au  sein 
d'une  société  qui  ne  subsiste  que  par  le  travail  et  la  production. 
Il  y  a  là  une  déperdition  de  force,  un  vice  dont  l'ordre  politique  et 
l'ordre  économique  se  trouvent  également  affectés  et  qui  ne  dispa- 
raîtront que  par  le  retour  aux  principes  de  la  révolution. 


Comment  se  fait-il  que  tant  de  mesures  si  propres  à  relever  le 
pays  n'aient  pas  été  prises  ?  Gomment  se  fait-il  qu'en  remontant 
de  cmq  siècles  en  arrière,  nous  voyions  les  représentants  de  la 
France  signaler  très-exactement  des  maux  pareils  à  ceux  qui  ont 
amené  la  dernière  catastrophe:  mauvaise  gestion  des  finances, 
répartition  inique  des  impôts  ;  favoritisme,  militarisme,  affaires 
véreuses?  Comment  se  fait-il  que  la  majorité  envoyée  à  Versaihes 
n'ait  pas  eu  de  ces  instants  d'enthousiasme  pendant  lesquels  les 
hommes  du  passé  prenaient  comme  en  1357  ou  en  1789  des  réso- 
lutions héroiques  et  ne  craignaient  pas  de  porter  le  fer  dans  la 
plaie?  C'est  qu'autrefois  les  représentants  entraient  plus  avant 
dans  la  pensée  des  représentés.  Il  y  avait  entre  eux  autre  chose 
qu'une  profession  de  foi  courte  et  souvent  ambiguë. 

Puisque  nous  avons  consulté  le  passé,  qu'on  nous  permette  de 
le  consulter  encore.  La  plus  grande  des  assemblées,  celle  qui 
résuma  le  puissant  xviii"  siècle,  la  Constituante  de  1789,  fut  nom- 
mée par  une  population  qui,  préalablement,  se  recueillit  en  elle- 
même,  examina  ses  besoins,  vit  clair  dans  ses  propres  afifaires  et, 
ses  désirs  et,  ses  vœux  étant  consignés  par  écrit  dans  des  cahiers, 
chercha  qui  était  digne  par  son  passé,  par  ses  opinions,  d'en  pour- 
suivre l'exécution .  Cette  délibération  de  la  nation  entière  eût-elle 
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toute  la  portée  des  délibérations  d'une  assemblée  d'élite,  et  pou- 
vait-il en  sortir  le  salut  du  pays? 

Prenons  au  hasard  une  série  de  cahiers,  celle  par  exemple  qui, 
l'ordre  alphabétique  étant  accepté,  comprend  depuis  la  sénéchaus- 
sée d^Angoumois  jusque  et  y  compris  celle  de  Clermont-Ferrand, 
soit:  dix-huit  sénéchaussées,  vingt-cinq  bailliages,  une  ville,  cinq 
provinces,  une  souveraineté.  Si  on  examine  quelles  sont  dans  les 
cahiers  les  questions  traitées  le  plus  longuement  et  considérées 
comme  ayant  le  plus  d'importance,  on  peut  les  ranger  dans  l'ordre 
suivant  :  l''  la  constitution  politique  étudiée  dans  presque  tous  les 
cahiers;  2'' Tadministration,  qui  après  la  question  constitutionnelle 
tient  la  plus  large  place  dans  les  préoccupations  delanation;  3°  les 
finances  ;  4°rindustrie  etle  commerce  ;  5°  l'organisation  de  la  justice. 
Viennent  ensuite,  mais  examinées  avec  moins  de  soins  et  de  dé- 
tails, les  questions  relatives  à  Tagriculture,  à  la  religion,  à  Tins- 
truction,  à  l'armée,  etc.,  etc.  Un  certain  nombre  de  points  de 
morale  et  de  philosophie  peuvent  être  classés  dans  une  catégorie 
à  part  et  tiennent  une  assez  large  place.  On  aperçoit  tout  d'abord, 
dans  cet  ensemble  ,  quelles  sont  les  préoccupations  les  plus 
grandes  de  la  nation  :  elle  cherche  son  organisme,  sa  constitution 
politique  et  administrative.  Au  second  plan,  apparaît  la  nécessité 
de  réparer  les  maux  causés  par  les  vices  d'un  organisme  vieilli,  et 
qui,  s'il  fut  autrefois  un  bienfait,  ne  peut  désormais  produire  que 
le  mal;  on  songe  aux  maux  financiers,  à  la  banqueroute  qui  frappe 
à  la  porte. 

Mais  une  analyse  plus  complète  nous  montrera  si,  dans  les  détails 
mêmes,  la  nation  tout  entière,  appelée  à  l'examen  des  affaires  pu- 
bliques, possède  la  sûreté  de  coup  d'œil  et  l'appréciation  pratique» 
Nous  laisserons  de  côté  ce  qui  concerne  l'augmentation  des  grands 
pouvoirs  publics,  question  non  résolue  encore  aujourd'hui  et  cause 
de  tant  et  de  si  longues  calamités.  Au  point  de  vue  administratif, 
on  poursuit  l'existence  d'états  provinciaux  qui  seraient  à  peu  près 
nos  conseilsgénéraux  avec  l'extension  de  pouvoirs  que  tant  d'esprits 
éclairés  désirent  qu'on  leur  concède.  Puis  viennent  les  municipa- 
htés  qu'on  veut  substituer  aux  communes  ou  communautés  d'alors 
et  qui  seraient  revêtues  de  franchises  comme  celles  qu'on  voudrait 
pour  les  communes  d'aujourd'hui.  Sur  les  questions  de  détails  ad- 
ministratifs, les  assembléesdupeuple  ont  des  idées  assez  saines  à  ce 
qu'il  semble.  Il  faut  dresser  le  cadastre  delà  propriété  foncière; 
seulement  ce  sera  un  travail  long,  ardu,  —  l'expérience  depuis 
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nous  l'a  prouvé.  —  En  matière  de  viabilité,  on  réclame  l'adjudi- 
cation dès  travau}t  concédés  le  plus  souvent  arbitrairement J  la 
stricte  économie  ;  l'emploi  au  profit  des  localités  mêmes  et  non 
rencaissement  par  l'Etat  des  fonds  relatifs  aux  voies  dé  commu- 
nication. Ceci  est  demandé  par  la  ville  d'Angouléme  comme  par 
celle  d'Issoudun  ;  par  les  Bourguignons  comme  par  les  Normands. 
Viennent  ensuite  des  dispositions  relatives  à  la  police  ;  aux  chi- 
rurgiens des  campagnes  dont  Tignorance  est  fatale;  aux  sages- 
femmes  en  trop  petit  nombre,  etc. 

Tous  les  besoins  les  plus  minimes  trouvent  donc  leui*  place  après 
les  considérations  élevées  comme  celles  qui  accompagnent  l'étude 
des  questions  constitutionnelles.  Les  hôpitaux,  les  enfants  trouvés, 
les  mendiants  sont  l'objet  d'une  sollicitude  constante  ;  on  demande 
l'institution  des  dépôts  de  mendicité.  Mais  c'est  surtout  sur  la  ques- 
tion des  finances  qu'il  faut  admirer  les  sentiments  d'honneur  en 
même  temps  que   le  sens  pratique  de  la  nation  en  ces  matières 
qui  semblent  pourtant  ardues  et  inextricables.   L'existence  d'un 
déficit  aussi  considérable   que  celui  qui  s'est  révélé,  a  causé  une 
telle  émotion  que  la  dette  est  qualifiée  de  honteuse.  Avant  toute 
chose,  et  ceci  est  répété  dans  la  plupart  des  cahiers,  la  dette  sera 
déclarée  nationale  et  comme  telle  inviolable.  Certains  cahiers  s'op- 
posent à  ce  qu'il  y  ait  même  discussion   sur  l'inviolabilité  :  ce 
serait  une  injustice  et  un  déshonneur.  Viennent  des  plans  sur  l'a- 
mortissement, sur  le  vote  annuel  des  dépenses,  sur  l'examen  des 
comptes  par  ministère;  sur  la  répartition  proportionnelle  de  l'im- 
pôt entre  les  provinces  ;  sur  la  nécessité  pour  les  créanciers  de 
l'Etat  de  supporter  un  impôt  sur  la  rente  comme  conséquence  de 
la  garantie  nationale.  La  publicité  des  comptes   de  dépenses,  le 
vote  préalable  seront  désormais  les  principes  fondamentaux  en 
matière  de  finance.  On  remarque  dans  les  cahiers  de  la  noblesse 
une  grande  science  en  ce  qui  concerne  la  question  de  trésorerie,  et 
chez  le  tiers,  surtout  dans  les  petites  localités,  un  sentiment  de  pro- 
bité plein  d'énergie  et  même  de  brutalité.   Les  questions  d'impôt  : 
aides,  gabelle,  domaines,  taille,  octroi,  tabacs,  etc.,  sont  abordées 
de  toute  part  et  résolues  à  peu  près  partout  d'une  même  façon  : 
abolition  des  taxes  de  consommation  ;  impôt  proportionnel  à  la  for- 
tune et  aux  facultés.  En  ce  qui  concerne.la  justice,  les  cahiers  s'é- 
lèvent à  la  fois  à  une  grande  hauteur  de  vue  ainsi  qu'à  une  science 
réelle  des  détails  de  l'organisation  judiciaire.    La  vénalité  des 
charges  de  judicature  ne  saurait  subsister^,  mais  il  serait  dange 
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reux  de  remettre  au  pouvoir  exécutif  la  nomination  des  magis- 
trats. La  vénalité  disparaîtra  même  en  ce  qui  concerne  les  offices 
de  notaires,  procureurs,  etc.  On  réclame  des  tribunaux  de  concilia- 
tion et  le  jury.  Les  dépôts  des  actes  publics  de  toute  nature  sont 
l'objet  de  propositions  diverses,  etc.,  etc.  Si  les  populations  ont 
si  bien  compris  les  questions  ardues,  mais  d'un  ordre  élevé  rela- 
tives à  la  constitution,  à  l'administration,  aux  finances,  à  la  jus- 
tice, elles  ont  dû  s'exprimer  aussi  d'une  façon  complète  en  ce  qui 
concerne  les  choses  d'un  intérêt  immédiat  comme  le  commerce, 
l'industrie,  l'agriculture.  La  destruction  des  douanes  qui  séparaient 
les  provinces,  Tabolition  des  péages  sur  les  fleuves  et  les  routes, 
sont  les  premiers  vœux.  On  aborde  ensuite  ce  qui  concerne  les 
poids  et  mesures,  le  taux  de  l'intérêt  et  autres  problèmes  objets  dès 
ce  temps  de  longues  discussions.  Dans  la  plupart  des  bailliages  on 
se  montre  décidé  à  faire  l'abandon  des  mesures  locales  dont  Tu- 
sage  est  pourtant  séculaire,  pour  obtenir  les  bienfaits  d'un  étalon 
unique  dans  la  France  entière.  La  question  du  loyer  de  l'argent  se 
présente  moins  nettement  ;  la  fixation  du  taux  semble  embarrasser 
ceux  qui  délibèrent,  mais  la  prohibition  de  l'intérêt  au  nom  des  lois 
juives  a  disparu  pour  jamais.  Après  l'industrie  et  le  commerce,  l'a- 
griculture. Ici  le  paysan  a  la  parole  et  passe  en  revue  avec  soin  et 
finesse  tout  ce  qui  est  de  son  intérêt  immédiat  :  législation  des 
grains,  glanage,  pâture,  corvée,  biens  communaux.  Dans  une  der- 
nière catégorie  de  vœux  qui  forme  comme  le  résumé  des  idées 
philosophiques  et  philanthropiques  du  temps,  il  est  question  du 
duel,  des  enfants  trouvés,  des  prisons,  de  Tesclavage,  de  la  peine 
de  mort,  du  secret  des  lettres.  Il  y  a  là  l'expression  des  pensées 
d'une  population  d'élite,  d'une  classe  de  lettrés  et  d'hommes  de 
bien  ayant  foi  dans  l'avenir. 

Peut-être  croira-t-on  que  ce  qu'il  y  a  d'élevé  dans  les  cahiers 
dont  on  vient  de  tracer  l'aperçu  est  l'œuvre  d'un  petit  nombre 
d'hommes  ayant  assez  la  connaissance  les  affaires  et  d'influence 
pour  imposer  leurs  idées,  mais  il  n'en  est  rien.  On  possède  heureu- 
sement les  déhbérations  des  localités  les  plus  modestes  et  cehes 
des  corporations  des  villes  de  moyenne  importance.  Bien  qu'à  un 
degré  moins  élevé,  le  même  esprit,  le  même  bon  sens  s'y  retrouvent 
toujours.  La  petite  ville  de  Bellocq  du  fond  de  la  souveraineté  de 
Béarn  envoie  des  plans  financiers  qui  indiquent  quelle  était  la  va- 
leur des  hommes  du  tiers  état  de  cette  localité.  La  corporation 
des  marchands  drapiers  de  Caen  aborde,  dans  un  esprit  d'intérêt 
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commercial  étroit,  l'examen  du  traité  de  commerce  avec  rAngle- 
terre  ;  mais  elle  frappe  juste  en  ce  qui  concerne  l'impôt  de  con- 
sommation. Le  collège  des  médecins  de  Chartres,  dédaignant  les 
affaires  professionnelles,  s'aventure  dans  les  théories  de  gouver- 
nement; mais  on  trouve  dans  la  doléance  des  médecins  d'Arles  des 
remarques  judicieuses  comme  celles  qui  sont  relatives  à  la  lon- 
gueur nécessaire  des  études  médicales.  Les  paysans  de  Ménil-la- 
Horgne  'dans  le  bailliage  de  Commercy,  au  cours  d'un  énorme 
cahier  de  remontrances  et  doléances  où  dominent  les  plaintes  re- 
latives aux  vexations  des  décimateurs,  aux  usurpations  des  cou- 
vents sur  leurs  droits  de  vaine  pâture,  ébauchent  le  code  le  plus 
hardi  de  franchises  judiciaires  et  municipales  de  la  commune  qui 
se  puisse  imaginer. 

On  voit  combien  la  nation  est  compétente  pour  discuter  elle-même 
ses  propres  affaires,  il  lui  est  possible  de  cesser  de  remettre  des 
blancs-seings  à  ses  élus.  Ces  déUbérations  préliminaires  feraient 
au  député  une  situation  plus  nette,  sans  équivoque.  Le  texte  môme 
des  cahiers  pourrait  le  rendre  maître  de  l'opportunité  des  réponses 
demandées.  Lié  non  impérativement  mais  moralement,  il  n'aurait 
de  compte  à  rendre  qu'à  la  fin  de  son  mandat.  Il  est  évident  que 
les  hommes  qui  composent  ou  qui  tiennent  aux  classes  dirigeantes 
reviendraient  en  grand  nombre  sur  les  bancs  de  l'assemblée  char- 
gée d'accomplir  des  réformes  auxquelles  leur  intérêt  même  les  en- 
gagerait à  procéder  avec  lenteur.  La  transformation  de  l'organi- 
sation actuelle  étant  ainsi  moins  prompte,  causerait  moins  de  ruines 
et  donnerait  à  larépubhque  de  plus  solides  fondations.  Avec  pareil 
mandat,  l'assemblée  actuelle,  dont  on  a  montré  les  tendances  res- 
tées malheureusement  à  l'état  platonique,  eût  certainement  fait 
expier  leurs  crimes  aux  hommes  de  l'empire  et  lancé  la  France 
dans  des  voies  nouvelles  vers  uu  progrès  sans  Hmite. 

La  conclusion  de  ce  travail  ne  peut  être  que  la  foi  dans  les  des- 
tinées de  la  patrie.  Douée  de  plus  de  vitalité  qu'autrefois,  ayant 
supporté  avec  solidité  une  catastrophe  qui  dépasse  toutes  celles 
qu'on  retrouve  au  cours  de  son  histoire,  il  ne  lui  manque  que  de 
créer  une  politique  sans  égoïsme,  intelligente  et  digne.  Quand,  au 
moyen  âge,  des  combattants  vêtus  de  fer  étaient  désarçonnés,  ils 
restaient  gisants  sur  le  sol  retenus  par  leurs  lourdes  armures  ;  le 
premier  lâche  venu  en  avait  raison  avec  un  couteau  :  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  France. 

Achille  Mercier. 

T.  xn  -i'' 


LES    EVENTUALITES 


Les  très-prochaines  éventualités  sont  nombreuses  et  diverses, 
depuis  qu'une  majorité  de  coalition  dans  la  chambre,  réussissant  à 
s'emparer  du  pouvoir,  a  établi  un  ministère  qui  est  son  image.  Au- 
paravant, avec  M.  Thiers,  la  porte  était  fermée  aux  éventualités 
courantes;  la  seule  voie  ouverte  était  la  république;  on  la  gardait, 
car  elle  existe;  on  l'organisait,  car  une  réorganisation  générale  est 
urgente.  Au  heu  de  s'occuper  de  dynasties  acharnées  autour  d'un 
trône,  on  s'occupait  de  la  France  vaincue,  épuisée^,  démembrée. 
Et  remarquez-le,  ce  n^est  pas  la  monarchie  que  la  majorité  de  la 
chambre  oppose  à  la  répubhque  ;  si  cela  était,  la  situation  serait 
simple  et  visiblement  susceptible  d'une  issue  ;  non,  c'est  trois  mo- 
narchies absolument  diflFérentes  par  leur  principe  et  leur  politique, 
avec  la  perspective  d'une  lutte  violente  entre  les  trois,  le  jour  où 
la  monarchie  abstraite  aurait  triomphé.  A  chaque  fois  que  cette 
abstraction,  dernier  mot  de  la  majorité  actuehe,  se  présente  de- 
vant les  électeurs,  ils  rejettent  un  pareil  fantôme  avec  constance 
et  unanimité. 

Certes,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  prédire  le  sort  de  ces  éven- 
tualités; elles  sont  soumises  à  trop  de  hasards  de  la  part  des 
choses,  à  trop  de  caprices  de  la  part  des  hommes,  pour  qu'il  soit 
possible  de  leur  tirer  les  cartes  et  de  leur  dire  leur  bonne  ou  mau- 
vaise aventure.  Mais  je  crois  utile,  durant  cette  morte  saison  par- 
lementaire où  des  voix  très-bruyantes  contestent  au  septennat  sa 
septennalité,  de  tracer  les  linéaments  des  visées  de  trois  partis 
jouant  un  jeu  compliqué  qui  consiste  en  ceci  :  trouver  un  joint 
qui,  ne  profitant  qu'à  l'un  des  associés,  donne  moyen  de  duper  les 
deux  autres. 
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Trois  trônes  vacants,  le  trône  impérial,  le  trône  légitime  et  le 
trône  quasi-légitime,  quelle  tentation  pour  des  monarchistes! 
Mais,  ne  pouvant,  sous  la  surveillance  jalouse  qu'ils  exercent  l'un 
sur  l'autre,  réussir  chacun  dans  sa  visée,  ils  se  fâchent  contre  les 
choses,  ils  trépignent  contre  Tobstacle,  et  se  laissent  tomber  dans 
le  septennat,  sauf  à  s'en  repentir  (les  légitimistes  du  moins)  aussi- 
tôt qu'ils  ont  envisagé  ce  qu'ils  viennent  d'instituer. 

Je  dis  trois  partis  et  non  quatre.  Les  répubhcains  ne  figurent  pas 
dans  cette  étrange  confusion.  Ils  défendent  la  république,  qui  est 
le  gouvernement  existant.  Dans  l'abîme  où  l'empire  a  précipité  la 
France,  dans  cette  douloureuse  situation  qui  désormais  domine  nos 
goûts  particuliers  en  politique,  je  ne  ferais  pas  d'opposition  à  la 
monarchie,  et  conseillerais  de  ne  lui  en  faire  aucune,  si  elle  eût  été 
rétablie  à  Bordeaux.  Par  la  même  raison,  puisque  la  république,  à 
Bordeaux,  est  demeurée  debout,  je  la  soutiens,  je  conseille  de  ne  lui 
faire  aucune  opposition,  et  j'invite  tous  les  bons  citoyens  à  considé- 
rer ce  que  nous  promettraient,  au  dedans  et  au  dehors,  de  nouvelles 
perturbations,  quelque  monarchiques  qu'on  les  suppose.  En  atten- 
dant, par  portions  exactement  mesurées,  légitimistes,  orléanistes 
et  bonapartistes  se  partagent  le  pouvoir  ;  car  c'est  là  surtout  qu'il 
n'est  pas  permis  de  faire  de  jaloux  ;  et  il  serait  fort  dangereux  de 
mécontenter  Chislehurst  au  profit  de  Frohsdorf.  Les  républicains 
peuvent  être  députés,  membres  des  conseils  généraux,  njombres 
des  conseils  municipaux,  voire  de  l'Académie  française;  mais  pas 
un  ne  peut  être  rien  de  ce  qu'on  est  par  le  ministère.  Même,  les 
fortes  têtes,  celles  qui  prévoient  l'avenir  et  font  les  combinaisons 
à  longue  portée,  s'ingénient  à  trouver  un  mécanisme  par  lequel 
les  élections  ne  donnent  plus  que  des  monarchistes.  C'est  ainsi  que 
jadis  les  royahstes  de  la  restauration  imaginèrent  le  double  vote 
et  les  grands  collèges  pour  avoir  à  coup  sûr  une  majorité  d'ultras, 
et  aboutirent  à  la  célèbre  majorité  de  libéraux  que  Charles  X  es- 
saya de  disperser  par  ses  ordonnances. 

Les  éventualités  se  partagent,  de  soi,  en  trois  groupes  :  les 
éventualités  légitimistes,  les  éventualités  orléanistes  et  les  éven- 
tualités bonapartistes.  A  son  tour,  chacune  en  contient  quelques 
autres  en  son  sein.  Maintenant,  faites  le  calcul  des  chances  et  des 
aventures,  et  étonnez-vous  que  les  électeurs  poussent  de  l'épaule 
les  aventures,  les  chances  et  les  trois  monarchies! 

L'éventuaUté  légitimiste,  au  dire  de  ceux  qui  aujourd'hui  tentent 
ce  qui  a  déjà  été  tenté  infructueusement  il  y  a  quelques  mois,  se 
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présentera  sous  cette  forme  :  à  propos  de  la  discussion  des  lois 
constitutionnelles,  on  demandera  à  la  chambre  de  se  prononcer 
pour  la  royauté  légitime,  sauf  à  réserver  au  maréchal  Mac  Mahon 
le  ciioix  du  moment  où  il  voudra  déposer  le  pouvoir  et  faire  place 
au  roi.  Ce  sera  une  très-intéressante  discussion.  Mais  viendra-t- 
elle  en  effet?  La  droite  soutiendra-t-elle  Textrême  droite  ?  Beau- 
coup en  doutent;  nous  verrons  bien. 

M.  le  comte  de  Chambordest  un  Stuart,  je  veux  dire  un  prince 
décidé  à  n'accepter^  avec  son  peuple,  aucune  transaction  dé- 
rogatoire à  son  droit  divin  de  régner.  Jadis  un  Stuart,  exilé 
comme  lui,  fut  informé  que  le  trône  de  sa  famille  lui  serait 
rendu,  s'il  voulait  devenir  le  chef  protestant  de  la  protestante  An- 
gleterre; il  refusa.  Semblablement,  M.  de  Ghambord  fut  informé 
l'année  dernière  qu'il  avait  des  chances  de  devenir  roi  ';o  France, 
s^il  voulait  être  le  roi  de  la  France  de  89;  il  refusa  lui  aussi. 
Je  me  garde  bien  de  juger  ni  le  prince  anglais  ni  le  prince  fran- 
çais dans  leur  conscience  ;  mais  je  suis  fermement  persuadé  que 
la  France  ne  désertera  pas  plus  l'œuvre  de  89  que  l'Angleterre  ne 
déserta  l'œuvre  du  protestantisme. 

L'éventualité,  qui  sembla  un  moment  ouverte,  de  Facceptation 
du  drapeau  tricolore  par  M.  de  Ghambord  étant  ainsi  écartée, 
reste  l'éventuahté  inverse,  celle  où  le  centre  droit,  faisant  aujour- 
d'hui ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire  hier,  accepterait  le  drapeau  blanc 
et  tout  ce  qui  s'en  suit.  MM.  les  légitimistes  croient-ils  que  le  cours 
des  événements  depuis  six  mois  ait  assez  illuminé  le  centre  droit 
pour  le  convaincre  du  mérite  d'une  pareille  résispicence  ?  Re- 
prendre dans  les  mêmes  termes  une  même  entreprise  qui  vient 
d'échouer,  parait  dénoter  peu  d'invention  pohtique;  mais  cela 
n'est  pas  mon  affaire. 

Peut-être  aussi,  sans  concevoir  de  trop  fortes  illusions  sur  leur 
tentative,  veulent-ils  du  moins  se  venger  du  piège  de  la  proroga- 
tion où  ils  assurent  qu'ils  sont  innocemment  tombés,  et  renverser 
le  ministère.  Mais  quoi  !  à  cette  besogne  l'extrême  droite  ne  suffit 
pas;  il  faut,  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  concours  de  la  droite,  A  nous 
spectateurs  qui  regardons  d'en  bas  les  acteurs  et  la  scène,  une 
tehe  dislocation  paraît  fort  douteuse.  La  droite^,  qui  est  de  compte 
àdemi,  non,  de  compte  à  trois  avec  les  orléanistes  et  les  bona- 
partistes, ne  voudra  pas  lâche-  sa  part  du  pouvoir  total  qu'elle  dé- 
tient avec  eux.  Dans  une  pareille  situation,  on  ne  pousse  guère  à 
toute  extrémité  les  résolutions;  et  l'iutransigeuce  y  regarde  à 
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deux  l'ois  avant  de  f^acrifler  les  mlDistères,  les  ambassades,,  en  un 
mot  les  places  et  l'influence  politique  qu'elles  procurent.  Voilà  en- 
core une  éventualité  dont  on  n'aura  la  solution  qu'après  épreuve 
faite. 

Il  est  une  circonstance,  accessoire  sans  doute,  mais  dont  les 
légitimistes  dévoués  sentent  la  gravité,  c'est  qu'il  faut  que  M.  le 
comte  de  Cham])ord  arrive  très-promptement  au  trône.  Plus  il 
perd  d^années  en  attente,  plus  décroît  la  portée  de  son  règne.  Au 
}30ut  du  septennat,  M.  de  Chambord  aura  soixante  ans,  il  est  sans 
enfants  ;  qui  ne  voit  que  l'efficacité  de  son  action  aura  diminué  ? 
Au  lieu  que,  prenant  la  couronne  dès  à  présent,  et  lui  supposant 
une  vieillesse  de  soixante-dix  à  soixante-quinze  ans,  il  lui  resterait 
luie  vingtaine  d'années  pour  soutenir,  de  toute  l'autorité  royale, 
en  politique  le  légitimisme,  en  religion  le  cléricalisme.  Cela  vau- 
drait la  peine  en  durée  comme  en  intensité. 

.Je  n'en  ai  pas  fini  avec  les  éventualités  légitimistes.  Le  parti 
clérical  veut  sans  doute  la  restauration  du  roi  légitime  ;  mais  i!  Ta 
veut,  parce  qu'il  est  convaincu  que  le  roi  légitime  mettra  les  forces 
de  la  France  au  service  de  la  papauté,  et  s'efforcera  d'arracher 
Rome  au  roi  dltalie.  M.  de  Chambord,  une  fois  revêtu  du  souve- 
rain pouvoir,  l'emploiera-t-il  comme  le  demande  à  cor  et  à  cri  le 
parti  clérical?  L'Europe  le  croit;  Tltahe  le  craint  ;  TAllemagne 
n'en  serait  pas  fâchée,  comme  chance  de  querelle;  et  nos  paysans 
en  sont  persuadés,  aussi  votent-ils  avec  détermination  en  faveur 
des  candidats  républicains,  qui  no  compromettront  pas  la  paix  de 
la  France  pour  la  sacristie  et  le  Syllahv.s. 

Los  éventualités  des  orléanistes  sont  d^un  autre  caractère.  Rien 
ne  les  presse,  tandis  que  tout  presse  les  légitimistes.  Aussi  le  parti 
ne  témoigne  aucune  impatience  contre  le  septennat.  Leur  roi  de- 
meure provisoirement  dans  l'ombre,  et  il  n'en  peut  sortir  qu'au 
gré  de  certains  événements  que  la  chance  tient  dans  ses  replis. 

La  mort  de  M.  de  Chambord  est  un  de  ces  événements.  La  fra- 
gihté  de  la  vie  humaine  à  tous  les  âges  permet  toujours  de  faire 
entrer,  dans  les  prévisions  politiques,  la  disparition  des  person- 
nages les  plus  élevés  comme  les  plus  humbles.  Le  vide  laissé  mo- 
narchiquement  par  M.  le  comte  de  Chambord  serait  aussitôt  rem- 
pli par  celui  des  princes  d'Orléans  qui  est  son  successeur  par  droit 
de  naissance.  A  ce  titre,  il  rallierait  les  légitimistes;  avec  le  dra- 
peau tricolore,  il  aurait  les  orléanistes;  une  majorité  poun-ait, 
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dans  la  chambre,  se  former  sur  sa  tête,  et  la  mouarchie  parle- 
mentaire être  proclamée. 

Voilà  une  éventualité  soumise  uniquement  aux  décrets  de  Ja  na- 
ture ;  en  voici  une  qui  dépend  des  volontés  humaines.  Serait-il 
impossible  que  M.  le  comte  de  Chambord,  soit  de  lui-même,  soit  par 
conseil  et  suggestion,  conçût  l'idée  d'abdiquer?  On  en  parle.  Dans 
cette  supposition  aussi,  le  trône  se  trouverait  vacant;  et  le  même 
prince  d'Orléans,  aux  mêmes  conditions,  recueillerait  les  voix  de 
la  droite  et  du  centre  droit. 

Enfin  on  parle  encore  d'une  éventualité  pour  le  cas  oii,  M.  le 
comte  de  Chambord  ref  ..:ant  d'abdiquer,  il  serait  impossible  de 
réunir  dans  la  chambre  une  majorité  pour  la  monarchie  parlemen- 
taire. Alors  on  essayerait  d'instituer  un  stathoudérat  avec  un  autre 
prince  de  la  famille  d'Orléans  et  d'autres  éléments  de  majorité. 
Les  imaginations  travaillent,  les  bruits  courent,  et  le  public  s'é- 
tonne de  voir  dépenser  tant  d'ingéniosité  pour  passer  à  travers 
la  muraille,  au  lieu  de  passer  par  la  porte  qui  est  ouverte. 

Les  éventualités  des  bonapartistes  et  de  l'appel  au  peuple  nous 
conduisent  hors  de  la  chambre.  Dans  l'assemblée,  ils  forment  un 
groupe  peu  nombreux,  mais  suffisant  pour  empêcher  la  république 
en  se  réunissant  à  la  coalition,  et  mettre  obstacle  à  la  monarchie 
en  abandonnant  la  coalition  à  elle-même.  Pour  prix  de  cette  in- 
fluence exceptionnelle,  ils  ont  reçu  leur  tiers  du  pouvoir,  et  s'en 
servent  pour  préparer  les  voies  à  l'appel  au  peuple,  qui  n'a  au- 
cune chance  de  leur  être  octroyé  par  la  chambre,  mais  dont  ils  ne 
désespèrent  pas  auprès  des  masses  populaires,  à  la  vue  du  drapeau 
blanc  agité  par  ceux-là,  et  ^de  la  mutilation  du  suffrage  universel 
agitée  par  ceux-ci. 

Mais  voici  que  l'affaire  bonapartiste  se  complique  et  que  les 
é'^^entualités  s'y  multiplient.  Pendant  que,  dans  la  chambre,  l'appel 
au  peuple  donne  sans  réserve  son  appui  à  toutes  les  mesures  de 
compression,  à  toutes  les  tendances  cléricales,  le  prince  Jérôme 
Napoléon,  dans  le  pays,  prend  un  autre  ton  et  arbore  d'autres 
couleurs.  Suivant  lui,  l'appel  au  peuple  est  le  symbole  d'un  ré- 
gime de  liberté  politique  et  de  liberté  religieuse,  véritable  antipode 
de  ce  que  ses  amis  de  l'assemblée  font  de  compte  à  demi  avec  les 
orléanistes  et  les  légitimistes.  A  la  bonne  heure;  voilà  du  bona- 
partisme pour  tous  les  goûts  ;  mais  j'avoue  que  ce  bonapartisme 
})i)pulaire  et  libéral  me  paraît  plu6  dangereux  que  l'autre. 

Ainsi  donc  toute  la  besogne  du  24  mai,  depuis  un  an,  a  consisté 
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à  donner  le  champ  libre  aux  trois  compétitions  monarchiques,  et 
à  leur  ôter  le  seul  frein,  c'est-à-dire  la  république,  qui  les  con- 
traignît de  travailler  en  commun  à  l'œuvre  commune  de  répara- 
tion de  nos  désastres.  Allons,  ferme,  tirez,  ardents  compétiteurs; 
ne  lâchez  pas  prise,  légitimistes,  orléanistes,  bonapartistes  ;  main- 
tenez-vous énergiquement  chacun  dans  votre  tiers  de  trône.  Nous 
direz-vous  quand  vous  voulez  que  unisse  ce  jeu  lassant  et  ruineux? 
Vous  répondez  :  Quand  nous  aurons  fait  une  de  nos  trois  monar- 
chies, auxquelles  nous  collaborons  avec  une  discordante  unani- 
mité. Alors  dépêchez  un  peu;  car  je  n'imagine  pas  que  la  situation 
comporte  bien  longtemps  le  jeu  à  trois  coins  qui  vous  plait  -i  fort. 

Ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  augmenter  l'édification  du  spec- 
tacle, c'est  que  les  trois  amis,  se  sentant  obhgés  à  une  réciproque 
franchise,  ne  s'épargnent  pas  les  vérités.  La  besogne  qu'ils  ont  en 
commun  contre  la  république,  ne  les  empêche  pas  en  particulier 
d'avoir  l'œil  ouvert  l'un  sur  l'autre.  Ils  se  suspectent  avec  une 
vertueuse  acrimonie,  et  se  gourment  avec  une  réjouissante  vi- 
gueur. Il  faut  que  les  besoins  d'épanchement  de  la  bile  inter-mo- 
narchique  soient  bien  impérieux,  pour  que  les  trois  amis  se  san- 
glent ainsi  d'importance,  à  la  vue  de  spectateurs  qui  admirent 
l'efficacité  et  les  bienfaits  de  l'ordre  moral. 

Plusieurs  semaines  avant  la  rentrée  de  la  chambre,  l'année  der- 
nière, M.  Thiers,  dans  une  conversation  que  les  journaux  rappor- 
tèrent, déclara  qu'à  son  avis  la  prorogation  des  pouvoirs  de  M.  le 
maréchal  Mac  Mahon  était  l'issue  nécessaire  de  la  situation,  et  il 
engagea  les  membres  de  la  gauche  à  la  voter.  Ils  l'acceptèrent  en 
efifet,  ne  différant  avec  la  majorité  que  sur  le  moment  des  lois 
constitutionnelles,  inséparables,  suivant  euX;  de  la  prorogation. 
Aujourd'hui,  cette  inséparabilité,  pour  avoir  été  ajournée,  n'en  est 
pas  moins  devenue  manifeste,  et  bientôt  elle  sera  un  fait  accomph. 
La  gauche  donne  donc  son  appui  au  septennat,  et,  seule,  elle  le 
donne  sans  arrière-pensée  et  avec  un  entier  désintéressement.  Elle 
n'est  point  liguée,  en  troisième,  avec  deux  intimes  amis  dont  elle 
tramerait  tous  les  jours  la  déception,  et  qui  la  payeraient  en  même 
monnaie.  Elle  n'ignore  pas  qu'il  n'est  pour  elle  ni  ambassades,  ni 
ministères,  ni  mairies.  Elle  sait  qu';'lle  sera  partout  destituée  et 
poursuivie  jusque  dans  les  plus  lointains  recoins.  Elle  voit  sur  tous 
les  points  du  territoire  qu'il  n'est  guère  de  préfets  qui  ne  se  com- 
plaisent à  interdire  la  voie  publique  à  quelqu'un  de  ses  journaux. 
Et  pourtant  la  gauche  est  et  sera  fidèle  au  septennat. 
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Quel  est  donc  le  mobile  qui  la  décide  ainsi  à  dédaigner  les 
coups  incessants  qui  lui  sont  portés  ?  Ce  mobile  est  rintérêt  su- 
prême de  la  France  et  de  la  république  :  la  France,  car,  au  milieu 
de  Todieuse  anarchie  des  trois  compétitions  monarchiques,  rien 
de  plus  nécessaire  que  d^assurer  au  pays  quelques  années  de  sécu- 
rité; la  république,  car  sept  ans  de  république  sous  M.  le  maréchal 
Mac  Mahon,  joints  aux  deux  ans  sous  M.  ïhiers,  font  une  durée 
bien  digne  d'être  achetée  par  la  patience,  la  discipline  et  la  longa- 
nimité. Dans  cette  conduite  suivie  et  modérée,  c'est  la  raison  qui, 
ïfagc  conseillère,  remporte  sur  les  froissements,  les  passions  et 
les  intérêts. 

Ë.   LiTÏRÉ 
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LIVRE  QUATRIÈME 


SUITE  '. 


III.  —  Jlecaiti6i)ir  de  la  pensée  et  de  la  vuloiUc. 


Sache  qu'au  moindre  choc  s'amulgamauL  entre  elles 
Flottent  partout  dans  l'air  des  images  plus  frêles 
Que  des  111'^  d"araiguée  ou  que  des  feuilles  d'or. 
L'œil  ne  les  perçoit  plus.  Leur  trame  et  leur  essor, 
Dépassant  de  bien  loin  les  bornes  du  visible, 
Au  travers  de  nos  chairs  glissent  comme  en  un  crible, 
Pour  atteindre  et  mouvoir  les  délicats  ressorts 
De  l'âme,  sens  intime  épars  dans  tout  le  corps. 
De  là  ces  visions,  ces  chiens  des  portes  sombres. 
Ces  étranges  Scyllas,  ces  Centaures,  ces  ombres 
D'êtres  chers  dont  la  terre  a  dévoré  les  os  : 
Tant  d'images  dans  l'air  volent,  subtils  réseaux, 
Ici,  d'accords  fortuits  spontanément  écloses. 
Là,  fidèles  reflets  et  figures  des  choses, 
Ou  de  faux  et  de  vrai  mélange  accidentel  ! 
Le  centaure  n'est  pas  un  calque  du  réel, 
Puisque  dans  la  nature  il  n'est  pas  de  centaure  ; 
Mais  quoi  !  l'homme  au  cheval  aisément  s'incorpore^ 
Quand  un  soudain  hasard  mêle  et  confond  les  fils 
Des  deux  spectres,  tissus  également  subtils. 
Ainsi  naissent  dans  l'air  tous  ces  doubles  fantômes. 
Grâce  à  l'agilité  suprême  des  atomes. 
L'image  composée  est  une,  et  les  deux  coups 
D'un  seul  et  même  choc  viennent  frapper  en  nous 
L'esprit,  si  délié  lui-même  et  si  mobile. 

'  Voyez  le  numéro  da  Mars-Avril  187'i,  p.  298. 
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Oui,  tout  se  passe  ainsi,  la  preuve  en  est  facile. 
L'œil  voit  précisément  ce  que  l'esprit  conçoit  ; 
C'est  donc  à  la  façon  des  yeux  que  l'esprit  voit  ; 
Et  rien,  fût-ce  un  lion,  au  regard  ne  se  montre. 
Sans  qu'une  image  nette  avec  l'œil  se  rencontre  ; 
L'esprit,  où  se  produit  la  même  impression, 
Voit  donc,  tout  comme  l'œil,  des  spectres  de  lion, 
Les  mêmes,  seulement  cent  fois  plus  diaphanes. 
Si,  lorsque  le  sommeil  engourdit  nos  organes. 
L'esprit  reste  éveillé,  c'est  grâce  aux  frêles  corps 
Qui  déjà  dans  la  veille  agitaient  ses  ressorts. 
C'est  par  eux  quïl  croit  voir  les  êtres  que  la  terre 
Et  la  mort  pour  jamais  couvrent  de  leur  mystère. 

C'est  ainsi  qu  a  toute  heure  en  tout  endroit  présents, 
Des  spectres  de  tout  genre  arrivent  à  nos  sens  : 
Tant  leur  rapidité  double  leur  multitude  !    • 
Et  si  fins  !  quel  esprit  les  surprend  sans  étude  ? 
Les  yeux  même,  observant  des  tissus  délicats, 
Ne  font-ils  pas  effort,  ne  se  tendent-ils  pas  ? 
Sans  quoi,  rien  de  précis,  rien  de  sûr  dans  la  vue. 
Il  n'est  corps  si  prochain,  matière  si  connue. 
Qui  pour  l'inattentif  ne  soient  ce  qu'ils  seraient 
Si  l'espace  et  le  temps  de  leur  nuit  les  couvraient. 
Quoi  d'étonnant  si  l'âme  au  passage  n'arrête 
Que  ce  qui  répond  bien  à  son  ardeur  secrète  ? 
Souvent  elle  se  leurre  et  nous  trompe  en  créant 
Des  monstres  ;  d'un  nain  grêle  elle  fait  un  géant. 
Le  caprice  imprévu  des  images  complexes 
Intervertit  les  traits,  les  âges  et  les  sexes  ; 
La  femme  entre  nos  bras  devient  homme  et  s'enfuit  ; 
Tout  change  et  se  confond,  s'engendre  et  se  détruit. 
Cherches-tu  la  raison  de  ces  métamorphoses  ? 
Le  sommeil  et  l'oubli  t'en  diraient  seuls  les  causes. 

Avant  tout,  garde-toi,  sans  relâche,  à  tout  prix, 

Du  cercle  vicieux  où  tombent  tant  d'esprits  ! 

On  dit  :  «  L'œil  est  créé  transparent  pour  qu'il  voie  ; 

Le  fémur  sous  la  hanche  et  sur  la  jambe  ploie 

Pour  que  le  pied,  support  d'un  flexible  pilier, 

Assure  au  pas  mobile  un  écart  régulier  ; 

Les  bras  des  deux  côtés  ne  pendent  à  l'épaule 

Que  pour  mouvoir  les  mains,  qui  d'avance  ont  leur  rôle 

Ce  sont  des  serviteurs  donnés  à  nos  besoins.  » 
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Conjectures  sans  base,  et  qui,  sur  tous  les  points, 
Renversent  l'ordre  vrai  des  effets  et  des  causes. 
Bien  loin  de  les  créer,  le  besoin  naît  des  choses. 
Le  membre  n'est  pas  fait  pour  servir  ;  on  s'en  sert. 
ÎNul  n'a  pu  voir  avant  que  l'œil  se  fût  ouvert  ; 
Nul  ne  parlait  avant  que  la  langue  fût  née  : 
La  langue,  bien  plutôt,  est  de  beaucoup  l'aînée 
Du  langage  :  l'oreille  était  faite  longtemps 
Avant  qu  on  ;  iteudît;  et  tous  les  aul:  '^s  sons 
De  même  ont  précédé  l'usage  qu'on  en  tire. 
L'instinct  de  leur  emploi  n'a  donc  pu  les  produire. 

Le  poing  a  combattu  l'ongle  acéré,  la  main 

Longtemps  a  fait  jaillir  des  flots  de  sang  humain. 

Avant  qu'an  trait  brillant  fendît  l'air.  La  nature 

A  l'homme  apprit  la  fuite,  avant  qu'à  la  blessure 

Le  bras  gauche  opposât  le  bouclier  de  peaux. 

La  fatigue  aux  mortels  enseigna  le  repos, 

Quand  la  douceur  des  lits  n'existait  pas  encore. 

La  soif  pour  s'apaiser  n'attendit  pas  l'amphore. 

A  ces  inventions  du  besoin  et  de  l'art 

L'utilité  sans  doute  eut  la  plus  grande  part  ; 

Mais  quant  aux  instruments  dont  nul  n'est  notre  ouvrage 

La  possession  seule  en  suggéra  l'usage  ; 

Et  c'est  le  cas  des  sens  et  des  membres.  Tu  vois 

Qu'en  leur  formation  rien  ne  révèle  un  choix. 

Je  dirai  maintenant  pourquoi  les  pieds  se  meurent 
A  notre  volonté,  comment  nos  ordres  peuvent 
Varier  l'action  des  membres,  quels  ressorts 
Soulèvent  en  avant  le  faix  pesant  du  corps. 
Les  mouvements  divers  ont  leurs  images  libres 
Qui,  visitant  l'esprit,  en  chatouillent  les  fibres  ; 
Et  la  volonté  nait.  Car,  le  moyen  d'agir, 
Sans  que  l'esprit  en  lui  d'avance  ait  vu  surgir 
L'objet  de  son  vouloir,  l'image  de  son  acte? 
L'esprit,  sollicité,  touche,  éveille,  contracte 
Instantanément,  grâce  à  leurs  étroits  rapports. 
L'âme  éparse  en  tout  lieu  dans  la  trame  du  corps  ; 
L'âme  aux  membres  transmet  l'impulsion  première; 
Et  la  masse  bientôt  s'ébranle  tout  entière. 
Puis  le  corps  en  marchant  se  rarétie,  et  l'air 
Toujours  mobile  emplit  les  pores  de  la  chair. 
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Atteint  dans  les  tissus  la  moindre  molécule 
Et,  largement  versé,  dans  les  veines  circule. 
Ainsi  l'esprit  et  l'air  sont  la  voile  et  le  vent 
Qui  font  évoluer  le  corps,  vaisseau  vivant. 

Quoi  !  dis-tu,  ces  moteurs  si  légers  l'un  et  l'autre, 
Manœuvrer,  retourner  un  poids  comme  le  nôtre  ? 
Pourquoi  non  ?  Songe  donc  à  la  force  du  vent, 
Ce  fluide  subtil  s'il  en  fût,  enlevant 
Les  plus  robustes  nefs  :  le  vent  les  chasse  au  large  ; 
Et  quel  qu'en  soit  l'élan^  quelle  qu'en  soit  la  charge. 
Pour  diriger  leur  course  il  suiïit  du  travail 
D'un  seul  bras  appu^-aut  sur  uu  seul  gouvernail. 
Et  que  ne  peuvent  pas  la  poulie  et  la  roue  ? 
De  quels  rudes  fardeaux  la  machine  se  joue  ! 


IV.  —  Le  soiiuiieil,  les  rêves  et  r amour. 


Prête- moi  maintenant  un  esprit  attentif. 

Une  oreille  sagace,  et  ne  va  pas,  rétif 

Aux  démonstrations,  par  ta  propre  injustice. 

T'obstiner  dans  l'erreur  sans  même  en  voir  le  vice. 

Et  démentir  des  faits  par  la  science  admis. 

J'exposerai  comment  dans  nos  sens  endormis 

S'insinue  et  progresse  une  sourde  ruine 

Qui  bouleverse  l'ordre  élémentaire  et  mine 

L'esprit  comme  le  corps  :  l'ùme,  se  disloquant, 

S'échappe  ou  bien  s'enferme  ainsi  que  dans  un  camp  ; 

Le  peu  qui  reste  épars  dans  les  membres,  oublie 

D'échanger  des  rapports  que  nul  fil  ne  relie  ; 

La  nature  a  barré  les  passages.  Atteint 

Par  ce  trouble  profond,  le  sentiment  s'éteint; 

Les  membres  sans  soutien  sous  leur  fardeau  succombent  ; 

Le  corps  languit  ;  les  bras  et  les  paupières  tombent  ; 

Les  jarrets  affaissés  ne  se  relèvent  pas. 

Volontiers  le  sommeil  vient  après  le  repas. 
Caries  mets,  comme  l'air,  coulant  de  veine  en  veine, 
Agissent  comme  lui.  La  plénitude  amène 
Un  surcroit  de  trarail  interne  et  de  stupeur 
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Couvert  d'une  plus  lourde  et  plus  longue  torpeur. 
L'âme  plus  largement  exhale  sa  substance  ; 
Sa  concentration  est  aussi  plus  intense, 
Tandis  que  ses  débris,  dans  les  membres  errants. 
Restent  plus  divisés  et  plus  incohérents. 

Et  ce  qui  d'ordinaire  attache  nos  pensées. 
Espoirs,  ambitions  dès  longtemps  caressées, 
Objet  de  nos  efforts,  dans  les  songes  revit. 
Le  général  de  gloire  et  d'horreur  s'assouvit. 
L'avocat  croit  citer  des  lois  qu'il  interprèto. 
A.  l'orage  d'hier  le  matelot  tient  tête. 
Moi-même,  à  nos  travaux  fidèle,  je  poursuis 
L'œuvre  dont  j'ai  doté  ma  langue  et  mou  pays, 
Et  la  nature  immense  à  moi  se  livre  en  songe. 
Ainsi  l'illusion  du  nocturne  mensonge 
Nous  rend  l'étude  et  l'arl  qui  charment  nos  esprits. 

Celui  qui  tous  les  jours,  de  théâtres  épris, 

S'adonne  aux  jeux  du  cirque,  avec  soi  les  emporte, 

Et  bien  longtemps  eucor  son  âme  ouvre  une  porte 

Aux  fantômes  d'objets  déjà  loin  de  ses  sens. 

A  ses  yeux  endormis  leurs  traits  restent  présents. 

Il  voit,  même  éveillé,  s'enchaîner  en  cadence 

Les  souples  mouvements  et  les  bonds  de  la  danse  ; 

Il  entend  les  ^ns  purs  des  cithares  voler 

Autour  de  sou  oreille  et  les  cordes  parler  ; 

Et  de  foule  et  de  bruit  la  vaste  enceinte  est  pleine  ; 

Et  de  riches  décors  illuminent  la  scène. 

Si  grand  est  ce  pouvoir  des  penchants  et  des  goûts, 

Que  les  animaux  môme  éprouvent  comme  nous  ! 

Souvent  le  fier  coursier  dans  l'ombre  étendu  rêve, 
Sue  et  soufile  et  s'agite,  et  son  tlanc  se  soulève, 
Gomme  si  la  barrière  à  sou  élan  cédait, 
E'.  comme  si  la  palme  au  terme  l'attendait. 

Les  chiens,  en  plein  sommeil,  jettent  soudain  la  patte 
De  ça  de  là  ;  leur  voix  en  cris  joyeux  éclate  ; 
Ils  plissent  leurs  naseaux  et  les  ouvrent  à  l'air, 
Comme  si  quelque  piste  avait  frappé  leur  llair. 
Longtemps  même  au  réveil  leur  ardeur  les  entraîne 
Sur  les  traces  d'un  cerf  aux  abois,  ombre  vaine 
Que  l'aurore  dissipe  en  rappelant  leurs  sens. 
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Et  les  chiens  du  logis,  nos  gardiens  caressants, 

Les  vois-tu  secouer  la  somnolence  ailée 

Dont  leur  paupière  agile  est  à  peine  voilée. 

Sur  leurs  pieds  en  sursaut  dressés,  comme  à  l'aspect 

De  quelque  visiteur  au  visage  suspect  ? 

Et  plus  l'être  en  son  âme  a  de  rudes  atomes, 

Plus  rudement  en  songe  il  traite  les  fantômes. 

Mais  le  timide  oiseau  bat  de  l'aile,  anxieux. 

Et  dans  leurs  bois  sacrés  demande  asile  aux  dieux, 

Lorsqu'en  son  doux  sommeil  un  songe  affreux  déploie 

Quelque  vol  menaçant  d'autour  cherchant  sa  proie. 

Enfin,  quel  est  l'effort,  quel  est  l'événement 

Que  l'homme  n'accomplisse  et  n'achève  en  dormant  ? 

Rois  terrassés,  massacre  et  dépouilles  opimes. 

Défaite  et  servitude,  efïrois,  cris  de  victimes. 

Comme  si  l'on  était  sur  la  place  égorgé  ! 

Ici,  par  les  lions  et  les  tigres  mangé, 

Le  chasseur  lutte,  geint,  craque  sous  leurs  étreintes 

Sa  douleur  emplit  l'air  de  furieuses  plaintes. 

Là,  l'orateur  débat  de  graves  intérêts 

Et  s'étend  en  discours.  L'un  trahit  ses  secrets 

Et  lui-même  au  boureau  fait  l'aveu  de  son  crime. 

L'autre  se  voit  mourir  ;  il  se  sent  dans  l'abime 

De  tout  son  poids  tomber  du  haut  des  monts  ;  l'horreur 

L'éveille  en  sursaut,  hors  de  lui,  fou  de  terreur  ; 

Il  ne  peut  se  ravoir  et  s'arracher  au  songe, 

Tant  la  commotion  dans  l'àme  se  prolonge  ! 

Lorsque  l'âge  a  mûri  les  sucs  générateurs, 

Quand  les  premiers  bouillons  montent  aux  jeunes  cœurs 

Le  rêve  au  souvenir  emprunte  mainte  image. 

Messagère  au  teint  frais,  au  florissant  visage. 

Promesse  du  désir  et  de  la  volupté. 

Voilà  cette  Vénus,  cet  amour  si  vanté, 

La  source  du  poison  dont  le  cœur  boit  les  charmes, 

Première  goutte,  hélas!  d'un  océan  de  larmes. 

L'absence  même  assiège  et  caresse  nos  sens 

D'une  image  et  d'un  nom  toujours  chers  et  présents. 

Ah  !  fuis,  chasse  bien  loin  ces  fantômes,  amorces 

De  l'amour.  Tourne  ailleurs  ta  pensée  et  les  forces. 

Va!  la  possession  aiguise  le  désir. 

Plus  le  cœur  en  a  pris,  plus  il  en  veut  saisir. 
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Lorsque  les  alimenta  liquides  ou  solides, 

Par  le  corps  absorbés,  y  comblent  certains  rides, 

Les  besoins  satisfaits  s'apaisent  aisément. 

Mais,  d'un  visage  cher,  que  peut  garder  l'amant? 

D'impalpables  baisers  sans  corps,  frêles  fantômes 

Dont  l'espoir  en  pleurant  jette  au  vent  les  atomes. 

Parfois  on  cherche  à  boire  en  songe,  et  l'eau  s'enfuit  ; 

Rien  n'étauche  la  soif  dévorante  ;  on  poursuit 

Des  fantômes  de  source  où  l'on  croit  qu'on  s'abreuve.] 

Vains  efforts  I  La  soif  reste,  et  l'on  brûle  en  plein  fleuve. 

Ainsi  d'illusions  Vénus  repaît  l'amour, 

Sans  le  rassasier;  et,  du  tendre  contour 

Où  s'égaraient  les  yeux  en  des  charmes  sans  nombre. 

Rien  ne  reste  en  nos  mains  qu'un  fantôme  et  qu'une  ombre 

Qui  nous  rouge  et  nous  mine  en  des  tourments  sans  fin. 

Puis,  c'est  l'épuisement,  les  affres  de  la  faim  ; 

C'est  la  vie  au  sourcil  d'un  tyran  suspendue  ; 

La  fortune  qui  croule  en  usures  fondue  ; 

C'est  l'oubli  des  devoirs  ;  c'est  l'honneur  aux  abois 

Qui  souffre.  Les  onguents,  sans  doute,  sont  de  choix  ; 

Les  chaussures  toujours  viennent  de  Sicyone 

Et  semblent  rire  aux  pieds  ;  l'or  en  cercle  rayonne, 

Enchâssant  les  feux  verts  d'émeraudes  sans  prix  ; 

Les  tissus  couleur  d'eau  sont  usés  et  flélris 

A  boire  les  sueurs  de  Vénus  triomphante  ; 

Et  ces  biens  paternels  qu'un  long  travail  enfante 

Deviennent  bracelets,  coiffures,  et  s'en  vont 

En  étoffes  de  Malte  ou  de  Cos.  Ce  ne  sont 

Qu'aromates,  festins,  coupes  toujours  remplies, 

Couroûnes  et  festons,  débauches  et  folies. 

C'est  en  vain.  Le  serpent  est  caché  sous  les  fleurs. 

La  source  de  la  joie  est  la  source  des  pleurs! 

On  ne  sait  quoi  d'amer  du  milieu  des  délices 

Monte  et  serre  le  cœur  :  remords  poignant  des  vices 

Et  du  bel  âge  oisif  au  devoir  dérobé  ; 

Quelque  mot  ambigu  de  ses  lèvres  tombé 

Qui,  feu  vivant,  s'attache  à  l'âme  et  la  pénètre  ; 

Regard  tendre  jeté  vers  un  rival  peut-être. 

Ou  sourire  furtif  au  passage  arrêté. 

Cependant,  même  pris,  l'imprudent  garrotté 
Dans  les  funestes  rets  peut  les  fuir,  si  lui-même 
Ne  s'oppose  à  sa  fuite  et,  dans  celle  qu'il  aime, 
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N'absout  pas,  égaré  par  d'aveugles  Irausporls, 
Les  taches  de  l'esprit  et  les  défauts  du  corps. 
Loin  de  là  ;  les  amauts  accordent  à  leurs  belles 
Mille  perfections  qui  ne  sont  pas  en  elles. 
Ainsi  voit-on  souvent  le  vice  et  la  laideur 
S'emparer  de  la  vogue  et  captiver  maint  cœur. 
Ceux-ci  raillent  ceux-là  ;  l'un  crie  à  l'autre  :  «  Apaise 
Vénus  de  qui  te  vient  cette  chance  mauvaise  !  » 
Sans  voir  la  même  tare  en  ses  propres  amours. 
La  fétide,  la  sale,  est  simple  et  sans  atours. 
La  noire  a  le  teint  brun.  Pour  si  peu  qu'elle  louche, 
C'est  Pallas  aux  yeux  pers.  Sèche  comme  une  souche. 
C'est  une  biche.  Naine,  on  la  dit  faite  au  tour, 
C'est  une  Grâce,  un  sel  attique.  Est-ce  une  tour? 
Sa  taille  de  géante  est  un  port  de  déesse. 
Bègue,  elle  hésite  et  manque  un  peu  de  hardiesse. 
Taciturne,  elle  est  digne.  Elle  s'en  va  mourir 
D'étisie,  elle  tousse  à  n'en  pouvoir  guérir  : 
C'est  une  langueur  tendre,  une  fleur  délicate. 
Brusque,  ardente,  jalouse,  à  toute  heure  elle  éclate: 
C'est  un  salpêtre.  Est-elle  obèse  et  toute  en  seins  ? 
C'est  la  sœur  de  Cérès  chère  au  dieu  des  raisins. 
L'une  a  le  nez  camus  des  sylvains  et  des  chèvres  : 
On  la  promeut  faunesse  ;  une  autre  n'est  que  lèvres  ; 
C'est  le  baiser  vivant.  Je  n'en  finirais  pas  ! 
Et  puis,  je  l'admets  belle  autant  que  tu  voudras  : 
Vénus,  dans  tout  son  corps,  présente,  se  révèle. 
Mais  est-elle  la  seule  ?  On  a  vécu  sans  elle. 

La  moins  belle  parfois  se  fait  aimer  le  mieux. 
Ce  ne  sont  ni  les  traits  de  Vénus,  ni  les  dieux, 
C'est  son  humeur  affable  et  ses  mœurs,  et  le  charme 
D'un  corps  toujours  soigné,  c'est  elle,  qui  désarme 
L'homme  et  du  toit  commun  lui  fait  un  cher  séjour. 
L'habitude  s'en  mêle  et  finit  par  l'amour. 
Ne  voit-on  pas  le  choc  des  plus  frêles  matières 
A  la  longue  entamer  la  dureté  des  pierres. 
Et  la  rigueur  du  marbre  à  la  fin  succomber 
Sous  une  goutte  d'eau  qui  s'obstine  à  tomber  ? 

André   Lefèvre. 
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Ah  '  s'ils  n'eussent  jamais  eu  le  gland  homme  à  leur 
tête...  sans  la  troupe  dorée,  les  comtes,  les  ducs, 
les  princes,  les  officiers  de  marque...  si  la  roture  en 
France  neùt  jamais  dérogé,  ni  la  valeur  dégénéré 
en  gentilhommerie,  jamais  nos  femmes  n'eussent 
entendu  battre  vos  tambours.     P.-L.   Courier. 


A  LA  MÉMOIRE  DU  COLONEL  CHARRAS 


En  vain  d'une  légende  intruse  et  mensongère 
Par  l'ode  et  la  chanson  produite  à  la  légère,  • 

La  critique  avait  eu  raison  ; 
En  vain  les  faits  exacts,  délivrés  de  l'ivraie, 
Dans  le  champ  de  l'histoire  irrévocable  et  vraie, 
Gomme  des  épis  mûrs  se  pressaient  à  foison. 

Vengeurs  de  la  pitié  populaire  usurpée, 
Vainement  les  penseurs,  donnant  à  l'épopée 

L'invasion  pour  correctif. 
Avaient  rivalisé  de  science  et  de  force,  ''     '",[ ,'] 

Atin  que  sans  retour  s'accomplit  le  divorce 
Du  malfaiteur  réel  et  du  martyr  fictif; 

En  vain  le  droit,  les  mœurs,  le  devoir,  les  usages, 
Tout  ce  que  notre  espèce  a  gagné  dans  les  âges 

Sur  l'homme  féroce  et  forban. 
Témoignait  en  faveur  de  l'arrêt  équitable 
Qui  l'avait  relégué  hors  la  terre  habitable  j 
Maudissait  sa  momie  en  rupture  de  ban  : 

Sur  un  pilier  d'airain  et  lait  d'airain  lui-môme, 
Dans  l'éclat  de  la  gloire  et  du  pouvoir  suprême, 

Dieu  façonné  dans  un  canon. 
Debout,  il  regardait  Paris,  la  noble  ville, 
Se  mouvoir  à  ses  pieds  comme  un  troupeau  seryile 
Surveillé,  sabre  au  poing,  par  un  nain  de  son  nom. 
T.  XJI  80 
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De  la  crédulité   détestable  puissance! 
Qu'il  est  long  de  briser  l'idole  qu'on  encense 

Sur  la  foi  d'un  récit  pervers  ! 
Pour  mettre  en  leur  vrai  jour  le  Corse  et  ses  prophètes, 
Les  générations  resteront  stupéfaites 
Combien  il  a  fallu  de  honte  et  de  revers  I 

Sans  doute  il  eût  suffi  que  leur  splendeur  factice. 
En  nos  derniers  malheurs  s'effaçât,  ô  justice  I 

Tant  était  grand  le  démenti! 
Mais  non  :  la   fiction  de  bronze   revêtue, 
Le  fétiche  et  l'autel,  le  socle  et  la  statue, 
Tout  s'écroula  d'un  bloc,  tout  fut  anéanti  ! 


U 


Dans  l'espace  vide  où  naguère 
Le  lourd  trophée,  hier  détruit, 
Consacrait  la  haine  et  la  guerre, 
Pourquoi  tout  ce  monde  ?  et  ce  bruit  ? 
Là-bas  une  forge  s'allume, 
Ici  le  marteau  bat  l'enclume, 

On  taille  le  granit  ailleurs 

C'est  la  colonne  qu'on  redresse  ; 
La  date  approche;,  tout  s'empresse. 
Que  faites- vous,  ô  travailleurs  ? 

Voilà  que  renaît  sur  son  faîte 
De  ses  débris  rappariés, 
L'aigle,  phénix  de  la  défaite?... 
Souvenez- vous,  salariés! 
Souvenez-vous  de  la  patrie 
Surprise,  vaincue,  amoindrie, 
Baissant  la  voix,  payant  rançon; 
Et  voyez  en  naître  la  cause 
Dans  la  malsaine  apothéose 
Du  prisonnier  de  sir  Hudsou. 

Pour  renverser  cette  colonne. 
Certes,  le  temps  fut  mal  choisi 
Où  du  vainqueur  la  main  félonne 
Tenait  encor  Paris  saisi;  , 

A  son  triomphe  trop  facile 
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Elle  disait  combien  oscille 

Un  destin  fondé  sur  l'effroi. 

Mais  puisque  par  un  coup  de  foudre 

Elle  avait  été  mise  en  poudre, 

La  réédifier  !  Pourquoi  ?  -  ' 

Si  les  hommes  sont  une  tourbe 
Dont  dispose  un  succès  brutal, 
Pour  que  devant  lui  tout  se  courbe, 
Bien  !  Relevez  ce  piédestal  ! 
Mais  alors,  on  pleure  à  le  dire, 
Vous  perdez  le  droit  de  maudire 
Les  malfaisances  du  plus  fort  : 
Oubliez  nos  vaincus  superbes 
Qui  dorment  là-bas  sous  les  herbes 
Victimes  d'un  stoïque  effort  ; 

Applaudissez  à  la  victoire 

Du  Germain  menaçant  et  fier 

Qui,  des  hauteurs  de  notre  histoire, 

Nous  a  précipités  hier  ; 

Sans  qu'en  vos  yeux  le  sang  arrive, 

Allemand  sur  sa  double  rive, 

Voyez  le  Rhin  rouler  son  flot; 

De  l'Alsace,  de  la  Lorraine, 

Ecoutez  d'une  âme  sereine, 

Ecoutez  le  lointain  sanglot. 

Car  ce  bronze  orgueilleux  consacre 

Plus  encor  que  l'agression 

Et  la  conquête,  et  le  massacre  : 

Il  en  est  l'ostentation. 

De  la  fausse  gloire  qu'il  vante 

L'esprit  se  trouble  et  s'épouvante  ; 

A  môme  cause,  môme  efi'et  : 

Nos  deuils,  notre  désastre  immense. 

Le  vœ  victis  qui  recommence,  .  ; 

Tout  cela  n'est  pas  un  forfait  ! 


III 


Mais  quoi  1  lorsque  poUT  nous  la  droit  des  gens  proteste, 
L'honneur  exige-t-il  qu'un  monument  atteste 
Nos  attentats  a^u  droit  d'autrui  ? 
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Pour  nos  destins  futurs  regardant  en  arrière. 
Faut-il  bénir  le  dieu  de  la  fureur  guerrière? 
Soit  !  Dressons  un  autel  qui  soit  digne  de  lui. 

Le  bronze  et  le  granit,  Téquerre  et  la  truelle, 
Ne  sont  pas  ce  qu'il  faut  pour  rendre  virtuelle 

L'apothéose  du  néant  ; 
Allez,  du  fossoyeur,  allez  prendre  la  bêche 
Dont  il  rejette,  ayant  ouvert  une  autre  brèoîie, 
Nos  restes  décharnés  hors  du  fossé  béant. 

Est-ce  fait  ?  Maintenant,  en  marche!  Votre  route. 
C'est,  depuis  son  essor  jusquee  à  sa  déroule, 

L'histoire  de  ce  forcené. 
Marchez.  Pour  revenir  les  mains  d'ossements  pleines, 
Explorez  tous  les  monts,  fouillez  toutes  Iqpi  plaines 
Où  de  ses  régiments  'a  fanfare  a  sonné. 

Sondez  tous  les  charniers  de  ses  gloires  malsaines  : 
Les  degrés  de  Saint-Roch,  les  fossés  de  Vincennes, 

Le  sol  calciné  d'Haïli, 
Les  sables  d'où  surgit  la  pyramide  alMère, 
Du  nord  au  sud,  de  l'est  à  l'ouest,  l'Europe  entière; 
Exhumez  tout  un  monde  avant  l'heure  englouti  ! 

A  Zalaca  vainqueur,  Zouçouf  TAlmoravide 
Des  combattants  tombés  livra  le  corpg  livide 

Au  yatagan  du  Sarrazin  ; 
Puis,  sur  l'horrible  tour  de  leurs  têtes  formée, 
Afin  qu'il  annonçât  la  prière  à  l'armée. 
Fit,  comme  au  minaret,  monter  le  muezzin. 

Compagnons,  avez-vous  arraché  des  ténèbres. 
Innommés,  confondus,  tous  ces  débris  funèbres 

Qui  seront  vos  matériaux  ? 
Que  la  moisson  sinistre  en  spirale  s'élève  ! 
Et  placez  au-dessus,  portant  couronne  et  glaive 
Le  grand  tueur  couvert  d'habits  impériaux. 

Colonne  vraie  !  et  haute  à  donner  le  vertige  ! 
Gomme  le  massacreur  aurait  bien  son  preâlige 

Sur  ce  monceau  de  massacrés  ! 
Et  que  ses  laudateurs,  gravissant  l'ossuaire 
La  violette  au  front  et  vêtus  d'un  suaire, 
De  là  chanteraient  bien  les  mensonges  sacrés  ! 

HiPPOLYTE  STUPUY. 


VARIETES 


Il  y  a  quelque  temps  je  reçus  de  Rome  uu  journal  inlilulé  VAteneo, 
rivista  meusile,  scie?iti/ica  e  letteraria,  et  publié  par  une  société  d'étu- 
diants. Sur  la  première  page,  on  avait  mis  à  la  main,  en  français  : 
Hommage  de  quelques  'jeunes  positivistes  de  l'université  romaitie.  Ces  mots 
ne  portaient  point  de  signature;  et,  tout  en  désirant  écrire  et  remercier,  je 
ne  pus  répondre  à  la  prévenance  dont  j'étais  l'objet. 

Le  numéro  suivant  que  je  viens  de  recevoir  m'oflrit  le  moyen,  à  la  fois, 
de  m'acquitter  envers  ces  jeunes  amis,  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
pourquoi  les  rédacteurs  de  VAteneo  ont  tenu  à  me  l'adresser,  et  de  donner 
à  leur  journal  mention  et  publicité  dans  le  nôtre. 

En  uu  article  sur  V Autobiographie  de  J.-St.  3Iill,  l'auteur,  ayant  rapporté 
comment  l'illustre  Anglais,  alors  jeune,  se  trouva  philosophiquement 
transfiguré  après  la  lecture  du  Traité  de  législation  de  Bentliam,  ajoute  : 
«  De  semblables  impressions  sont,  je  crois,  le  secret  patrimoine  de  tous  ces 
»  jeunes  gens  qui,  après  avoir,  au  collège,  barboté  dans  l'eau  dormante 
»  de  la  métaphysique,  après  avoir  appris  des  idées  qui  ne  sont  pas  des 
»  idées  en  une  langue  qui  n'est  pas  une  langue,  tombent,  par  aventure, 
»  sur  les  volumes  de  Villari  ou  de  Gabelli  *.  De  là  ils  sortent  capables 
»  d'apprécier  les  œuvres  de  Bentham,  de  Stuart  Mill,  d'Auguste  Comte- 
i>  Réveillés  comme  d'une  léthargie,  ils  s'aperçoivent  qu'ils  ont  un  cerveau 
»  pour  observer  et  penser.  Ils  n'avaient  pas  compris  uu  mot  à  )a  vide  mé- 
»  taphysique  qu'on  leur  enseignait;  si  bien  que,  tirant  de  cette  incapacité 
'»  même  des  conséquences  peu  favorables  à  leur  propre  intelligence,  ils 
»  n'osaient  pas  l'imputer  à  l'inanité  de  la  matière.  Mais  tout  à  coup  ils 
»  trouvent  qui  leur  dit  que  cette  inanité  est  réelle,  et  que,  s'ils  n'eu- 
»  tendent  pas,  ce  n'est  pas  que  leur  esprit  soit  borné,  c'est  que  la  chose 
»  est  inintelligible  ;  ils  trouvent  qui  proclame  ce  qu'ils  pensaient,  sans 
»  oser  l'exprimer;  ils  trouvent  qui  les  réiiabilite,  qui  les  encourage,  et  ils 
■  s'attachent  à  lui,  comme  le  naufragé  à  l'épave  flottant  sur  Tonde,  avec 
»  joie,  avec  admiration,  avec  reconnaissance.  » 

On  ne  peut  mieux  représenter  la  soudaine  émancipation  d'un  jeune  es- 
prit qui,  échappant  aux  fantùmes  de  la  métaphysique,  et  passant,  pour 
parler  comme  Dante, 

Sopra  lor  vanità.  che  par  pcrsoua, 

entre  dans  le  lumineux  domaine  des  notions  positives.  C'est  une  évolution 

spontanée  qui,  de  jour  en  jour,  devient  davantage  conforme  à  la  nature 

du  milieu  social.  Partout  où  elle  se  présente,  il  faut  la  saluer  comme  uu 

signe  du  temps. 

E.  L. 


'    Philosophes   italiens  nos  contemporains.  M.   Gabelli   est  auteur   d'un   livre   intitula 
VUomo  e  le  scieiue  morali,  qui,  publié  en  Î869,  a  eu  une   seconde  édition    en  1871, 
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LE  LIVRE  DU  SAINT-GRAAL. 


Ferccval  le  Gallois  on  le  Conie  du  Graal,  roman  en  prose  du  xii»  siècle  ;  1  vol,  — 

Perceval  le  Gallois,  par  Chrestien  de  Troyes,  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Mons;  4  vol.  —  Bibliographie  de  Chrestien  de  Troyes:  1  vol.  —  En  tout 
6  vol.  in-8*,  édités  'par  M.  Charles  Potvin,  avec  préface,  notes  et  variantes,  etc. 
Paris  et  Bruxelles;  Lacroix  et  Cie,  15,  boulevard  Montmartre.  {Publications  de  la 
Soci^a  des  Bibliophiles  de  Mons  eit,  Hainaut.) 


L'enfance  de  notre  littérature  nationale,  après  avoir  été  étudiée  avec 
grande  ardeur,  semble  ne  plus  jouir  aujourd'hui  de  la  même  faveur  au- 
près du  public.  L'attention  est  ailleurs. 

Cependant  n'est-il  pas  nécessaire  de  connaître  ce  que  nous  avons  été 
pour  juger  ce  que  nous  sommes  ?  Tant 'd'influences  diverses  y  ont  con- 
tribué que  leur  examen  doit  nous  être  profit.  L'homme  n'est-il  pas  dans 
l'enfant? 

S'ensuit-il  de  ce  que  les  pierres  mégalithiques  ne  sont  pas  taillées 
comme  celles  de  notre  Panthéon,  qu'il  n'ait  pas  fallu  de  grands  efforts  et 
une  grande  science  relative  pour  les  ériger  ?  Loin  de  là  ;  et  tant  d'études 
pour  en  avoir  l'explication  montrent  bien  que  les  questions  d'origine  ne 
sont  pas  simplement  un  amusement  de  notre  esprit,  mais  le  besoin  de  re- 
monter aussi  loin  que  faire  se  peut  dans  le  passé,  pour  avoir  la  parfaite 
connaissance  du  présent  et  de  nous-mêmes. 

Nous  ne  pouvons,  le  voudrions-nous,  faire  table  rase  du  passé.  Nos 
aïeux,  c'est  encore  nous,  et  cette  solidarité,  qu'on  tenterait  en  vain  décar* 
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ter,  se  retrouve  chaque  jour  dans  les  faits.  Nos  disputes  politiques  et  reli- 
gieuses nous  le  prouvent  assez. 

A  ce  point  de  vue.  la  littérature,  comme  expression  de  la  société,  mérite 
particulièrement  notre  attention.  M.  Charles  Potvin  l'a  fort  bien  compris 
en  nous  donnant,  après  des  années  d'un  long  et  pénible  labeur,  l'œuvre 
littéraire  la  plus  élevée  du  moyen  âge,  le  Perceval  ou  la  Conquête  du 
Graal. 

Par  ce  temps  de  littérature  facile,  dont  nos  tristes  revers  semblent  ne 
nous  avoir  pas  corrigés,  on  est  heureux  de  trouver  de  ces  œuvres  sé- 
rieuses qui  retrempent  l'esprit  aux  sources  du  grand.  Gela  nous  fait 
penser  que  tout  n'est  pas  mort  en  nous  et  que  l'on  nous  croit  encore  dignes 
de  comprendre  le  beau.  Tant  de  gens  sont  intéressés  à  dire  le  contraire, 
quïl  est  nécessaire  de  protester  à  chaque  occasion  favorable  contre  ce  dé- 
nigrement systématique.  Les  races  latines  ne  sont  pas  tant  mortes  qu'on 
veut  bien  le  dire  ;  et  des  travaux  eu  langage  français,  pareils  à  celui  que 
nous  allons  analyser,  prouvent  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions 
alléguer  que  petit  bonhomme  vit  encore. 

Mais  parlons  du  Saint- Graal. 

Si  l'on  s'en  tient  à  la  version  vulgaire,  le  Graal  est  tout  simplement  le 
bassin  qui  servit  à  Jésus-Christ  pour  faire  la  Pâque  avec  ses  disciples. 
Conservé  par  Joseph  d'Arimathie,  ce  bassin  est  porté  miraculeusement 
dans  la  Grande-Bretagne,  où  s'établit  un  collège  de  prêtres  pour  le  des- 
servir. Par  suite  d'accidents  et  de  combats,  nés  de  la  décadence  de  la  foi  et 
des  mœurs,  la  sainte  relique  vient  à  être  perdue  sans  qu'il  soit  possible 
à  personne  d'en  retrouver  la  trace.  Aller  à  sa  recherche  devient  le  but 
d'une  association  de  chevaliers  que  fonde  le  père  du  fameux  roi  Arthur 
sous  le  nom  de  Table-Ronde. 

Cette  réunion  de  chevaliers  ne  tarde  pas  à  oublier  le  but  de  son  institu- 
tion. Les  tournois,  les  fêtes  et  les  dames  remplacent  petit  à  petit  ses  occu- 
pations pieuses.  Par  suite  de  cet  abandon,  les  saintes  reliques  (car  la  lance 
du  Golgotha  avait  été  jointe  au  Graal)  sont  de  plus  en  plus  introuvables. 
En  punition  le  pays  devient  chaque  jour  plus  désert  et  plus  sauvsge. 

Perceval  seul,  chevalier  accompli,  persiste  dans  la  recherche  du  Saint- 
Qraal,  et,  après  cent  travaux  qui  laissent  loin  derrière  eux  ceux  d'Hercule* 
il  réussit  à  retrouver  les  saintes  reliques  dont  il  devient  le  roi. 

Voilà  toute  la  donnée  du  Graal. 

Tout  simple  qu'est  ce  thème  primitif,  il  n'eu  a  pas  moins  donné  à  l'Eu- 
rope un  vaste  cycle  de  romans  rehgieux  et  chevaleresques  en  prose  aussi 
bien  qu'en  vers,  dans  lesquels  ont  puisé  à  pleines  mains  les  grands  poètes 
de  notre  Occident  depuis  Dante  et  Tasse  jusqu'à  Teuyson,  le  poète  lauréat 
d'Angleterre,  qui  leur  doit  les  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne  poé- 
tique. «  Et,  dit  judicieusement  M.  Ch.  Potvin,  par  un  contraste  qu'il  est 
»  bon  de  noter  aussitôt,  ce  cycle,  dont  le  fond  est  tout  religieux,  est  de- 
»  venu  le  plus  profane,  le  plus  romanesque  de  tous,  le  plus  trempé  dans 
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»  la  passion  humaine  :  il  part  du  Calvaire,  il  arrive  au  jardin  d'Armide,  il 
»  procède  de  l'Evangile  pour  aboutir  à  l'Arioste.  » 

De  quoi  nous  [étonner  ?  Toute  religion  ne  part-elle  pas  de  l'idée  mytho- 
logique pour  arriver,  de  gradation  en  gradation  et  malgré  elle,  par  la  phi- 
losophie et  l'observation,  aux  conceptions  positives  du  monde  ?  Le  ciel, 
c'est  bien  ;  mais  avant  tout  la  terre,  c'est-à-dire  la  nature,  car  l'art  qui  ne 
s'y  retrempe  pas  est  destiné  à  périr.  Le  mysticisme  du  Graal  devait  abou- 
tir forcément  au  réalisme  de  l'Arioste  et  au  septicisme  deVoltaire,  et  point 
n'avons-nous  occasion  de  ûous  en  plaindre. 

Le  Percevais  édité  par  M.  Charles  Potvin,  est  un  manuscrit  unique  qui 
s'écarte  presque  en  tous  points  de  tous  les  manuscrits  du  Graal,  et  ils 
sont  nombreux.  Il  est  purement  théocralique.  C'est  un  livre  de  deuil  et  de 
désespérance.  Le  sentiment  en  est  profond,  mais  la  mort  y  gît.  Le  moyen 
âge  religieux  se  montre  là  dans  son  entier,  sombre  et  menaçant  et  faisant 
divorce  avec  la  terre. 

Celte  œuvre  grande,  mais  bizarre,  ne  peut  nous  venir  que  d'un  de  ces 
moines  austères,  enfermés  dans  la  cellule  étroite  de  leurs  couvents,  et  ne 
voyant  dans  la  société  qui  les  entoure  rien  qui  puisse  leur  faire  regretter 
de  s'être  séparés  dn  monde. 

Le  livre  de  ce  moine  est,  pour  ainsi  parler,  Vâge  de  pierre  de  cette  litté- 
rature mystique  et  chevaleresqfue  qui  s'est  inspirée  du  Graal.  Ce  que  la 
Chanson  de  Roland  est  aux  chansons  de  geste,  il  l'est  pour  les  épopées  de 
la  Table-Ronde. 

Ne  demandez  pas  à  notre  moine  son  sentiment  sur  la  justice.  Il  ne  con- 
naît de  justice  que  l'injustifiable  justice  du  dieu  d'Israël.  Le  reste  lui  im- 
porte peu.  La  foi  et  son  triomphe,  voilà  son  unique  pensée.  On  devine  les 
conséquences  d'une  croyance  établie  d'une  manière  aussi  absolue.  La 
puissance  de  Dieu,  sa  volonté  souveraine,  inexaminable,  telle  est  la  solu-  • 
tion  qu'il  vous  offre  :  «  car  nul,  dit-il,  ne  doit  chercher  à  connaître  les  secrets 
du  Sauveur  ;  mais  les  doivent  garder  ceux  auxquels  il  les  a  confiés  et  y 
obéir  celui  à  qui  son  commandement  est  donné  d'exécuter  ses  volontés 
sacrées.  »  Voilà  le  monde  bien  en  péril. 

On  devine  aisément  que  le  héros  du  livre,  Perceval  le  Gallois,  sera  tout 
d'une  pièce.  En  effet,  c'est  un  bronze  sorti  du  moule  d'un  seul  coup.  Une 
phrase  suffit  à  le  peindre  :  «  Il  est  chaste  et  pur.  Il  a  tète  d'or,  regard  de 
»  lion,  cœur  d'acier  et  nombril  de  vierge.  » 

Avec  un  tel  héros,  on  comprend  que  les  fêles  et  les  tournois  soient 
rares.  Mais  des  miracles  et  la  bataille  sans  pitié,  la  guerre  de  ravage  et  de 
massacre,  voilà  son  chemin  pour  arriver  à  la  perfection.  La  Bible  est  là 
toute  entière  avec  son  intolérance  et  son  Dieu. 

Le  culte  de  la  femme  et  le  respect  des  vaincus  sont  d'un  autre  temps. 
Les  Germains  de  Tacite,  devenus  les  barons  de  la  féodalité,  ont  laissé  leurs 
prétendues  vertus  au  delà  du  Rhin.  Ils  battent  les  femmes  à  coup  de  pied 
et  à  coups  de  poing. 
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Il  est  vrai  qu'elles  le  leur  rendent  bien  et  qu'elles  ne  dédaignent  pas  à 
l'occasion  de  trancher  la  tête  à  leurs  ennemis,  ou  aux  infidèles,  et  de  la 
suspendre  à  l'arçon  de  leur  selle.  Le  moyen  d'aimer  une  femme  qui  porte 
un  si  beau  bouquet  pour  parure  ! 

L'amour,  qui  remplira  les  œuvres  suivantes  de  ses  fureurs  et  de  ses 
faiblesses,  ne  sera  donc  rien  dans  ce  livre  qu'une  faute.  Son  rôle  se  ré- 
duira à  mieux  affirmer  le  péché  et  la  nécessité  do  la  malédiction  divine 
qui  en  est  l'inévitable  suite.  Dieu  veut  du  sang  :  il  eu  aura.  C'est  son 
droit. 

Qu'aura  donc  à  faire  ici  la  tendresse  ?  Rien.  La  religion,  voilà  la  mai- 
tresse  de  notre  moine  et  de  son  héros  î  Maîtresse  absolue,  elle  ressemble 
fort  chez  eux  à  la  Liberté  d'Auguste  Barbier,  qui  ne  veut  être  embrassée 
qu'avec  des  bras  rouges  de  sang.  Quiconque  ne  veut  pas  croire  a  et  aller 
»  débonnairement  et  volontiers  du  côté  où  Dieu  faut  croire,  il  peut  être 
»  sûr  de  recevoir  la  mort.  » 

Et  la  justice,  et  le  droit,  et  le  devoir?  Chansons  que  tout  cela.  La  jus- 
tice? du  sang.  Le  droit?  encore  du  sang.  Le  devoir?  toujours  du  sang.  De 
sorte  que  le  monde  moral  de  notre  moine  se  divise  en  deux  catégories 
nettement  tranchées  :  les  massacrés  et  les  massacreurs. 

Avec  un  tel  système,  l'éducation  de  Perceval  est  en  grand  danger  de 
faire  faux  bond  à  l'humanité;  aussi  son  premier  exploit,  étant  enfant, 
est-il  de  tuer  un  chevalier  d'un  coup  de  javelot.  Ce  meurtre  appelle  la 
vengeance,  et  chaque  page  de  sa  vie  sera  tachée  de  sang. 

Or,  comme  le  sang  répandu  excite  à  en  répandre  de  nouveau,  Perceval 
n'aura  qu'un  but  :  tuer  pour  affermir  la  foi.  Les  parents  mêmes,  il  n'en 
tiendra  compte  s'ils  sont  infidèles.  D'avance  il  en  a  reçu  l'absolution  par  la 
loi  de  Dieu. 

«  Cette  inflexibilité,  dit  M.  Potviu,  a  sa  grande  raison  d'être.  Perceval 
»  résiste  à  l'amour  et  à  la  pitié,  même  envers  les  chrétiens,  parce  qu'il  a 
»  contre  les  païens  une  haute  mission  à  remplir.  Si  le  royaume  est  tombé 
»  eu  décadence  et  court  de  grands  dangers,  c'est  parce  que  le  Saint-Graal 
»  est  en  péril  et  que  le  paganisme  relève  la  tête.  « 

Ici  le  cadre  s'élargit.  Le  roman  devient  une  épopée,  la  lutte  entre  deux 
principes  opposés  dont  l'un  doit  être  écrasé  par  l'autre,  la  loi  ancienne  et 
la  loi  nouvelle.  Qui  n'est  baptisé  ou  ne  le  veut  être  est  mis  à  mort  à  la  façon 
de  l'interdit.  C'est  par  le  sang  que  le  poème  acquiert  son  unité.  Le  nombre 
de  têtes  coupées  dans  ce  livre  est  incalculable.  Et,  remarque  à  faire,  les 
bourreaux  sont  presque  toujours  les  baptisés  de  la  veille  ou  du  jour  même. 
La  grâce  opère. 

Ne  pensez  pas  que  ce  bronze  du  cœur  soit  particulier  à  la  chevalerie 
mâle.  Les  nobles  dames  se  mettent  à  la  besogne  d'aussi  bon  cœur  que  les 
chevaliers.  Nous  l'avons  déjà  dit.  Elles  s'élèvent  d'un  seul  bond  à  la 
cruauté  par  la  foi,  et  c'est  en  quoi  l'abominable  unité  du  poème  est  admi- 
rable. Rien  ue   distrait  l'écrivain  religieux  de  son  but.  Les  sentiments 
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humains,  s'il  avait  la  faiblesse  d'en  avoir,  il  les  fait  taire.  Pour  lui,  il 
n'existe  qu'une  seule  chose  sur  terre,  le  triomphe  du  christianisme.  Pour 
l'établir,  tous  les  moyens  lui  sont  bons,  et,  la  Bible  aidant ,  car  son 
souffle  a  passé  par  là,  la  tuerie  sera  le  meilleur.  «  Que  tous  ceux  qui  ne 
»  voudront  croire,  dit  une  reine  à  Perceval,  soient  occis  par  votre  glaive  ;  je 
»  vous  en  fais  Tabandon.  » 

Tant  de  zèle  mérite  sa  récompense.  Que  faire  sinon  une  sainte  d'un  dé- 
fenseur aussi  orthodoxe  ?  Notre  moine  n'y  manquera  pas  :  «  Elle  mena 
»  bonne  vie,  dit-il,  et  de  grande  sainteté,  et  mourut  vierge.  » 

Vierge.  Voilà  l'idéal  de  la  poésie  mystique  au  moyen  âge.  Qu'a  de 
commun  la  nature  avec  ces  rêves?  La  conséquence  de  ce  mysticisme  est 
Vimpitié,  pour  ainsi  parler.  La  débauche  en  d'autre  temps.  Ici  le  sang 
suffit. 

Tant  de  sang  répandu  (chaque  page  du  livre  en  est  tachée)  nous  montre 
l'acharnement  de  la  lutte,  et  c'est  par  cette  même  lutte  que  le  roman  ac- 
quiert sa  grandeur  et  son  mérite  ;  et  l'unité  dans  les  ouvrages  d'imagina^ 
tion  n'est  pas  chose  si  commune  pour  ne  la  point  signaler  même  au 
XII''  siècle. 

Disons-le  donc  sans  crainte,  bien  que  le  sentiment  moderne  y  répugne  : 
cette  façon  d'exalter  les  croyances  a  sa  grandeur.  Ce  point  de  compromis 
avec  les  ennemis  de  la  foi,  tout  sauvage  qu'il  est,  imprime  aux  caractères 
une  élévation,  une  force  que  nous  ne  pouvons  plus,  sinon  concevoir,  du 
moins  mettre  en  pratique,  même  littérairement.  A  cette  époque,  la  dou- 
blure de  l'amour  est  la  haine,  et,  pour  juger  sans  partialité  ces  mœurs 
brutalement  religieuses,  il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  en  avoir  vécu. 

Les  obstacles  que  rencontre  la  nouvelle  loi,  semblent  justifier  les  moyens 
employés  pour  l'établir,  et  tant  de  labeurs  sanglants  ne  la  rendent  que 
plus  chère  à  ses  défenseurs.  Les  impuissants  miracles  des  infidèles  n'en 
rehaussent  que  mieux  les  miracles  du  Dieu  des  chrétiens.  Le  roman  en 
est  rempli  :  on  y  croit.  Par  suite,  le  merveilleux  du  poème  devient  terrible. 
Et,  chose  étrange,  c'est  parce  que  Fart  lui  fait  défaut,  que  notre  moine 
écrivain  en  atteint  les  plus  hauts  sommets.  Ne  pouvant  beaucoup  exprimer, 
ses  forces  se  concentrent  et  jaillissent  avec  une  violence  d'autant  plus 
grande  qu'elle  est  plus  contenue.  La  lutte  du  diable  contre  la  foi  y  est  sym' 
bolisée  par  des  êtres  que  Dante  doit  avoir  connus  avant  d'écrire  son  admi- 
rable enfer.  Toutes  ces  créations  sont  follement  terribles,  mais  produites 
par  un  art  si  profond  que  leur  réalité  ne  semble  point  contestable. 

Enfin,  après  de  nombreuses  aventures  où  le  glaive  joue  chaque  jour  son 
rôle,  Perceval  arrive  à  conquérir  le  Saint-Graal  dont  il  est  nommé  roi. 

Telle  est  la  singulière  composition  que  l'esprit  de  l'Eglise  a  marquée  de 
son  sceau.  Les  philosophes,  les  théologiens  ont  trop  méprisé  ces  écrits. 
Pourquoi  ?  Ils  ne  les  ont  jamais  connus  que  de  nom.  Ils  sont  cependant  la 
réalisation  idéale  de  tout  un  système  et  nous  laissent  voir  jusqu'où  nou» 
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aurait  conduits  cette  théocratie  qui  avait  la  prétention  de  dominer  le 
monde. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  voir  les  massacres  être  dans  le  Graal  la 
menue  monnaie  de  chaque  jour.  Force  nous  est  d'accompagner  notre  au- 
teur à  travers  ces  journées  de  septembre  religieuses,  si  nous  tenons  à  le 
connaître  lui  et  la  société  qu'il  veut  édifier,  et  à  nous  cuirasser  contre  l'in- 
dignation et  le  dégoût.  Ces  massacres,  ils  ne  fatiguent  point  noire  moine; 
il  n'est  pas  un  tiède  :  c'est  une  veine  qu'il  exploite  ù  plaisir  et  par  devoir  ; 
et,  les  mœurs  du  temps  aidant,  il  complaît  par  là  ù  ses  lecteurs  et  à  soi- 
même.  Tout  est  profit. 

Ce  sont  pour  lui  et  ses  nobles  lecteurs  vcar  semblable  livre  ne  doit-on 
mie  lire  à  gens  malentendables)  des  tableaux  vivants,  et  je  ne  sais  lequel 
admirer  le  plus  ou  du  sang- froid  de  ses  descriptions  sanglantes,  ou  de  son 
esprit  inventif  ù  l'endroit  de  toutes  ces  horreurs  :  car,  quelque  cruelle  que 
soit  une  époque,  il  reste  toujours  dans  le  cœur  un  sentiment  moral  qui 
empêche  de  se  complaire  dans  la  vue  des  supplices. 

Notre  moine  en  a  jugé  autrement  :  ce  lui  est  myrrhe  et  ciunamone,  et 
volontiers,  dirait-il  avec  l'empereur  Yilellius,  que  le  cadavre  d'un  ennemi 
sent  toujours  bon;  ici,  c'est  le  cadavre  d'an  ennemi  de  la  foi.  Et  tout  cela 
si  naïvement,  que  vous  vous  prenez  à  douter  de  vous-même. 

Ici,  par  le  seul  fait  de  l'instinct,  car  l'esprit  de  notre  poète  est  inculte* 
il  atteint  d'un  bond  à  la  plus  haute  difficulté  de  l'art  :  il  nous  fait  croire  à 
l'impossible.  Non  pas  que  sou  récit  soit  toujours  amené  avec  adresse,  mais 
il  l'est  toujours  avec  franchise.  Il  y  croit  lui-même  et  vous  y  croyez  avec 
lui. 

Il  faut  à  la  réaction  le  temps  d'opérer  dans  votre  esprit  pour  vous  insur- 
ger, pour  vous  dire  ù  vous-même  que  la  justice  est  violée,  qu'elle  n'appar- 
tient pas  en  propre  à  cette  secte  sacerdotale  qui  n'a  jamais  su  la  formuler 
et  que  tous  ces  défenseurs  de  dogmes  traditionnels  et  surnaturels  sont 
les  ennemis  nés  de  la  société  ;  qu'un  pareil  état  social  ne  pourrait  être 
qu'une  tyrannie  sanglante;  que  le  devoir  qui  procède  par  le  massacre  est 
celui  d'un  brigand  et  non  celui  d'un  homme  a^'ant  le  sentiment  de  sa  di- 
gnité et  de  celle  d'autrui. 

Mais  toutes  ces  réflexions  sont  de  notre  temps  et  n'ont  rien  de  commun 
avec  celui  de  notre  moine.  Voici  en  quoi  l'œuvre  nous  est  utile.  Elle  nous 
montre  le  chemin  que  nous  avons  parcouru  et  nous  rassure  sur  l'avenir. 
Encore  quelque  temps  et  nous  pourrons  dire  aussi  :  Btiam  periere  ndna. 
Et  les  ruines  même  ont  péri. 

Telle  est  la  première  partie  de  l'œuvre  que  M.  Charles  Potviu  vient  de 
mettre  au  jour.  Elle  nous  fait  connaître  cette  composition  épique  du  Graal 
qui  n'avait  jamais  été  publiée. 

«  Le  roman  du  Graal,  dit  M.  L.  Moland  [Origines  littéraires  de  la  FraMC)^ 
»  doit  être  considéré  comme  le  monument  le  plus  important  de  la  tentative 
»  théocratique  qui  marque  le  xi°  siècle,  tentative  qui  avorta  vers  le  xii"  et 
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»  qui,  plus  tard,  fut  condamnée  par  les  souverains  pontifes  eux-mêmes.  » 

Au  XIV*  siècle,  les  papes  en  défendirent  la  lecture.  Ce  livre,  dont  on  a 
tant  parlé  et  qui  est  si  peu  connu,  méritait  les  honneurs  d'une  édition. 
Peut-être  contient-il  sous  sa  forme  mystique,  allégorique  et  chevale- 
resque, plus  de  renseignements  religieux  sur  le  temps  où  il  fut  écrit  que 
beaucoup  de  gros  volumes  de  controverse  illisible.  Peut-être  aussi  (sous 
ces  apparences  de  théocratie  absolue)  l'esprit  de  révolte,  auquel  était  né- 
cessairement condamné  le  clergé,  put-il,  à  l'aide  d'un  cadre  aussi  élas- 
tique, se  cacher  à  l'abri  de  la  vengeance  et  de  la  lutte  et  savourer  plus  en 
sûreté  les  parfums  de  la  rébellion. 

A  certaines  propositions  hétérodoxes  nous  le  croirions  volontiers,  et  nous 
pensons  que  ces  romans  de  la  Table- Ronde,  que  l'on  dit  d'ordinaire  être 
œuvre  de  pure  chevalerie,  sont  bien  plus  des  œuvres  religieuses,  philo- 
sophiques et  mystiques  où  se  réfugie  à  ses  heures  la  libre  pensée  d'alors, 
poursuivie  qu'elle  était  par  le  bras  séculier  qu'avait  armé  contre  elle 
l'orthodoxie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  suppositions,  orthodoxes  et  hétérodoxes  n'ont 
qu'un  seul  et  même  but  :  le  triomphe  de  la  foi  nouvelle  ;  et  qu'un  seul  et 
même  moyen  :  le  massacre.  Ce  livre  est  donc  après  tout  une  œuvre  de 
pure  théocratie. 

A  ce  titre,  et  faisant  même  abstraction  de  sa  partie  littéraire  si  impor- 
tante pour  l'origine  de  notre  langage  et  l'histoire  de  l'imagination  et  du 
goût,  le  Graal  ne  peut  être  que  bien  reçu  par  les  philosophes  et  les  histo- 
riens, et  nous  ne  pouvons  que  féliciter  chaleureusement  M.  Charles  Potvin 
de  nous  avoir  donné  avec  peine  et  labeurs  (car  la  publication  de  ces  livres 
est  rude  affaire)  la  première  édition  de  l'œuvre  la  plus  importante  du 
moyen  âge. 


II 


Mais  M.  Charles  Potvin  n'est  pas  un  de  ces  érudits  qui  se  puissent  re- 
poser. Talent  oblige.  Il  nous  paraît  être  de  la  race  de  ces  hommes  qui 
disent  que  rien  n'est  fait  tant  qu'il  reste  à  faire.  Publier  le  Graal,  le  mo- 
nument le  plus  important  de  la  tentative  théocratique  qui  marque  le 
xi^  siècle,  c'était  bien  :  mais  nous  donner  l'œuvre  de  réaction  contre  la 
terrible  orthodoxie  que  nous  venons  d'apercevoir,  c'était  mieux  encore. 

Parla  se  trouvaient  résumés  les  deux  pôles  du  monde  moral  :  le  principe 
de  mort  et  le  principe  de  vie.  D"uu  côté  la  tradition,  le  péché  et  les  sup- 
plices; de  l'autre  la  nature  et  l'humanité.  La  tentation  devait  être  grande. 

Or,  l'œuvre  à  entreprendre  était  aussi  grande  que  la  tentation  :  elle  était 
monumentale.  Il  s'agissait  de  copier,  coUiger,  comparer,  analyser  plu- 
sieurs manuscrits  de  chacun  415,000  à  60,000  vers  en  vieux  langage  frgn-' 
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çais.  C'était,  par  ce  temps  de  littérature  facile,  un  travail  à  décourager  un 
bénédictin  lui-même. 

Mais  à  cœur  vaillant  rien  n'est  impossible,  et  pour  la  première  fois, 
l'œuvre  poétique  la  plus  importante  du  moyen  âge,  Percerai  le  Gallois,  de 
Chrestien  de  Troyes,  est  mise  au  jour.  Que  nos  bons  amis  les  Germains 
viennent  encore  parler  maintenant  du  peu  d'application  les  races  la- 
tines ! 

Ce  deuxième  Perceval  nous  transporte  dans  un  autre  monde.  Ici  tout 
change,  La  vie  déborde,  et  ce  nous  est  grande  consolation  de  nous  re- 
tremper à  ses  sources  après  avoir  bu  les  eaux  de  la  fontaine  de  mort.  Il 
y  a  entre  le  Perceval  du  lugubre  moine  et  le  Percetal  de  Chrestien  de 
Troyes  tout  un  abîme.  L'un  est  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  héros  ; 
l'autre  est  un  homme. 

Partageant  toutes  les  faiblesses  de  l'humanité,  ce  dernier  n'arrive  à  la 
perfection  (c'est-à-dire  à  la  conquête  du  Graal)  que  par  des  moyens  hu- 
mains :  le  courage,  la  résignation,  la  pénitence  et  l'estime  de  soi. 

Ce  n'est  pas  que  les  combats  fassent  défaut  à  l'œuvre  de  Chrestien  de 
Troyes  (en  pouvait-il  être  autrement  au  moyen  âge  ?  )  ;  mais  ces  combats 
n'ont  point  pour  but  l'extermination  de  toute  une  race,  de  tout  un  pays. 
Ce  sont  des  luttes  souvent  courtoises,  comme  celles  dont  il  nous  plaît  de 
gratifier  la  chevalerie. 

Quant  aux  autres  sentiments  qui  font  la  gloire  de  l'humanité  et  le 
charme  de  la  vie,  l'auteur  de  Perceval  se  montre  excellent  à  les  peindre 
avec  une  délicatesse,  une  suavité,  disons  même  une  recherche  qui  semble 
le  rapprocher  des  modernes,  et  qu'à  coup  sûr  l'opinion  vulgaire  ne  s'attend 
pas  à  rencontrer  au  xii«  siècle.  Je  ne  sais  trop  même  si  la  plupart  de  nos 
poètes  élégiaques,  dignes  de  ce  nom,  ne  baisseraient  point  pavillon  devant 
ce  barbare. 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  en  détail  cette  œuvre  aussi  re- 
marquable qu'importante  à  divers  points  de  vue.  Nous  ne  pouvons  en 
examiner  que  l'ensemble. 

Perceval,  dans  Chrestien  de  Troyes,  c'est  l'élévation  de  l'idéal  humain, 
cet  oiseau  bleu  que  nous  aimons  tous  à  chasser  et  qui  fuit  toujours  de- 
vant nous.  L'héro'isme,  la  fraternité,  le  culte  de  la  femme,  la  chevalerie  ; 
voilà  ses  vertus.  Il  n'est  point  comme  les  héros  du  terrible  moine  :  du 
bronze.  Il  sait  pécher.  Il  aime,  il  est  aimé,  il  succombe.  On  peut  sans 
crainte  le  rencontrer  sur  son  chemin;  il  a  du  cœur  et  connaît  les  faiblesses 
humaines.  Bien  que  son  but  soit  religieux,  il  ne  veut  faire  divorce  avec 
'humanité  et  nous  touche  par  là  beaucoup  plus  que  ces  blocs  de  granit 
qui  ne  se  remuent  que  pour  nous  écraser. 

Quant  aux  qualités  du  poète,  son  infatigable  éditeur  (un  excellent  poète 
lui-même  et  qui  serait  plus  connu  de  nous  si  nous  n'étions  si  indifférents 
aux  belles  choses)  nous  en  a  trop  bien  parlé  pour  nous  permettre  de  le 
faire  à  sa  place.  «  Disons  ses  qualités,  s'écrie-t-il  dans  sa  préface  :  la  va- 
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»  riété  dans  un  rhythme  vif,  l'abondance  et  la  bonne  condition  des  inven- 
»  tions,  la  richesse,  la  variété,  l'habitude  des  transitions,  la  concision  de 
»  la  maxime  ou  de  la  peinture  des  choses,  la  variété  et  l'émotion,  et,  par 
»  dessus  tout,  ce  grand  art  de  peindre  le  cœur  humain  et  d'entraîner  les 
»  événements,  non  par  le  hasard  d'inventions  sans  suite,  mais  par  la  logique 
»  même  des  passions  et  le  développement  des  caractères.  Les  défauts  de 
»  cette  poésie  sont  la  manie  des  aventures,  l'abus  de  l'extraordinaire,  la 
»  prolixité  surtout.  Son  idéal  est  celui  d'une  société  aristocratique  nou- 
»  velle,  sortant  du  chaos  des  invasions  germaniques  et  du  sombre  rêve  de 
»  la  théocratie  ;  et,  si  l'on  se  reporte  au  xii*  et  au  xiii^  siècle,  à  la  violence, 
»  à  la  licence  de  mœurs,  reproduite  dans  les  fabliaux,  dans  les  chansons 
»  de  gestes,  dans  les  mystères  même,  si  l'on  compare  à  ces  réalités  du 
»  temps  la  délicatesse  d'expression,  la  noblesse  de  sentiment,  la  haute 
»  conception  des  poèmes  de  la  TaUe-Ronde^  ou  comprendra  que  cette 
»  école  idéaliste  a  rempli  la  mission  du  poète.  Il  est  beau  de  voir  un  cycle 
»  de  poèmes,  couronné  par  une  grande  œuvre,  chanter  comme  but  de  la 
»  vie  et  comme  chemin  du  ciel  ;  la  gloire  et  l'amour.  En  adoptant  les 
»  contes  gallois,  les  trouvères  apportèrent  à  la  poésie  du  moyen  âge  un 
»  genre  nouveau  dans  la  littérature  :  le  poème  romantique  ;  une  idée  su- 
»  périeure  :  l'idéal  de  la  perfection  humaine.  Chrestien  de  Troyes  est  le 
»  chef  et  le  grand  poète  de  cette  école.  » 

■  Voilà,  dans  son  ensemble,  l'œuvre  que  le  courageux  éditeur  vient  de 
mener  à  bonne  fin.  Elle  est  précédée  d'une  préface  dont,  pour  notre  part, 
nous  regrettons  le  peu  d'étendue.  Peut-être  est-ce  ù  la  paresse  que  nous 
avons  acquise  de  ne  plus  lire  les  ouvrages  de  longue  haleine  que  nous 
devons  une  aussi  courte  introduction  au  Perceval  le  Gallois.  Un  si  beau 
monument  devrait  avoir  une  plus  riche  couronne.  Si  jamais  M.  Potvin  se 
décide  à  la  lui  donner  (et  sa  grande  connaissance  de  la  littérature  du 
moyen  âge,  ainsi  que  son  talent  d'écrivain,  lui  rend  la  chose  facile),  nous 
lui  conseillons  d'abandonner  à  cette  occasion  quelques-unes  de  ses  vues 
trop  systématiques  à  l'égard  de  l'interprétation  de  certains  textes  auxquels 
il  serait  peut-être  imprudent  d'appliquer  les  lois  de  la  critique  historique. 
Et,  en  finissant,  prions-le  de  ne  point  nous  faire  trop  longtemps  attendre 
son  volume  d'études  sur  les  poètes  carlovingiens  dont  nous  avons  lu  de 
fort  beaux  extraits  intitulés  :  Au  delà  du  'romantisme. 

LÉON  Paulet. 


Directeur  gérant  responsable, 
É.   LiTTRÉ. 
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